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PREMIERE    P  A  RT  I  Er 


^®$^f}'Eft  du  fond  du  Septentrion  que  Je 
M  fais  fortir  un  Héros  que  la  Nature 
C  fâ  forma  avec  tous  les  agrémens  du  corps 
~J^  S11*  ^ont  ks  Paonnes  charmantes, 
^^  &  tous  les  fentimens  élevés  qui  ren- 
dent les  hommes  extraordinaires.  La  fortune  don- 
na tous  fes  foins  pour  achever  cet  ouvrage.  £lle 
porta  Guftave  Vafa,  dont  j'écris  l'Hiftoire,  au  de- 
gré le  plus  haut  où  peut  aller  l'ambition  humai- 
ne. La  Suéde  fera  la  principale  feene  où  je  repré- 
senterai des  événemens  fi  merveilleux  ,  &  le  théâ- 
tre célèbre  où  les  plus  horribles  tragédies  des  der- 
niers lîecles  fe  ibient  paflees. 

Je  commencerai  par  le  règne  de  Suanthon  ,' 
homme  illuftre ,  que  fes  belles  qualités  élevèrent 
fur  le  Trône.  Il  arrêta  lui  feul  le  bonheur  du 
Dannemgirc ,  qui  depuis  tous  les  tems  étoit  en 
polTefiion  "de  conquéiir  la  couronne  de  Suéde. 
Il   fat  totrjours  heureux.     Le  Ciel  lui  avoit  don- 
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mc  un  fils  nommé  Stenon  ,  qui  fc  trouva  digne 
des  eipérances  qu'il  en  avoit  conçues;  &  com- 
me il  vouloit  rendre  la  couronne  héréditaire 
«tans  fa  famille ,  il  l'avoit  marié  avec  une  Prin- 
cefTe du  fang  des  derniers  Rois ,  nommée  Chiif- 
tine. 

Stenon  &  Chriftine  furent  heureux  tandis  que 
Suanthon  vécut.  Le  Ciel  bénit  leur  mariage  de 
plulïeurs  enfans ,  mais  entre  autres  d'une  Princef- 
ie ,  qui  dès  fon  enfance  fit  admirer  en  elle  un  pro- 
dige de  beauté.  Quand  Chriftine  fe  fentit  groiTè, 
elle  fut  obligée  de  fe  priver  du  divertifTemcnt  de 
la  chafTe  où  elle  alloit  fouvent;  &  de  fe  réduire 
dans  fon  palais  à  des  plaifirs  moins  violens.  Cé- 
cile d'Eka  tenoit  le  premier  rang  dans  le  Royau- 
me ,  c'étoit  la  chère  favorite  de  Chriftine ,  com- 
me le  Duc  de  Griphyfolme ,  fon  mari ,  étoit^  le 
plus  fidèle  ferviteur  du  Roi. 

Cécile  fe  trouva  grolTe  en  même  tems  que  Chrif- 
tine. Elles  étoient  toujours  enfemble  ,  &  parmi 
tous  ceux  qui  prenoient  foin  de  les  divertir  ,  per- 
fonne  n'y  réufïifToit  comme  un  jeune  Seigneur  , 
nommé  Ribergue ,  qui  étoit  élevé  auprès  du  Prin- 
ce Stenon.  L'agrément  de  fon  efprit,  fon  aiïïduité 
auprès  de  Chriftine ,  Ces  foins  à  lui  procurer  tous 
les  jours  de  nouveaux  pîailiis,  lui  atoient  entiè- 
rement acquis  l'afFedrion  de  la  Maifon  Royale.  Il 
étoit  dans  la  chambre  de  Chriftine  lorsqu'elle  ac- 
coucha ,  &  par  une  avanture  afïèz  bizarre ,  la  Du- 
chefîe  de  Griphyfolme ,  qui  s'emprefToit  auprès 
d'elle  ,  fentit  atifïi  les  douleurs  de  l'accouchement. 
Elle  fe  délivra  dans  la  chambre  même  delà  Prin- 
cefTe ,  &  elle  mit  au  jour  le  fameux  Guftave  Va- 
fa  ,  &  Chriftine  donna  la  vie  à  une  fille  que 
j'appellerai  la  PrincefTe  de  Sudermanie  ,  à  caule  de 
la  confulion  que  les  mêmes  noms  pourroient  ap- 
porter dans  cette  Hiftoire. 

Ribergue  prit  la  petite  PrincefTe  entre  fes  bras  » 
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au  moment  quelle  vit  la  lumière:  il  iémbloit  pas 
cette  action  aller  aii  devant  de  fa  dcilinée ,  qui  l'at- 
tacha par  la  fuite  des  tems  d'un  a^ïiour  inviolable 
à  cette  PrinceiTe.  Il  étoit  écrit  que  ces  trois  per- 
fonnes  aimeroient ,  mais  d'une  manière  il  peu 
commune ,  qu'il  n'y  auroit  point  d'exemple  d  un 
fort  plus  bilarre. 

Ces  deux  aimables  enfans  furent  nourris  &  éle- 
vas avcc  de  grands  foins.  L'année  d'après  ils  eu- 
rent une  petite  compagne  qui  fut  fœur  de  Vafa ,  & 
qu'on  appclh  Cécile  comme  fa  mère.  Ils  croif- 
foient  enicmble  ,  ils  avoient  les  mêmes  occupations 
&  les  mêmes  jeux.  Les  langes  de  la  petite  Prin- 
cefïe  furent  les  premières  chaînes  de  Ribergue  ; 
fon  berceau  vit  naître  ce  prodigieux  attachement 
qu'il  conferva  toute  fa  vie. 

A  mefure  que  ces  enfans  croifïoient ,  ils  deve- 
noient  plus  beaux  &  plus  aimables.  La  Princeiîè 
de  Sudermanie  étoit  un  prodige  de  beauté  ,  Céci- 
le étoit  charmante,  &  Guftave  avoit  le  corps  & 
l'efprit  au-defïus  de  ce  que  l'imagination  fe  peut 
figurer. 

Il  donnoit  tous  fes  foins  &  fa  complaifance  i 
la  petite  Prince  fie ,  &  l'on  remarquoit  en  elle 
une  violente  inclination  pour  lui.  Je  paiïè  fous 
ûlence  mille  cir confiances  étonnantes  qui  mar- 
quoient  en  toutes  rencontres  cet  invincible  pen- 
chant. Vafa  avoit  douze  ans,  quand  le  Duc  de 
Griphyfolme ,  plus  touché  que  les  autres  de  l'ad- 
miration qu'on  devoit  a  fon  fils,  en  conçut  de 
grandes  efpérances.  II  réfolut  de  l'envoyer  dans 
la  Province  d'Oetlande ,  où  il  avoit  la  plus  grande 
partie  de  fon  bien ,  pour  le  faire  élever  avec  un 
foin  digne  des  idées  qu'il  fe  formoit.  Pour  cet  ef- 
fet il  avoit  attiré  chez  lui  tout  ce  que  l'Europe 
avoit  de  Gens  favans  &  habiles  en  toutes  choies , 
pour  donner  à  fon  fils  une  éducation  qui  n'etok 
pas  alors  commune  aux  perfonnes  du  Nord. 
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Tous  les  Hiftoriens  en  ont  parlé.  Le  jeune 
Vafa  fut  un  prodige  de  vertu  ,  de  fcience  &  de 
politelTe.  Ilfe  dépouilla  bientôt  de  ce  que  la  Na- 
ture &  le  climat  pouvoient  lui  infpirer  de  rude; 
&  dms  un  pays  qui  tenoit  encore  du  barbare  , 
on  vit  un  homme  que  la  France  même  auroic 
avoué. 

Quelques  jours  avant  Çon  départ ,  la  petite  Prin- 
cefTe  étoit  fort  trifte  ,  &  Cécile  pleuroit  parce 
que  Ton  frère  &  elle  saimoient  beaucoup.  Le 
jeune  cœur  de  la  PiïncefTe  lui  faifoit  fentir  dçs 
mouvemens  qu'elle  ne  pouvoït  diftinguer  :  elle 
croyoit  donner  à  l'amitié  qu'elle  avoit  pour  Cé- 
cile ,  le  chagrin  que  lui  caufoit  le  départ  de  Va- 
fa.  Enfin  le  jour  étant  venu  qui  de  voit  précé- 
der celui  de  îbn  voyage ,  la  Prince iTe  &  lui  ne 
parlèrent  d'autre  chofe.  La  PrinceiTe  étoit  fort 
touchée,  Guftave  au  contraire  paroi floit  fort  gai  ; 
elle  lui  en  fit  mille  reproches  tout  remplis  de  dou- 
ceur ;  je  ne  puis  fouffrir ,  lui  diibit-elle ,  que 
vous  nous  voyiez  en  l'état  où  nousfommes,  vo. 
tre  fœur  &  moi,  &  que  vous  nous  quittiez  a- 
vec  une  joie  qui  nous  outrage;  pourquoi  cette 
gaieté?  C'eft  que  je  fens ,  reprit-il  brufquement, 
qui  je  vais  me  rendre  plus  digne  de  l'affection  des 
belles  PrincefTes.  Ah  /  Vafa,  reprit-elle,  vous  ê. 
tes  bien  comme  vous  êtes ,  pour  poiléder  la  mien- 
ne ,  ne  partez-point.  He  bien,  lu?  dit-il,  fi  ce 
que  vous  dites  eit  vrai ,  je  pars  heureux ,  mais 
quand  je  reviendrai ,  vous  trouverai-je  la  même? 
Je  vous  le  promets ,  reprit-elle ,  avec  une  préci- 
pitation qui  fembloit  en  être  l'augure  :  après  cela 
ils  s'embrafTerent  tous  trois ,  &  fe  jurèrent  une  a- 
mitié  éternelle. 

Le  Duc  de  Griphyfolme  Conduifît  lui-mômc 
fon  fils ,  &  le  remit  entre  les  mains  de  fes  Maî- 
tres. Ils  le  rendirent  un  homme  achevé  pen- 
dant  les    ilx   années  qu'ils   l'inftrui firent.     Il  in- 
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rerrompit  fes  études  par  de  premières  actions  de 
valeur ,  où  il  la  fit  éclater  contre  des  rebelles  qui 
s'étoient  foulevés. 

Mais  pendant  qu'il  mitfî  bien  à  profit  le  teins 
d'un  exil  lî  précieux  ,  la  PrincefTe  devenoit  une 
perfonne  incomparable,  &  Ribergue  en  devenoit 
aufîî  plus  amoureux.  J'ai  déjà  dit  qu'il  étoit  de 
grande  naiiîance  :  j'ajouterai  que  fa  Maifon  avoit 
rcfltnti  tant  d'attaques  de  la  fortune  ,  qu'elle  n  a- 
voit  plus  de  reflource  qu'en  fa  vertu  ;  &  à  dire 
vrai ,  ii  la  vertu  feule  avoit  pu  faire  le  rétablifTe- 
ment  des  familles ,  la  fîenne  auroit  du  tout  efpé- 
rer  de  lui. 

Ribergue   avoit    beaucoup    d'efprit,  de    probi- 
té ,  d'honneur    &   d'intrépidité ,    qui    marquent  fî 
bien    le    caractère    des    âmes   héroïques.     Il  avoit 
donné  mille  marques  de  fa  valeur ,  &  les  emplois 
confîdérables  qu'il  polTédoit ,  étoient  encore  beau- 
coup   au-delTous   de    ce    qu'il  avoit  mérité;  il  é- 
toit  généreux  en    toute    rencontre  ,    fier  dans  les 
occalions  où  il  falloit  avoir  de  la  fierté  ;  il  avoit 
la  franchife  &  la  liberté  des  anciens  Cimbrts,  & 
il  étoit  d'une  fermeté  dans  fes  fentimens  qui  pai- 
fe  tout  ce  qu'on    pourroit  croire.     Avec  ces  qua~ 
lires  il  étoit  encore  de  la  plus  belle  repréfentation 
qu'on    fauroir    voir.     Sa   taille    étoit    au-deiïus  de 
Celle  du  commun  des  hommes.    11  avoit  de  grands 
cheveux  blonds  &  frifés  qui    defeendoient   jufqu'à 
Ci  ceinture  ;  il  avoit  l'air  majeftueux  &  doux ,  la 


plaire.  J'ai  marqué  qu' 
qu'elle  vit  le  jour  :  cet  amour  augmenta  à  mefu- 
re  qu'elle  croilToit;  &  fans  qu'il  eût  jamais  dit 
politivement  à  la  PrincefTe  qu'il  l'aimoit  ,  elle  s'en 
trouva  inftruite  >  prefquavant  qu'elle  fçût  ce  que 
c'étoit  que  l'amour.  11  l'apprivoifa  auffi  de  bon- 
ne heure  j  non  à  defïein  de  furprendre    fon  inno- 
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cence ,  mais  dans  la  vue  de  l'accoutumera  fesilu- 
timens  épurés ,  &  d'empêcher  au  moins  qu'un  cœur 
qu'il  prévoyoit  ne  pouvoir  être  à  lui ,  ne  pût  être 
par  inclination  à  nul  autre. 

Il  étoit  fort  fouvent  auprès  d'elle ,  &  aux  heures 
qu'elle  étoit  avec  les  MaïtreiTes,  il  s'y  trouvoit 
pour  adoucir  ce  que  ce  caractère  a  de  dur,  &  de 
févere ,  &  par  fes  manières  douces  &  insinuantes, 
il  apprenoit  plus  de  jolies  chofts  en  un  moment 
à  la  Frinceffe ,  qu'on  n'auroit  pu  faire  par  la 
méthode  ordinaire  des  gens  qui  étoient  définies 
à  cet  emploi.  Son  principal  foin  étoit  de  lui 
former  des  fentimens  dignes  délie  &  de  la  plus 
haute  vertu.  A  dire  vrai }  il  n'eut  pas  de  pei- 
ne à  la  conduire  dans  un  chemin  où  elle  entroit 
naturellement  ;  elle  étoit  née  avec  toutes  les  dif- 
polïtions  qu'il  falloit  pour  la  rendre  accomplie. 
Son  efprit  avoit  une  douceur  charmante  ,  toutes 
fes  actions  étoient  accompagnées  d'une  modeftic 
qui  pénétrait  Iqs  âmes  malgré  qu'on  en  eût ,  & 
qui  impofoit  un  refpecl:  que  les  plus  barbares  lui 
atiroient  rendu  fans  contrainte  ;  mais  au  milieu 
de  tant  de  perfections .  Ribergue  étoit  embaraiïe 
d'un  fonds  de  tendreile  infini  qu'il  remarquoit 
dans  le  cœur  de  la  PrincefTe  ;  il  ne  la  trouvoit 
point  encore  appliquée  ,  elle  aimoit  fes  païens, 
fa  Religion,  fes  amis,  ce  qu'elle  devoit  aimer. 
Que  faire  donc  d'un  penchant  à  aimer  qu'elle 
fembloit  avoir  de  réferve,  &  qui  éclatoit  vilî- 
blement  dans  tous  fes  fentimens?  Le  pénétrant 
Ribergue ,  qui  adoroit  tout  ce  qu'il  voyoit  d'ad- 
mirable dans  la  Princeflè  de  Sudermanie  ,  étoit 
au  défefpoir  de  cette  fource  de  tendre-ffe  qu'il 
prévoyoit  bien  devoir  être  mis  un  jour  à  quelque 
ulage. 

Dans  cette  penfée  il  s'entretenoit  fouvent  avec 
elle  fur  ce  fujet;  &  comme  le  jeune  Guftave  lui 
awit    caufé   des   craintes,  &  qu'il    avoit  lu  cent 
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fois  dans  le  cœur  de  la  Princefle,  qui  ignorant  el- 
le-même Tes  fentimcns ,  ne  s'en  mérioit  point,  ni 
de  la  curioiîté  de  Ribergue,  qui  avoit  conçu  de 
véritables  ibupçons ,  il  voulut  fe  fervir  de  l'ab- 
lence  de  Vafa  pour  effacer  ce  qu'une  forte  incli- 
nation auroit  pu  former  :  mais  qu'il  devoit  bien 
connoitre  par  lui-même,  que  ce  font  des  coups 
du  Ciel  que  rien  d'humain  n'eft  pas  capable  de 
détruire, 

Ses  converfations  avec  la  Princeilè  étoient  auf- 
11  fréquentes  qu'il  vouloit ,  parce  que  le  Roi  & 
Chrifttnc,  qui  l'aimoient  &  qui  connoifloient  ù 
figeile,  étoient  bien-aifes  que  la  Princefle  le  vit 
&  profitât  de  fes  confeils. 

Vous    êtes    toute    admirable ,    lui  difoit-il  fou* 
vent ,    gardez-vous  de  gâter  tant   de  faveurs  pré- 
cieufes    q.ie    le    Ciel   vous   a   départies  ,   par   une 
foiblefïe    qui    fèroit    moins   pardonnable    en  vous 
gu  en    toute  autre  :    vous  avez  l'ame   tendre  ;  que 
je   prévois  de  malheurs  pour  vous  /  Si  vous  alliez 
aimer    quelqu'un ,    que    feriez-vous    de    votre    es- 
prit   &   de    votre  delicatefïê  ?  Où  trouveriez- vous 
en    toute    la    terre   un  homme  qui  fût  digne    de 
vous  ?    Helas ,    pour  fui  voit-il    enCiite  ,    fi  c'eft  un 
arrêt  du  Ciel  que  vous  aimiez,   vous  aimerez  fans 
doute  malgré    mes   raifons  ;  ont-elles  jamais  em«j 
péché  l'amour  ,  ajoutoit-il  encore  ?  helas  !    qui  en 
a    plus    que    moi  pour  ne  vous  pas  aimer?  vous 
êtes    pourtant    adorable  ;    &    cette    raifon    devroit 
m'empêcher  d'élever  mon  cœur  jufqu'à  vous  :  vous 
n'êtes    pas   faite  pour  moi.     Qui  entre  toutes  les 
beautés   de  la  terre  peut  mieux  que  vous  mériter 
nos  affeêlions  Se  nos  hommages?  Dieu  peut- il  en- 
core   former  une  perfonne  qui  vous  égale?  &  ce*, 
pendant  toute  belle,  toute  vertueufe  &  toute  par- 
faite que  vous  êtes ,  je  fuis  coupable  ,  &  trop  cou- 
pable de  vous  aimer  ;  tant  de  tréfors  ne  me  font 
pas  dedinés:   non,    ajoûtoit-il  avec  un  foupir,  & 
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«juand   vous  defcendriez  jufqu'à    moi  ,  je  fuis  trop 
jaloux  de  votre  gloire  pour  fouffrir  que  vous  piaf- 
fiez m'aimer  de  la  manière  que  je  vous  aime.    Ai- 
mez les  Sciences ,    aimez   les  beaux  -  Arts ,  aimez 
les    actions    vertueufes  ;    gardez- vous  pour  le  Roi 
qu'on    vous    defline    pour    époux,    &  aimez  alors 
par  devoir,    ce   que  vous   recevrez  par  obéiffance. 
Mais   Ribergue,    lui    difoit   la    Princefle,    il  me 
femble  qu'il  vous  eft  plus  aifé  de  me  parler  com- 
me   vous   faites,    que  de  pratiquer  vous-même  de 
iî   falutaires    maximes:  puifque  vous  me  regardez 
de   la   manière   que   vous   le  dites ,  pourquoi  vous 
ctes-vous  laiflé  furmonter   à  l'amour?  Ne  devez- 
Tous  pas  juger  par  vous-même  qu'il  n'cft  pas  pof- 
iible  de  vaincre  une  inclination  puifTante  que' les 
Aftres    mettent    dans    notre    cœur?    Ah!   croyez- 
moi  ,  Ribergue  ,  fî  toute  votre  Philofophie  a  échoué 
contre  un  tel  écueil ,  que  ne  devrai- je  point  crain* 
dre ,  moi    qui   fuis  jeune  ,  &  d'un  fexe  à  qui  tou- 
tes les  foibfeiTes  font  naturelles!    C'eit  de  la  forte 
qu'ils    s'entretenoient ,    &    Ribergue    ajoutoit  tou- 
jours qu'il  n'y  avoit  point  de  mortel  digne  d'eU 
le;    la    voulant    conduire   de  cette  manière  à  des 
degrés   d'élévation ,   d'où    fon    cœur    ne   pût  rien 
voir  qui  pût  la  mériter.     Mais  fi  Ribergue  mon- 
trait tant   fon   amour   à   la  Prince  (Te ,  jamais  nul 
autre    qu'elle    n'en    eut    la   comioifTance ,  hors    la 
feule  Cécile,    à  qui  la  Princeffe  en  fit  part.     Cet 
Amint  fiucere  &  déiintéreflé   fut  un  Amant  ref- 
pec~tueux    &    difcret  :    la   plus    grande    pafiïon    du 
monde  ne   fut   jamais  connue  que  de  la  perfonne 
qui  la  caufoit. 

Ce  fut  en  ce  tems  que  Suanthon  mourut,  & 
que  Stenon  fut  élu  Roi.  Il  ne  fut  pas  long-tems 
pailïble  dms  ce  nouvel  établi îTemen t.  A  peine 
avoir-il  godté  une  année  entière  les  douceurs 
de  la  Royauté ,  qu'il  la  voulut  rendre  trop  ab- 
foluc  fur  un  Peuple  qui  défirent  maintenir  la  li- 
berté 
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berté  de  fa  Nation.  La  Suéde  fe  divifi  en  deux 
partis:  l'un  fut  pour  le  Roi,  &  l'autre  contre 
lui  :  il  fe  difpofa  à  combattre  les  rebelles  ;  «Se  le 
Duc  de  Griphyfolme  manda  fon  fils,  afin  cju'il 
pût  fignaler  cette  grandeur  de  courage,  dont  il  a- 
voit  déjà  donné  de  ii  belles  marques  dans  un  âge 
peu  avancé. 

Le  jeune  Guftave  revenoit  à  grandes  journées 
vers  Stocholm  ;  il  eut  envie  de  voir  fi  Cécile  fa 
fœur  pourroit  le  reconnoître  ;  il  fit  part  de  fon 
deflein  à  la  Ducheiïe  fa  mère  ;  &  la  fupplia  de 
trouver  bon  qu'il  la  rft  pour  la  première  fois 
à  une  belle  Maifon  de  campagne  qu'elle  avoit, 
&  qui  n'etoit  qu'à  une  journée  de  la  Ville.  La 
Ducheiïè  approuva  ce  que  fon  fils  fouhaitoit ,  & 
prefTée  aufli  bien  du  violent  delir  de  le  voir  de 
cjuelques  heures  plutôt ,  elle  fe  difpofa  d'aller 
1  attendre  à  cette  Maifon  qu'il  lui  marquoit.  La 
Princefïè  de  Sudermanie  ,  qui  ne  fçavoit  rien  de 
(es  projets ,  ne  put  confentir  à  voir  partir  Cé- 
cile avec  fa  mère  ;  &  comme  la  Duchefîe  avoit 
fes  raifons  de  ne  la  pas  laifïèr  auprès  de  la  Prin- 
celïè ,  la  Princefle  en  eut  de  fi  bonnes ,  qu'elle 
fit  confentir  la  Reine  à  lui  premettre  d'aller  pour 
trois  ou  quatre  jours  avec  la  DucheiTe  de  Gri-J 
phyfolme. 

Elles  partirent  donc  fans  autre  équipage  que  ce« 
lui  de  la  Duchefîe  ,  la  Princelïè  n'ayant  avec  elle 
que  deux  de  fes  filles ,  &  les  femmes  dont  elle  ne 
pouvoit  abfolument  fe  pafTer. 

Guftave  arriva  feui  avee  deux  Ecuyers,  ayant 
envoyé  toute  fa  Maifon  droit  à  Stocholm.  Il  vît 
fa  mère  dans  fon  appartement ,  qui  fut  charmée 
de  fa  beauté  &  de  fa  bonne  mine  ;  &  comme  elle 
avoit  conçu  le  deffein  de  l'embarafler ,  après  les 
premières  carefTes  qu  elle  donna  à  un  fils  fi  aima- 
Blé  ,  elle  lui  dit  que  Cécile  avoit  amené  avec  elle 
une   de     fes    amies  j    qu'il    les  verroit  eniemble  , 
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pour  connoître  fi  le  fang  lui  pourroit  faire  diftin. 
guer  fa  fœur;  &  qu'elle  vouloit  avoir  le  plaifir 
de  voir  aufii  fi  Cécile  le  reconnoîtroit  ;  que  pour 
cet  effet  elle  l'alloit  faire  palier  pour  un  Seigneur 
Allemand  qui  alloit  à  la  Cour,  &  qui  étoir  re- 
commandé au  Duc  fon  mari. 

La  Ducheiïè ,  ayant  ainiï  difpofé  fon  fils ,  pafia 
dans  l'appartement  de  la  Princeile ,  à  qui  elle  con- 
ta qu'un  jeune  Etranger  de  grande  qualité  venoit 
d'arriver;  &  que  comme  il  feroit  quelque  tems  à 
la  Cour ,  elle  lui  confeilloit  de  lui  cacher  ce  qu'el- 
le étoit ,  &  de  paiTer  pour  une  Compagne  de  Cé- 
cile ,  afin  de  tirer  enfuite  quelque  plaifir  de  l'é- 
tonnement  où  il  feroit  quand  il  la  reverroit  à 
Stocholm  dans  le  rang  qu'elle  tenoit.  La  Prin- 
celie accepta  avec  joie  ce  que  lui  propofoit  la  Du- 
chelïè ,  &  dès  qu'elle  eut  dîné ,  elle  fe  rendit  avec 
Cécile  dans  une  galerie  où  la  Duchefïe  s'entrete- 
«oit  avec  le  feint  Etranger:  mais  auparavant  elle 
avoit  donné  tous  fes  ordres  à  ks  gens ,  afin  que 
la  PrincefTe  ne  fût  pas  connue. 

L'abord  de  ces  trois  peribnnes  eut  quelque 
chofe  de  très-furprenant  :  on  ne  vit  briller  que 
de  la  joie  dans  toute  la  contenance  de  Cécile  , 
comme  par  un -inflmct  fecret.  Guftave  fut  frappé 
«le  refpecl:  &  d'admiration  à  la  vue  de  ces  perfon- 
jjes  :  il  jetta  d'abord  les  yeux  fur  fa  feeur  ;  il  ne 
la  confidéra  que  légèrement  ;  il  les  arrêta  avec 
luiprile  fur  la  Princefiè  de  Sudermanie,  &  il  les 
y  attacha  avec  une  attention  digne  de  la  merreil- 
le  qu'il  conlïdéroit.  La  PrincelTe  parut  céder 
en  ce  moment  à  la  force  de  fon  étoile.  Tous 
ces  petits  mouvemens  qu'elle  avoit  fenti  en 
tant  de  fortes  &  en  tant  d'occafions  pour  Guf- 
tave ,  fe  ramaflerent  tous  pour  former  une  paf- 
fion  ,  où  toute  fa  vertu  ne  fit  qu'une  foible  réiif- 
wnee. 

Eile  rougit  en  regardant  Vafa,   fon  émotion  fut 
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fi   vive ,   que  n'étant  pas  maitreiTe   d'elle-même, 
fon  embarras  fut  extraordinaire. 

Il  le  fit  un  iilence  très-long  en  cette  occafion. 
La  jeune  Ceciîe  le  rompit  la  première,'  fa  mère, 
après  avoir  patenté  l'Etranger,  étoit  repailée  dans 
ion  appartement. 

On  parla  de  pluiîeurs  chofes  :  Vafa  s'expli-. 
quoit  avec  une  grâce  qui  enlevoit  les  âmes ,  il  y 
avoit  de  l'efprit  &  de  la  galanterie  en  tout  ce 
qu'il  difoit.  La  PrinceiTe  conferva  fa  douceur  êc 
fes  manières  honnêtes,  mais  elle  parla  peu,  &  la 
converfation  fut  entre  Guftave  &  Cécile.  Après 
quelques  heures  qu'ils  eurent  été  enfemble  ,  la 
Prmcefîè  revenant  à  elle  avec  une  langueur  toute 
charmante  :  mais  ne  vous  ai-je  jamais  vu ,  lui— 
dit-elle ,  &  n'avez-vous  jamais  été  à  Stocholin  ? 
C-tte  demande  penfa  embaraiTer  Guftave  :  il  crut 
dans  ce  moment  que  la  PrincefTe  étoit  fa.  fœur , 
&  il  le  fouhaita ,  parce  qu'elle  paroifïoit  plus  par- 
faite que  l'autre  :  je  ne  fçais  pas  où  nous  pour- 
rions nous  être  vus,  repartit-il,  mais  lî  j'avois 
jamais  vu  une  fi  belle  perfonne  que  vous,  jau- 
rois  grand  tort  ii  je  l'avois  oubliée.  Je  fuis 
comme  vous ,  dit  Cécile  à  la  Princeiîe ,  j'ai  quel- 
que idée  de  cet  Etranger ,  &  il  faut  fans  doute 
qae  par  quelque  reffemblance  il  nous  rappelle  un* 
image  que  le  tems  n'a  pas  entièrement  effacée. 

C'eft  ainiï  que  ces  deux  perfonnes  retrouvoienc 
quelques  traits  du  jeune  Vafa  ,  dans  le  vifage  du  bel 
Etranger.  Le  foir  quand  elles  fe  furent  retirées , 
Cécile  ne  parla  que  de  lui ,  tant  qu'on  déshabilla 
la  Princeiîe,  qui  pendant  tout  ce  tems  ne  difoic 
as  un  mot;  mais  quand  elle  ne  fut  plus  entre 
es  mains  de  fes  femmes,  menant  Cécile  fur  une 
tcrralTe  dont  la  vue  s'étendoit  fur  la  mer ,  elle 
s'appuya  fur  la  baluftrade ,  &  fut  quelque  terni 
fana  rien  dire  ;  &  regardant  enfin  la  feeur  de  Vaù 
avec    une  action  toute  pailionnee;  Ah!  Cécile,  lui 
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dit-elle,  que  vient  faire  ici  ce  fatal  Etranger  ! 
ne  vous  étonnez  pas ,  pourfuivit-elle ,  vous  avez 
vu  ce  que  j'ai  vu  :  jamais  homme  ne  fut  fem- 
blable  à  Celui-là;  quel  port,  quelle  beauté,  quel 
air  majeftueux  !  je  n'ai  jamais  vu  rien  de  lï  fur- 
prenant.  Il  eft  vrai ,  dit  Cécile ,  que  cet  Etran- 
ger cft  incomparable ,  il  me  fait  tout-à-fait  fou- 
renir  des  tems  héroïques,  &  je  m'imagine  que 
Théfée  &  Achille  étoient  faits^  comme  lui;  je 
dirai  bien  plus ,  dit  la  Princefle  de  Sudermanie , 
je  dirai  que  votre  frère  devroit  être  fait  comme 
lui  ,  ou  qu'il  doit  être  femblable  à  votre  frère. 
J'ai  eu  la  même  peniee  que  vous,  repartit  Céci- 
le :  plût  à  Dieu  que  mon  frère  £ut  comme  lui ,  ou 
qu'il  fût  mon  frère!  J'en  ferois  bien  honteufe  , 
répliqua  la  Princefle  :  helas  !  ma  chère  Cécile ,  ii 
vous  voulez  que  je  vous  ouvre  une  ame  qui  ne 
vous  a  jamais  rien  caché,  je  vous  avouerai  qu'il 
»e  fm'eit  pas  polfible  de  difiiper  le  trouble  qui 
cette  funelte  vue  y  a  apporté.  A  peine  ai- je  ccn- 
fidéré  l'Etranger  ,  que  j'ai  fenti  une  agitation  que 
je  n'avois  jamais  fentie  ;  un  frilTon  qui  a  couru 
par  tout  mon  corps  m'a  glacé ,  j'ai  brûlé  le  mo . 
ment  d'après  ;  j'ai  voulu  parler ,  un  faifïfTement 
de  cœur  a  retenu  ma  langue ,  &  je  me  fuis  trou- 
vée dans  un  û  pitoyable  état,  que  j'ai  cru  mille 
fois  mourir  de  confufion.  Que  voudriez-vous 
donc  que  je  devinfîe  il  c'étoit  votre  frère  !  Ah  ! 
Ce  n'eft  point  mon  frère,  dit  Cécile,  je  n'ai  rien 
fenti  de  femblable  à  ce  que  vous  me  dépeignez  : 
à  vous  dire  le  vrai ,  j'ai  été  un  peu  émue  à  fa 
vue  ;  mais  ne  feroit-ce  point  que  les  perfonnes 
extraordinaires,  font  naître  à  leur  afpecl  je  ne 
ftai  quoi  qui  trouble?  Non,  ce  n'elt  pas  mon 
frère;  je  n'ai  point  eu  des  mouvemens  lî  vifs  que 
vous ,  &  la  nature  m'auroit  menée  plus  loin  que 
vous  n'avez  été.  La  Princefle  foupira ,  &  ne  ré- 
pondit point.     Cécile  fe  tut  aufli;  mais  après, re- 
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prenant  la  parole  avec  quelque  véhémence  :  que 
;e  fuis  folle  ,  reprit-elle  !  ah  !  Madame ,  que  je 
vous  plains  !  je  commence  à  connoitre  votre  mal; 
&  iî  je  ne  me  trompe ,  c'eft  le  commencement 
d'une  inclination  dominante  :  mon  Dieu  ,  que  vous 
me  faites  de  pitié  !  elle  fe  tut  encore  :  enfin  la 
Princefle  tournant  fur  elle  de  grands  yeux  tout 
remplis  de  larmes.  Ah!  Cccile,  lui  dit-elle,  que 
je  vais  être  malheureufe  !  car  enfin  tout  ce  qui  fe 
pafle  dans  mon  ame  s'eft  fait  fentir  d'abord  avec 
tant  d'empire  &  de  violence  ,  qu'il  ne  m'eft  pas 
permis  de  l'ignorer.  J'avois  toujours  craint  le 
plailir  que  j'avois  pris  à  voir  votre  frère  durant 
mon  enfance ,  je  rappellois  mille  petites  chofes , 
je  n'avois  pu  l'oublier  ;  mais  je  ne  me  fouviens 
plus  de  rien  ,  tout  cft  effacé  par  la  vue  de  cet 
Etranger,  ou  plutôt  de  ce  fatal  ennemi  du  repos 
de  mes  jours.  Ma  chère  Cécile ,  continuoit-el- 
le ,  ne  m'abandonnez  pas ,  faites-moi  bien  hon- 
te de  ma  foibleflè ,  il  faut  fuir  l'Etranger ,  l'évi- 
ter à  Stocholm.  Et  comment  le  pourrez-vous  fai, 
re ,  lui  dit  Cécile ,  votre  rang  vous  expofera  tou- 
jours à  fes  yeux  !  Je  le  traiterai  froidement  & 
fans  diitin&on  ,  dit  la  Princefle.  Vous  ferez  tou- 
jours honnête,  repartit  Cécile,  &  puis,  que  fe-J 
riez-vous  de  votre  air  doux  &  foûriant  !  Non , 
Madame,  ce  ne  feront  pas  les  dehors  que  vous 
déguiferez ,  la  bienféance  les  règle  tous  :  c'eft 
pour  le  dedans  que  je  crains,  pour  ce  pauvre 
cœur  que  vous  allez  gêner  en  lui  faifant  une 
contrainte  continuelle  ;  je  connois  votre  vertu , 
vous  voudrez  à  tout  moment  lui  facrifier  une  in- 
clination que  vous  ne  croirez  pas  qui  lui  puifle 
être  compatible  ;  que  je  voudrais ,  continua-t-el- 
lc,  que  cet  Etranger  fût  réfervé  à  la  gloire  de 
vous  fervir,  qu'il  fut  fils  de  Roi,  &  que  Stenon 
le  dût  choiiir  pour  fon  gendre  !  Que  dites- vous! 
dit   la  Princefle:   quels  f<  uhaits  faites-vous!   Non 
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Cécile ,  non ,  ces  heureufes  deftinées  ne  font  pas 
faites  pour  moi  :  mais  enfin  ,  quoiqu'il  arrive  , 
l'Etranger  ne  triomphera  jamais  de  ma  foibleflc; 
il  ne  fçaura  jamais  {es  avantages  ;  en  quelque  é- 
tat  que  le  fort  me  réduife ,  j'aurai  toujours  ma 
gloire  devant  les  yeux  ,  &  je  ne  ferai  jamais  qu'a 
celui  à  qui  le  Roi  mon   Père   me  donnera. 

Comme    elle  étoit-là ,  on    vint    appeller  Céci- 
le de  la  part  de  fa  mère  ,  qui  preifée  par  Vafa  ,  lui 
avoit  avoué  quelle    étoit   fa    feeur  ,  &  que  l'autre 
étoit    la    Pr  in  celle    de    Sudermanie.      Cécile     fut 
tranfportée  de  joie   d'avoir  un  frère  ii   grand  &  lï 
aimable,  &    après  mille  careiles   qu'elle  reitéroit 
toujours,  elle  courut    à  la    chambre    de  la  Prin- 
cefle pour  lui  faire   part   de    fon  bonheur.     ]e  ne 
fçais ,  lui    dit-elle ,   en  ouvrant   le   rideau  de    fon 
lit ,  h*  vous  ne   me  trouverez  pas   indiferete ,  &  iï 
je  dois  vous  dire  tout  ce  que  je   fçais.     Ah  !  je  le 
devine,    reprit  la    Princefle,    en    le     tournant  de 
l'autre    côté:    vous   avez   trop  de  joie,  c'en:  votre 
frerc:    que  je  fuis  miférable  !  Il  effc  vrai,  dit  Ce-, 
ci  le ,   c'eft   mon  frère ,    votre   fort   en   eft-il    plus 
mauvais  ?    Oui ,   fans   doute  ,    reprit  la   Piinceile  , 
il   eit   pire  qu'il   n'étoit  ;    ce    n'eit  pas    que  je  me 
défie    de  vous,   vous  êtes   toujours   ma  chère  Cé- 
cile,  c'eft- à-dire ,    la  plus   ridelle   &  la  plus  fage 
perfonne   qui   fut  jamais  ;    je   n'ai   point  peur  que 
l'affection  que   vous   aurez   pour  votre  frère ,  vous 
faile   trahir    l'amitié    que  vous    avez  pour   moi  ; 
non  ,    ce    n'eft  pas-là  ce  qui  m'embaraiïe  ;    mais 
que  roulez-vous  que  je  faflè  de  Vafa  ?  je  le  verrai 
a   tout  moment,    il  faudra  recevoir  fes    refpeéts i, 
être  gracieufe  pour  lui,    &  cependant   toujours  en 
garde  contre  moi-même,  pour  lui  cacher  de  mes 
lèntimens  ce    qu'il  peut  y  avoir  de  trop  favorable 
jjour    lui  ;   encore   s'il   étoit   ce   même    Etranger 
que  nous   voyions    il  n'y   a  qu'une  heure,  j'aurois 
efpéré    qu'il    s'en  feroit    retourné ,   &   que    je  lui 
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aurois  été  indifférente  j  mais  ici  je  ne  puis  rie» 
délirer  que  de  garder  un  iilencc  éternel,  com- 
me je  le  garderai  fans    doute. 

Guitave  demeurera  toujours  parmi  nous ,  &  je 
le  verrai  inceilamment ,  l'amitié  qui  cil  entre  nos 
familles  pailera  jufqu'à  lui,  il  en  aura  pour  moi, 
6^  moi,  continua- t-elle ,  je  n'en  aurai  que  trop 
pour  lui  :  ô  Ribergue ,  s'écria-t-elle  ,  voici  le 
trait  fatal  que  vous  avez  tant  appréhendé  ! 

Après  cela  la  Princeife  embraiïa  Cécile  &  h 
congédia  :  le  lendemain  elle  vit  Guitave ,  &  par 
une  force  d'efpnt  bien  au-deiïus  de  fon  âge ,  elle 
fe  rendit  ii  bien  maitrefle  des  fentimens  de  fon 
cœur ,  qu'elle  ne  lui  laiiTa  rien  paroitre  que  ce 
qu'elle  devoit  avoir  pour  le  fils  du  Duc  de  Gri- 
phyfolme. 

Toute  la  Cour  admira  le  jeune  Vafa,  &  la  joie 
univerfelle  que  caufa  fon  retour  ne  fut  troublée 
que  par  les  prompts  préparatifs  de  guerre ,  & 
par  la  mort  de  la  Ducheilè  fe  mère,  La  Reine 
prit  Cécile  au  Palais,  &  ce  malheur  l'attacha 
encore  plus  fortement  à  la  Princefïe  de  Suder- 
manie. 

Le  Roi  mareha  contre  les  Rebelles,  &  les  dé- 
fit par-tout  où  ils  Forèrent  attendre.  Vafa  fe  fï- 
gnaia ,  &  il  fit  des  actions  fi  belles  qu'elles  méri- 
teroient  un  détail  particulier.  La  défaite  de* 
Vaincus  leur  mit  le  défefpoir  dans  le  cœur  :  ils 
appelèrent  Chriilierne ,  Roi  de  Dannemarc ,  à 
leur  fecours.  L'avis  que  le  Roi  Steron  en  eut , 
l'allarma  :  de  tout  tems  cette  Couronne  devoit 
craindre  le  progrès  des  armes  de  celle  de  Danne- 
marc :  c'etoit  pour  la  vingt-troiiïeme  fois  qu'elle 
avoit  été  fubjuguée. 

Le  Roi  de  Dannemarc  arriva  avec  une  puif- 
fante  Flote  à  la  vue  de  Stocholm ,  il  fit  cet 
admirable  liège  dont  toute  la  terre  a  tant  parlé, 
&  il  ctoit  prêt   Remporter   la    Ville,  quand  Ste- 
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non  arriva  pour  la  fecourir.  Ses  troupes  éroient 
belles ,  &  lï  leftes ,  que  leur  feule  contenance  fit 
lever  le  liège  au  Roi  de  Dannemarc ,  &  l'obligea 
a  fe  rembarquer  bien  vi'te  ;  mais  la  fortune  ne  lui 
fut  pas  plus  favorable  fur  mer  que  fur  terre ,  il 
fut  attaqué  d'un  vent  contraire ,  qui  retint  trois 
mois  (ta  vaiflèaux  dans  ie  Port.  Stenon ,  au  lieu 
de  profiter  d'une  difgràte  fi  bizarre  qui  lui  livroit 
abfolument  fon  ennemi ,  eut  la  grandeur  d'amc 
d'etre  touché  de  fa  mifere ,  &  de  lui  envoyer  of- 
frir la  paix  à  des  conditions  li  avantageufes  pour 
Chriilierne,  que  s'il  eut  été  Vainqueur,  il  ne  les 
auroit  pas  pu  faire  meilleures  pour  lui.  Le  Roi 
de  Dannemarc  ,  qui  ne  s'attendoit  pas  à  un  traite- 
ment lï  favorable,  accepta  la  paix,  &  la  ratifia 
éomme  l'on  voulut.  Stenon  le  reçut  dans  Stock- 
holm ,  &  lui  donna  tous  les  rafraîchifTemens  dont 
ii  eut    befoin. 

Le  Roi  de  Dannemarc  étoit  le  plus  bel  homme 
qui  fut  dans  le  monde.  Il  étoit  fait  pour  donner 
de  l'amour  ;  mais  ce  corps  fi  charmant  renfer- 
moit  une  ame  exécrable  en  cruautés,  &  fouillée 
par  toutes  fortes  de  vices.  Il  y  avoit  long-tems 
qu'il  aimoit  une  miférable  qu'on  appelloit  Sigis- 
brite ,  &  dont  je  parlerai  ailleurs  :  cette  femme 
avoit  beaucoup  d'efprit,  du  refte  cetoit  un 
monftre  d'abomination  ,  &  bien  digne  d'être  l'u- 
nique objet  des  amours  infâmes  de  Chriltierne: 
cependant  ce  Prince  fi  prévenu  pour  cette  cruel- 
le femme ,  &  qui  avoit  fait  éclater  fa  paillon  pour 
elle  par  des  marques  fi  extraordinaires ,  conçut 
un  autre  amour ,  &  fe  trouva  capable  de  l'unir 
dans  fon  cœur  barbare  avec  celui  qu'il  avoit  pour 
elle.  Les  regards  modeftes  de  la  jeune  Princefïê 
de  Suder manie  aiTujettirent  cette  ame  fanguinaire: 
il  fçut  aimer  à  la  fois  la  plus  vertueufe  Princef- 
fe  du  monde ,  &  la  plus  impudique  femme  qui 
fut  jamais  j  tant  il  eft  vrai  que   cet  injufte  Prince 

pou- 
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fouvoit  accorder  en  lui-même  les  chofes  les  plus 
incompatibles.  Des  qu'il  vit  cette  Princefte,  il 
l'aima,  &  dès  qu'il  l'aima,  il  ne  conçut  que  des 
ddîeins  fîniitres  &  criminels;  il  partit  dans  la  ré- 
folution  de  les   exécuter  en   toute  manière. 

Après  qu'il  s'en  fût  allé,  Stenon  ne  penfa  qui 
jouir  du  repos  qu'il  lui  lailloit  par  la  paix  qu'il 
venoit  de  conclure;  mais  pour  s'afîurer  ce  repos 
&  le  rendre  durable ,  il  refolut  d'attacher  plus 
étroitement  le  Duc  de  Griphyfolme  à  fes  inté- 
rêts: il  étoit  tout  puifTant  dans  le  Royaume,  il 
lui  avoit  rendu  mille  fer  vices  considérables.  C'é- 
tait le  plus  important  ami  du  feu  Roi  Suanthon. 
Il  conùdéra  qu'en  lui  donnant  la  Princefle  fa  fille 
pour  femme,  il  i'engageoit  par- là  cl  foutenir  les 
droits  de  fonfils,  qui  n'etoit qu'un  enfant,  afin  que 
s'il  venoit  à  manquer  un  jour ,  il  pût  le  mettre 
en  fa  place,  &  le  faire  régner  fur  les  Suédois. 
Dès  que  Stenon  eût  pris  ce  deiîèin ,  il  en  fit  part 
à  la  Reine  fa  femme ,  Se  le  communiqua  au  Duc 
de  Griphyfolme,  qui  le  reçut  avec  un  refpect  & 
une  reconnoi fiance  proportionnés  aux  honneurs 
où  l'on  l'élevoit. 

Mais  que  cette  nouvelle,  quand  elle  fe  répan- 
dit, fut  reçue  différemment  !  Guftave,  qui  n'a- 
voit  point  fenti  d'amour  pour  la  Princefïe  qu'il 
aimoit  &  qu'il  révéroit  comme  quelque  chofe 
de  devin,  fentit  beaucoup  de  fatisfa£tion  de  voir 
l'élévation  où  ce  mariage  alloit  porter  fa  Famil- 
le. Riberguc ,  qui  ne  croyoit  rien  au  monde  di- 
gne de  cette  Princefïe,  étoit  dans  une  mélanco- 
lie qu'il  ne  cachoit  pas,  &  que  la  PrincefTe  ac- 
compagnent de  Ces  larmes  ,  que  toute  fa  fagefTe 
ne  pouvoit  refufer  à  fon  défefpoir.  Mais  Cécile 
étoit  véritablement  irritée  de  ce  qu'on  deltinoit 
à  fon  Père,  un  bien  qu'elle  avoit  toujours  déliré 
à  Vafa. 

Je   ne    puis   foufFrir  que  vous  foyez  au  Duc  de 
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Criphyfolme ,  Madame,  lui  difoit-eile;  fi  immor- 
tel pouvoir  afpirer  jafqu'à  vous  ,  ce  bonheur  ne 
devroit  jamais  être  du  qu'à  mon  frère.  Vôtre 
Frère  !  reprit  triftement  la  Princeiïe ,  de  le  mc- 
rite-t-il  mieux  que  le  Duc  ?  A-t-il  pris  pour  moi 
«autres  fentimens  que  ceux  de  l'eltimc?  Mais  en- 
fin ,  quoiqu'il  ne  m'aime  point ,  je  ne  puis  me 
réfoudre  d'être  à  un  autre  :  confïdérez  encore  a. 
qui  l'on  me  donne ,  au  Père  de  celui  que  j'aime  ; 
croit-on  que  j'aie  afTez  de  vertu  pour  fuivre  un 
devoir  fi  cruel  ?  Non ,  ma  chère  Cécile ,  non  , 
cette  vertu  elt  trop  médiocre  pour  un  effort  fi 
extraordinaire.  Allons  trouver  le  Roi ,  il  a  d'au- 
tres enfans  qui  peuvent  fervir  à  fa  politique; 
avouons  lui  ma  foiblefle  ,  &  après  cela  enfeve- 
Jiffons  ma  honte  au  pied  des  Autels,  au  fervice 
defquels  je  me  vouerai ,  &  offrons  un  coeur  à 
Dieu  que  le  feul  Vafa  a  été  capable  d'occuper 
dans  le  monde.  Mais,  Cécile,  comment  l'a-t'il 
occupé  !  vous  le  fçavez  ,  vous  le  fçavez  ,  repre- 
eoit-elle  ,  fondant  en  larmes  ;  delîrs  déraifonna- 
bies  ,  actions  reprochables  ,  regards  indiferets ,  rien 
ne  m'a  trahi.  Vafa  même  ignore  jufqu'au  moin- 
dre de  mes  fentimens.  Quoi!  fe  recrioit-elle  en- 
core ,  je  ferois  à  fon  Père  !  le  Père  de  mon  amant 
me  poffederoit  ! 

Ce  fut  de  cette  forte  qu'elle  fe  tourmenta  du- 
rant deux  ou  trois  jours  ;  enfin ,  Cécile  trop  pé- 
nétrée de  la  douleur  de  la  Princeffe  &  de  la  ikn- 
ne  propre ,  prit  la  hardie  réfolution  de  la  fecou- 
rir.  Elle  connoiffoit  la  vertu  de  fon  Pcre,  elle 
fçavoit  combien  il  avoit  eu  d'amour  pour  fa  fem- 
me qui  l'aimoit  chèrement  ,  &  qui  avoit  une 
grande  tendrefïè  pour  elle.  Dans  la  parfaite  con- 
noiffance  qu'elle  avoit  de  toutes  ces  chofes ,  el- 
le fit  une  génereufe  trahifon  à  la  Princeffe ,  en 
avouant  à  fon  Père  l'état  de  fon  cœur.  Le  Duc 
nia  de*   lumières   qu'il  reçût   en  homme  fage  ,  & 

qui 
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«lui  fongcoic  plu«  au  bonheur  de  fon  fils  qu'au 
f\en  propre  :  il  envi  figea  tout  d'un  coup  que  Ci 
fortune  étoit  telle  ,  que  rien  durant  fa  vie  nç 
pouvoit  humainement  la  renverfer  ;  qu'il  n'en  étoit 

F  as  de  même  de  celle  de  Guftavc ,  qu'il  falloit 
alïurer  par  un  mariage  fi  important,  &  qui  dc- 
▼enoit  fi  nécefTairc  par  les  raifons  que  fa  fille  lui 
avoir  dites.  Il  alla  donc  trouver  Stenon ,  &  fans 
délibérer  davantage ,  il  lui  dit  tout  ce  qu'il  avoir 
réfo'u  de  lui  dire  ,  &  fçut  lui  repréfenter  tant 
de  chofes  pleines  d'utilité  &  de  bon  fens ,  qu'il 
fit  confentir  le  Roi  à  tout  ce  qu'il  voulut  ;  mais , 
pour  des  raifons  fecretes  ,  ils  convinrent  qu'on 
ne  pubîicroit  pas  fi-tôt  ce  changement  d'époux 
pour  la  PrincefTe,  qu'il  inlbuiroit  dans  le  par- 
ticulier fon  fils,  &:  que  la  Reine  prendroit  foin 
de  porter  les  ordres  au  Roi  à  la  Princefïè  fz 
fille.  Elle  ne  fut  pas  fi  furprife  quand  elle  les 
reçut,  qu'elle  l'auroit  été  fi  elle  ne  s'y  fût  pas 
attendue.  Cécile  l'avoit  averti  de  ce  qu'elle  avoit 
fait,  &  de  ce  qui  fe  paffoit  d'heureux  pour  elle. 

La  Reine  l'envoya  chercher  dans  fon  cabinet, 
&  ne  lui  parla  qu'en  préfence  de  Vafa.  Ma  fille, 
lui  dit-elle,  quand  ils  fuient  l'un  &  l'autre  de- 
vant elle ,  le  Roi  a  changé  de  fentimens ,  il  ne 
vous  deftine  plus  au  Duc  de  Griphyfolme;  com- 
me je  vis  avec  plaifir  votre  foumifïion  &,  votre 
refpeét  pour  la  volonté  du  Roi ,  lorfqu'il  vou- 
loit  vous  donner  cet  Epoux ,  je  verrai  les  mê- 
mes marques  d  bbéifïànce ,  quand  vous  fçaurez 
qu'il  n'eit  plus  de  cet  avis ,  &  que  c'eft  Vafa 
qu'il  choiiit  pour  le  Mari  que  vous  devez  avoir. 
Vous  vous  troublez ,  ma  fille ,  continua-t-elle  , 
je  fçais  que  vous  vous  deviez  attendre  dêtie  la 
compagne  d'un  Roi  ,  cetoit  avec  plaifir  que  je 
vous  deltinois  au  Trône  ;  mais  tel  eit  le  fort  des 
PrincefTes ,  l'intérêt  de  l'Etat  en  difpofe  tou- 
jours fouverainement.    Guftave  a   les  vertus  d'un 

Ffifc. 
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Prince;    s'il  n'en   a  pas    la  naiflance ,   c'eft    à  fes 

{îareils  que  les  grandes  deftinées  font  ouvertes  , 
e  feu  Roi  votre  Aïeul  naquit  éloigné  du  Trô- 
ne ,  fon  courage  l'y  porta  ;  &  après  tout ,  la 
Royauté  ne  fait  pas  tout  le  charme  de  la  vie.  On 
peut  être  heureux  dans  une  condition  privée  ;  <k 
la  douceur  de  ne  point  quitter  vos  parens ,  une 
mère  qui  vous  aime,  une  Cour  qui  vous  ado- 
re ,  être  d  un  Epoux  que  vous  connoiiTez ,  avec 
qui  vous  avez  été  élevée;  croyez-moi,  toutes  ces 
chofes  valent  bien  la  fortune  de  commander  ail- 
leurs. Toutes  les  raifons  de  la  Reine  ttoient 
bonnes;  elle  n'avoit  pas  aufli  de  peine  à  perfua- 
der  la  Princefîe  ;  elle  l'en  convainquit  par  la  ré- 
ponfe  qu'elle  lui  fît.  Cependant  Vafa ,  qui  avoit 
tout  fçu  par  fon  père ,  quoiqu'il  fût  fans  amour  pour 
la  Princeite  ,  avoit  fenti  quelque  plailîr  pour  le  choix 
que  l'on  faifoit  de  lui ,  en  lui  deilinant  la  plus  bel- 
le perfonne  qui  fût  dans  le  monde.  Un  jeune 
homme  eft  rarement  indifférent  pour  une  chofe 
qui  lui  promet  tant  de  gloire  &  tant  de  plailîr  ; 
il  fut  proflerné  aux  pieds  de  la  Reine  tant  qu'el- 
le parla ,  &  fc  traîna  de  cette  manière  aux  ge- 
noux de  la  PrinceiTe,  qu'il  çegardoit  avec  un  ref- 
peâ:  infini.  La  Reine  les  embrafïa  tous  deux , 
&  les  laiifant  enfemble  :  je  vous  laifTe ,  mes  en-, 
fans,  leur  dit-elle,  fongez  à  vous  aimer,  &  à 
mériter  d'être  heureux ,  en  aimant  la  vertu  par- 
delTiis  toutes  chofes. 

Vafa  fît  éclater  fes  tranfports  devant  la  Princef- 
fe,  les  prenant  lui-même  pour  des  fentimens  d'a- 
mour ;  &  la  PrinceiTe  préoccupée  par  le  fîen  ,  le 
crut  aufiî-bien  que  lui ,  parce  qu'elle  le  déliroit. 
Elle  s'abandonna  à  toute  l'innocence  de  fes  de- 
fîrs  ,  &  les  voyant  lî  heureufement  autorifés  , 
elle  en  laifTa  allez  voir  à  Guftave ,  pour  faire  la 
félicité  de  tout  autre  que  lui. 

Ils    vivoient  heureux  :    Guftave   étoit   perfuadé 

qu'il 
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qu'il  aimoit  la  Princefle ,  &*ellc  fentoit  &  croyoit 
tout  ce  qu'il  falioit  pour  fa  pleine  fatisfactiou. 
Ribergue  étoit  le  feul  miférable.  La  Princcfle 
lui  avoit  fait  confidence  de  l'état  de  fes  affaires  ; 
Se  en  enviant  la  fortune  de  Vala ,  il  ne  fit  ja- 
mais rien  pour  la  détruire.  Il  déploroit  en  fecret 
la  violente  paillon  de  la  Princefle.  11  voyoit  que 
Vafa  étoit  fore  éloigné  d'en  fentir  une  pareille, 
<5c  il  démêla  aifément  les  fentimens  d'admiration  , 
d'eftime ,  Se  de  refpeét,  qu'il  avoit  Amplement 
pour  elle. 

Us  en  étoient  en  ces  termes ,  quand  on  apprît 
à  la  Cour  de  Suéde  que  le  Roi  de  Dannemarc  s'é- 
toit  mis  en  chemin  pour  venir  à  Srocliolm.  Il 
manda  à  Stenon  que  c'étoit  pour  le  vifïtcr,  &  lui 
demander  en  perfonne  la  Princefle  de  Suderma- 
nie  pour  le  Prince  de  Dannemarc.  La  Princefle 
frémit  à  cette  propoiition ,  &  fon  malheur  vou- 
lut qu'elle  fut- acceptée.  Après  bien  des  délibé- 
rations ,  Je  ÇohjTçil  de  Suéde  conclut  qu'il  ne 
falloit  point  s'attirer  fur  les  bras  un  fï  pui  fiant  en- 
nemi que  Chriftierne  ;  qu'il  falloit  livrer  la  Prin- 
cefle. Le  Duc  de  Griphyfolme  même  fut  de  cet 
avis ,  S:  cfpéra  retrouver  l'alliance  du  Roi  dans  d'au- 
tres filles  qu'il  avoit. 

Chriftierne  fut  reçu  du  Roi  Stenon  avec  un 
accueil  digne  de  la  Majefté  de  fon  Hôte.  On 
employa  les  fêtes  &  tout  ce  que  le  luxe  fournit 
de  plus  galant  •  &  de  plus  magnifique  pour  4c 
divertir.  Chriftierne ,  qui  m  ve'npit  que  pour  ac- 
complir des  defleins  déteftablcs  ,  ne  t'emandoit 
la  Princefle  pour  fon  fils ,  que  dans  la  penfée 
de  ravir  cette  innocente  proie  ,  pour  exécuter 
toutes  les  horreurs  qu'il  méditoit.  Il  ne  la  trou- 
va que  trop  embellie  pour  fe  confirmer  de  nou- 
veau dans  fes  pernicieux  projets.  Il  ne  put  s'em- 
c'eher  de  donner  des  marques  de  mépris  &  de 
•une  «4.1  Duc  de  Griphyfolme  ,  qu'il  regardait  com- 
me 
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me  Ton  rival ,  dans  la  croyance  où  il  étoit  avec 
tout  le  monde,  que  fans  la  proportion  du  ma- 
riage du  Prince  de  Danncmarc ,  le  Duc  auroit 
époufé  la  PrinceiTc  ;  mais  il  ne  put  aufïi  cacher 
fon  amour  pour  la  PrincelTe:  il  en  donna  des  té- 
moignages ii  viiîbles  ,  qu'ils  allarmerent  la  Reine  , 
qui  en  tira  aifément  l'aveu  de  la  bouche  de  la 
PrincelTe.  Cette  habile  femme  ,  qui ,  par  un  fen- 
riment  fecret  &  judicieux ,  prévit  dès  lors  tous 
les  malheurs  qui  pouvoient  fuivre  un  amour  ii 
fort  à  craindre ,  voulut  éclaircir  le  Roi ,  qui  pre- 
noit  pour  tendreffe  de  père  tout  ce  que  Chrifticr- 
ne  faifoit. 

La  Reine ,  par  une  invention  admirable  ;  &  dont 
une  fameufe  PrincelTe  fe  fervit  quelques  années 
après  elle ,  lit  mettre  dans  la  chambre  de  Chrif- 
tierne  une  Sarbacane ,  par  où  elle  n'apprit  que 
trop  fes  horribles  intentions  ;  en  effet ,  elle  fçut 
«u'il  vouloit  donner  la  PrincelTe  à  fon  fils,  &  fur- 
prendre  fon  innocence  ;  où  bien  s'il  la  trouvoit 
auffi  vertueufe  qu'il  avoit  lieu  de  le  craindre,  de  Ce 
défaire  de  la  Reine  fa  femme  &  du  Prince  fon  fils, 
four  la  faire  monter  dans  fon  lit  &  fur  le  Trône. 

Le  Roi  Stenon  fut  épouvanté  de  tout  ce  qu'il 
venoit  d'apprendre ,  il  avifa  allez  précipitamment 
avec  le  Duc  &  quelques-uns  de  fes  amis ,  aux 
moyens  les  plus  prompts  &  les  plus  furs  pour  fc 
•défaire  d'un  fi  dangereux  hôte ,  &  pour  colorer 
le  refus  qu'il  lui  vouloit  faire  de  fa  fille  ;  pour 
Ce  fujet ,  on  fit  naître  des  difficultés  fur  le  jeune 
âge  du  Prince  de  Dannemarc.  Stenon  dit  qu'il 
vouloit  garder  fa  fille  jufqu'à  ce  que  le  Prince 
fut  en  àger  de  l'époufer.  Chriftierne ,  qui  fe  dou- 
ïa  bien  que  Stenon  avoit  changé  ,  &  qu'on  ne 
cherchoit  qu'à  rompre  honnêtement  avec  lui ,  vou- 
lut aufli  payer  d'adreiTe,  &  donner  rufe  p©urrufe. 
Il  feignit  donc  d'être  content,  &  arrêta  toujours 
ce   prétendu    mariage  ;    il  redoubla   fes  careifes 
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Je  Ces  honnêtetés  pour  h  Famille  Royale  &  pour 
tout  le  monde  en  gênerai ,  &:  mit  tcut  en  pra- 
tique durant  ce  tems-la,  pour  tacher  d'enlever 
la  Prmceile  ,  mais  elle  étoit  trop  bien  gardée 
pour  cela.  La  Reine  ne  ibrtoit  plus  du  Palais  ; 
&  Chriitiernc ,  voyant  que  les  moyens  lui  en 
étoient  abfolument  interdits ,  réfolut  d'enlever  le 
Roi  Stenon  au  lieu  de  la  Princeffe ,  fçachant  bien 
que    quand    il    ieroit  en  fa  puilïance  ,  il  lui  feroit 

.  d'avoir  enfui  te  la  Princefle.  Ainlï  donc  ce 
barbare  refolut  de  violer  tous  les  droits  de  l'hof- 
piulite  ;  il  fit  les  aprêts  d'un  fuperbe  feftin  qu'il 
vouloit  donner  fur  fon  vaiifeau  au  Roi  Stenon , 
la  veille  de  fon  départ. 

Dès  le  matin  il  envoya  prier  en  cérémonie  le. 
Duc  de  Griphyfolme  ,  &  trois  autres  des  pre- 
miers Seigneurs  du  Royaume ,  afin  qu'ils  lui  aidaf- 
fent  à  recevoir  le  Roi  quand  il  arriveroit  dans 
fon  vaiifeau.  Le  Duc  ,  qui  dans  le  deffein  qu'il 
avoir  pour  l'agrandirfcment  de  fon  fils,  lui  cé- 
doit  déjà  tous  les  honneurs ,  fe  réferva  pour  ac- 
compagner Stenon  ,  &  envoya  Vafa  avec  les  trois 
autres  Seigneurs  au  Roi  Chriftierne.  A  peine  fu- 
rent-ils dans  fon  Vaiifeau  que,  fans  garder  de 
circonfpedion  ,  les  Gardes  fe  jetterent  promp- 
tement  fur  eux  ,  Se  les  défarmerent.  Le  jeune 
Vafa ,  qui  vit  leur  action  ,  eut  le  tems  de  portée 
la  main  à  fon  épée ,  &  la  tirant  brufquement  , 
il  eut  le  loifir  de  fe  mettre  en  défenfe.  Ce  jeu- 
ne Lion  ne  s 'effraya  point  de  voir  tant  d'épees 
tournées  fur  lui  ;  il  abattit  de  trois  coups  trois 
des  plus  infolens  qui  s'approchèrent;  &  s'élan- 
çant  en  furieux  jufques  fur  Chriftierne  même,  il 
auroit  par  un  coup  heureux  terminé  tous  fes  dcC- 
feins ,  ii  on  ne  fe  Fût  oppofé  à  fa  valeur  :  tout  ce 
qui  ctoit-là  fe  jetta  au  devant  du  Roi ,  qui  écha- 
pa  ainli  à  la  fureur  de  ce  hardi  jeune-homme. 
C'cft  ainiï,  lui  cnoit-il ,  que  tu  commences  tes  dé- 
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teftables  projets.  Achevé  ,  Roi  barbare ,  &  ne 
crains  pas  la  juftice  du  Ciel;  &  quand  il  fe  vit 
accablé  par  le  nombre ,  pris  &  défarmé  :  O  Dieu , 
dit-il ,  n'abandonnez  pas  Stenon ,  &  fauvez  l'in- 
nocente Princeffe  de  Sudermanie. 

Quand  Chriitierne  eut  fait  charger  de  chaînes 
ces  quatre  Seigneurs ,  il  alla  d'un  auili  grand  fens 
froid  que  s'il  ne  s'étoit  rien  palTé  au  devant  de 
Stenon  ,  qui  venoit  peu  "accompagné  fe  livrer 
à  lui  ;  mais  Stenon  ,  remarquant  quelque  trouble 
dans  la  contenance  de  ceux  qui  accompagnoient 
le  Roi  de  Dannemarc,  &  n'y  voyant  point  les 
quatre  Seigneurs  qui  l'avoient  précédé ,  fe  douta 
de  la  trahifon:  il  demanda  où  ils  étoient;  &  pour 
toute  réponfe  ,  le  Roi  de  Dannemarc  fît  faire 
main  baïTe  fur  tout  ce  qui  accompagnoit  le  mal- 
heureux Stempn.  Ce  Prince  fe  défendit  avec  une 
valeur  oNttne,-  prudence  admirables.  Le  Duc  de 
Griphyfolme  fit  **}*&  ce  qu'on  pouvoit  attendre 
d'un  homme  de^BT  expérience  ;  mais  leurs  ef- 
forts auroient  été  inutiles ,  Se  ils  auroient  fuc- 
combé  enfin  fous  le  nombre  des  perfides  Da- 
nois ,  fi  la  Reine ,  toujours  prévoyante  &  foup- 
çonneufe  ,  n'eût  envoyé  Ribergue  qui  étoit  de- 
meuré auprès  d'elle ,  &  qui ,  haïilant  naturelle- 
ment le  Roi  de  Dannemarc ,  avoit  évite  de  fui- 
vre  le  Roi  ;  mais  la  Reine  lui  commanda  d'y  al- 
ler accompagné,  défapprouvant  le  petit  nombre 
de  gens  que  le  Roi  avoit  pris  avec  lui.  On  ne 
put  arriver  plus  à  propos  que  fit  Ribergue  :  il 
trouva  les  chofes  ata  plus  mauvais  état  où  clks 
pouvoient  être.  Furieux,  il  fe.  jetta  par-tout 
où  le  péril  étoit  extrême ,  &  par-tout  il  chan- 
gea le  fort  des  armes,  Se  tourna  fi  abfoïurrem 
l'avantage  de  fon  côté ,  qu'il  fauva  le  Roi  Ste- 
non,  défit  Chriftierne,  &  le  contraignit  de  re- 
gagner  a  la  hâte  tes  vaiileaux ,  Se  de  mettre  au 
plus    vite    à   la    voile  ;   ainii    ce  perfide  Roi  ne 
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remporta  que  la  honte  de  tes  deflcins,  Il  emme- 
na ks  quatre  Seigneurs  Suédois ,  qu'il  mit  dans 
la  Forterefle  de  Copenhague  ,  ou  Vafa  vécut 
pour  être  réfervé  à  une  deftinée  glorieufe,  &  le» 
trois  autres  moururent  d'aftliition   oc  de  mifere. 

Ce  Roi  barbare  fut  deicipéré  d'avoir  manqué 
fon  entrcprile  ,•  la  vue  de  ion  infâme  Sigibritc 
qu'il  aimoit  ne  le  confoloit  point  de  la  pcrta 
qu'il  crovoit  avoir  faite  de  l'illuitre  PrinceiTc 
qu'il  aimoit  aufl-ù  Il  entrctenoit  toujours  Ces 
commerces  dans  la  Suéde  avec  le  parti  mécon- 
tent, qui  ,  ravi  des  femences  immortelles  de 
guerre  que  la  perfidie  des  Danois  venoit  de  fc- 
mer ,  rappella  par  la  Gothie  le  Roi  de  Danne.. 
marc,  &  lui  ouvrit  ainfi  le  chemin  pourferen* 
dre   maître   de   toute  la    Suéde. . 

Il  marcha  par  terre,  &  vint  avec  une  puiiTanrc 
armée  contre  l'infortuné  Sténon ,  qui  ne  pouvoir, 
lui  en  oppofer  qu'une  bien  difréraite  en  nombre. 
La  Reine,  qui  vit  tous  les  périls  qu'il- y  avoit  L 
redouter  ,  courut  au  plus  dangereux  ;  elle  crut 
devoir  éloigner  6c  fauver  la  cauîê  innocente  de 
tant  de  maux;  elle  fongea  à  cacher  l'admirable 
PrinceiTe  de  Sudermanie,  6c  en  cas  de  malheur, 
de  l'empêcher  de  tomber  jamais  en  la  puifTauec 
de  l'injufte  Roi  de   Dan  :emarc. 

Elle  la  fit  partir  fécretement,  accompagnée  de 
la  Gouvernante ,  de  deux  ou  trois  femmes  de 
qualité  &  de  Cécile ,  &  la  confia  au  plus  ver- 
tueux de  tous  les  hommes.  C'étoit  Riberguc 
qu'elle  choiiit  pour  la  garde  d'un  dépôt  fi  pré- 
cieux ;  il  ne  lui  étoit  pas  moins  cher  qu'à  la 
Reine ,  &  il  avoit  un  double  intérêt  à  le  lui  con- 
ferver.  Le  lieu  de  leur  azile  fut  dans  la  Dalécar- 
lie,  Province  grofïicre ,  &  dont  les  peuples  fïra- 
plcs  &  naïfs  n'étoient  point  du  tout  civilifés. 
Cependant  Stcnon  marcha  contre  Chriitierne, 
Tome  L  B  * 
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&  lui  préfenta  la  bataille  :  ce  malheureux  Prince 
fit  des  actions  miraculeufes  :  il  étoit  par-tout  à 
la  tête  des  liens ,  fécondé  vaillamment  du  Duc  de 
Çriphyfolme  ;  mais  enfin  ce  Roi  infortuné ,  après 
des  efforts  de  courage  au  defîus  de  ce  qu'on  en 
pourroit  dire ,  fut  blefïe  fi  dangereufement  cjue 
fes  gens  l'emportèrent  hors  du  combat  ;  &  par 
cette  retraite  donnèrent  la  vidoire  au  Roi  de 
Dannemarc.  Elle  fut  complettc ,  &  par  la  mort 
de  Sténon ,  &  par  le  peu  de  réliitance  qu'on  lui 
fit.  La  nouvelle  de  ce  malheur  ne  parvint  que 
trop  tôt  aux  oreilles  de  la  Reine  Chriftine.  Cet- 
te courageufe  PrincefTe ,  après  a  voit  donnée  aux 
premiers  mouvemens  de  fa  douleur  cet  accable- 
ment qu'elle  produit  dans  l'amc  la  plus  ferme , 
fongea  à  fauver  les  précieux  reftes  de  la  Maifon 
Royale ,  &  après  avoir  tenté  vainement  fa  fuite 
en  Pologne ,  elle  tourna  fes  pas  vers  la  Mofco- 
vie ,  où  elle  trouva  une  retraite  pailîble  pour  le 
telle  de  fes  jours. 

Le  Roi  de  Dannemarc  avançoit  cependant  vers 
Stocholm  ;  il  y  entra  avec  autant  de  facilité  qu'il 
auroit  fait  dans  Copenhague  ;  il  penfa  mourir  de 
douleur ,  quand  il  n'y  trouva  pas  la  Princeiîe  de 
Sudermanie.  La  rage  qu'il  eut  de  ce  qu'un  bien 
qu'il  cherchoit  par  des  voies  fi  violentes  lui 
etoft  échapé,  lui  infpira  une  telle  fureur  qu'il 
réfolut  de  la  répandre  fur  tout  le  Royaume.  Ils 
fut  d'abord  établi  Roi  pailîble  ;  les  cérémonies 
de  fon  Couronnement  s'y  firent  avec  une  pom- 
pe funèbre  qui  cachoit  les  plus  déteftables  âcC- 
feins  ;  tous  les  Grands  du  Royaume  y  affilièrent, 
attires  par  la  feinte  douceur  du  Roi  de  Danne- 
marc. Après  fept  jours  de  jeux ,  de  tournois , 
de  courfes  de  bague ,  &  de  bals ,  le  Roi  fit  un  fc[^ 
tin  royal  à  tous  les  grands  Seigneurs ,  qui  fut 
terminé  par  cette  horrible    tragédie  dont   tous  les 

Hif- 


H  istouede  Suéde;     27 

Hiftoriens  ont  parlé  ,  &  qui  fit  frémir  tous  les 
Peuples  de  la  Chrétienté.  Le  banquet  fut  arrofé 
par  le  plus  noble  fang  de  Suéde.  On  commen- 
ta cette  exécution  barbare  par  Tilluftre  Duc  de 
Griphyfolmr ,  qui  avoit  toujours  été  un  fujet  de 
haine  &  de  jaloufie  au  Roi  de  Dannemarc ,  par 
les  prétentions  qu'il  avoit  eues  pour  la  Princef- 
fc  de  Sudermanie  ;  on  fît  périr  toute  la  Noblef- 
fe;  on  n'épargna  pas  les  Têtes  facrées ,  &  les 
Autels  ne  purent  fervir  d'azile  à  leurs  Prêtres  vé- 
nérables. Le  Peuple  ne  fut  pas  mieux  traité; 
&  la  Ville  de  Stocliolm  ne  fut  plus  qu'un  vafte 
cimetière  ,  où  la  fureur  &  l'infolcnce  des  Danois 
aroit  exercé  la  plus  fale  brutalité.  Tirons  le  ri- 
deau fur  un  acte  de  cruauté  fi  inoui.  Les  Pro- 
vinces en  frémirent ,  &  d'un  commun  accord , 
les  deux  Partis  qui  avoient  été  jufqu'alors  op- 
pofes  fe  réunirent ,  c'eft-à-dire  ,  les  reftes  infor- 
tunés des  amis  de  Sténon  ?  &  ceux  qui  lui  avoient 
été  contraires,  &  qui  avoient  appeilé  le  monftre 
qui  venoit  de  répandre  tant  de  fang.  Us  jurèrent 
tous  fa  perte  &  le  recouvrement  de  la;  liberté;  ils 
s'ailemblerent  avec  une  diligence  qui  n'eil  pas 
croyable  dans  un  tumulte  pareil  ;  comme  ils  é- 
toient  en  peine  d'élire  un  Chef  qui  les  conduiiït 
&  qui  les  vengeât ,  ils  virent  parmi  eux  un  Guer- 
rier de  haute  apparence ,  qui  leur  fît  un  difeours 
qui  leur  arracha  les  larmes  des  yeux ,  fur  l'inhu- 
manité que  le  barbaie  Roi  dé  Dannemarc  avoit 
exercée  contre  leurs  Concitoyens  &  contre  leur 
Pays,  qui  les  anima  de  telle  forte  que  ,  fans 
délibérer  un  moment,  ils  élurent  cet  Inconnu, 
&  le  prièrent  brufquement  de  les  mener  droit  à 
Stocholm.  Il  ne  perdit  pas  un  moment ,  8c 
profitant  de  cette  belle  ardeur  ,  il  chafTa  en  peu 
de  tems  le  Roi  de  Dannemarc  de  la  Suéde , 
qui  s'en  allant  exerçoit  par  tout  des  cruautés 
effroyables  ;    &    ayant     appris    que     ce    vaillant 
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Chef  étoit  Ribergue,  &  fc  trouvant  dans  mtc 
«le  fes  terre;  près  du  Monaftere  de  Néayal ,  il 
mafïacra  toute  fon  innocente  famille. 

Dès  que  le  Roi  Chriftierne  fut  hors  de  la 
Suéde,  les  Suédois,  contens  d'en  avoir  chaiTé 
l'ennemi,  poferent  bas  les  armes,  &  chacun  fc 
retira  chez  foi ,  bien  que  les  Places  du  Royaume 
fuiTent  encore  remplies  de  garni  fons  Danoifes, 
&  que  le  Roi  de  Danncmarc  eût  laine  dans  Sto- 
cholm  un  Vice-Roi ,  nommé  Théodore  ,  dtt  forte 
qu'il  étoit  encore  le  maître  de  la  Suéde. 

Ce  fut  envain  que  Ribergue  leur  remontroit 
leur  lâcheté,  que  le  plus  fort  étoit  fait ,  qu'ils  le. 
fui  virent  feulement ,  &  que  dans  peu  il  ne  ref- 
teroit  pas  un  Danois  en  Suéde ,  &  qu'il  rendroic 
leur  Pays  tranquille  comme  il  l'avoit  été  autre- 
fois. Ils  furent  fourds  à  fes  paroles ,  &  pré- 
férèrent h  fervitude  &  Foifîveté  à  tout  ce  qu'on 
leur  en  put  dire.  Ainii  Ribergue  fut  contraint 
de  les  abandonner  :  il  fe  retira  où  fon  amour 
l'appelloit,    &  fut  eiTuyer  les  larmes  que   la  dé- 

Î)lorable   PrincefTe   de    Suiermanie     donnoit   tous 
es  jours  au   malheur   de  fa  Maifon. 

11  eft  tems  d'aller  trouver  Guftave  dans  la 
Forterei'fe  de  Copenhague ,  où  il  étoit  en  pri- 
fon,  ignorant  les  difgraces  de  fa  famille  &  de 
fon  Pays;  &  comme  la  première  deftinée  de 
fon  cœur  fut  marquée  en  Dannemarc,  je  vais 
faire  ici  une  defeription  des  principales  .  per- 
fonnes  dont  j'ai  à  parler. 

La  Cour  de  Dannemarc  étoit  en  ce  tems- 
î.i,  fans  contredit,-  la  Cour  la  plus  galante  8c 
\a  plus  polie  qui  fût  dans  tout  le  Septentrion. 
La  Reine  Elifabsth ,  la  plus  aimable  des  Sœurs 
de  l'Empereur  Charles  Quint ,  y  avoit  répandu 
un  air  de  politeiTe  &  de  galanterie.  Cette  Prin- 
ceffe  étoit  fille  du  plus  beau  Prince  que  la 
ferre  eut    jamais   porr.c ,   elle  étoit  auflî    parfaite- 
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ment  belle;  elle  avoit  une  vertu,  un  efprit;  & 
une  douceur  incomparables.  Avec  ces  qualités, 
elle  n'étoit  point  aimée  du  monftre  qu'on  lui 
avoit  donné  pour  époux.  11  iuffifoit  quelle  fût 
vertueufe  ;  c'etoit  allez  pour  la  haïr.  Cette 
Princeifc  avoit  eu  un  fils  &  deux  filles  du  Roi 
fon  époux.  Le  Prince  étoit  fort  jeune,  ainlil'on 
ne  pouvoit  fonder  rien  de    certain  fur   lui. 

Les  Princeiles  étoient  deux  miracles  de  beauté  , 
toutefois  avec  quelque  différence.     Dorothée  avoit 
tout    l'éclat  que  les  blondes    ont   accoutumé  d'à* 
voir ,    &    toutes  les   aimables     qualités    que   l'on 
peut    défirer  en  une    Princefle.     J'en  dirai  davan- 
tage de   Chriftine  :  c'eft    ainfï    que  s'appelloit    la 
PnncefTe  dont  j'ai  tant  à  parler.    C'étoit  la  beau- 
té la  plus  furprenante  ,  la  plus  vive  ,  &  la  plus  ma- 
■jkftueufc    que   l'on    eût  jamais    vu  ;  à  quinze    ans 
elle   étoit  de  la  taille    la  plus   belle  ,  fort  menue, 
trn  peu  moins   grande  que  la  Princefïc    de  Suder- 
inanie  :   comme  elle,   elle   avoit  de  grands   yeux 
noirs,  &  les  cheveux   de  même    couleur  ;  Chrif- 
tine  n'avoit  pas  l'air  li  brillant ,  mais  elle  l'avok 
auffi  majeftueux,  elle    avoit   joint   en   fa  pertbn- 
ne  toute  la  beauté  de    fon  Père  &  de  fon  Aïeul. 
£lle  avoit  les    regards  touchans    de   l'Archiduc  & 
le  foûrire  charmant   de     Chnftierne  ;    les   grâces 
avoient    formé  toute   fa  perfonne  ,  &  fes   actions 
les   plus    négligées      attiroient    Se    enlevoient  hs 
cœurs;  clic  avoit    un     efprit  tout  divin.     Toute 
l'Europe    avoit    concouru    à    la     rendre    parfaite. 
L'Empereur    fon  oiic'e    lui   avoit  envoyé   tout    ce 
que  l'Eluagnc   avoit  de  bon   pour  l'inftruire.  Fer- 
dinand  lui  avoit   donné   de   ce    que   l'Allemagne 
pouvoit   lui   donner.      La  Reine   de  Hongrie  lui 
avoit  envoyé  tout    ce    qu'elle     avoit   pu  ,   &   par 
fon   commerce  elle   lui  avoit   communiqué   tout 
fon    efprit.      Marguerite   Duchelîè    de    Savoie  lui 
avoit    prodigue  la  dclicateiïè   d'Italie,    6c  Eléo- 
B  3  nor 
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nor  d'Autriche  lui  faifoit  part  de  toute  la  galan- 
terie &  delà  politelle  de  France.  Elle  parlent 
toutes  les  langues  de  ces  divers  Pays;  elle  avoir 
auprès  d'elle  tous  ks  maîtres  qu'on  lui  avoit  pu 
envoyer  de  France  ;  elle  fçavoit  toutes  les  agréa- 
bles Sciences  que  l'on  peut  fçavoir  :  je  ne  la  re- 
préfente  que  comme  elle  étoit ,  S:  tous  ceux  qui 
ont  quelque  connoiilance  de  l'Hiftoire  fçavent 
bien  que  je  ne  parle  que  fuivant  la  vérité. 

Après  la  peinture  que  je  viens  de  faire ,  ma 
main  a  peine  d'en  tracer  une  autre  qu'il  lui  eft 
oppofée.  Je  quitte  de  fi  brillantes  couleurs,  & 
n'en  puis  trouver  d'aiïez  noires  pour  repréfen- 
ter  Sigibrite.  Elle  étoit  née  en  Hollande,  dans  la 
lie  du  Peuple,  &  parvenue  par  des  moyens  ex- 
traordinaires au  rang  de  Maîtrefle  du  Roi  de 
Dannemarc  ;  c'étoit  une  femme  de  quarante-cinq 
ans,  grande,  blonde,  d'une  beauté  effrontée  .r 
qui  avoit  l'efprit  méchant,  cruel,  intéreiïé,  & 
mi  attendant  effroyable  fur  celui  du  Roi.  Il  n'eft 
pas  néceflaire  de  parler  des  autres  perfonnes  qui 
compofoient  la  Cour  de  Dannemarc  :  je  dirai  feu- 
lement qu'Eric  Banner,  jeune  Seigneur  des  plus 
confïdérables,  &  couim-germain  de  Guftave  ,  etoit 
parfaitement  bien  fait,  &  avoit  mille  charman- 
tes qualités  qui  le  rendoient  un  des  hommes  dit 
monde  le  plus  aimable. 

Ce  fut  lui  qui,  en  arrivant  à  Copenhague,  de- 
manda au  Roi ,  fur  fa  parole  ,  Vafa ,  offrant  de 
le  repréfenter  toutes  ks  fois  qu'on  le  voudroit. 
Le  Roi  lui  accorda  [fa  demande ,  à  condition 
d'une  fomme  ,  dont  il  convint ,  que  Vafa  lui  jpaie- 
roit  pour  fa  rançon  dans  le  tems  qu'il  voudroit 
lui  rendre  la  liberté;  &  qu'en  attendant  il  fe- 
roit  fur  la  parole  d'Eric  dans  Copenhague ,  & 
qu'il  lui  feroit  permis  de  paroître  à  la  Cour. 

Eric,  ayant  obtenu  une  réponfe  fi  favorable  & 
fi  peu  attendue,  coarut  ou  vola  droit  à  la  For- 
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terefTe  pour  délivrer  ion  coutin  ,  &  pour  lui  porter 
en  même  terns-  les  trilles  nouvelles  de  la  défola- 
tion  de  la  patrie.  Vafa  eut  d'abord  quelque  joie 
de  ia  liberté;  nuis  enfuite,  quand  il  glu  appris 
tant  d'horribles  actions  de  Chriitierne,  il  ne  s'en 
voulut  iervir  que  pour  punir  ce  monftre ,  &  pour 
le  payer  de  tous  Tes  forfaits^  Tant  qu'Eric  par- 
la, on  voyoit  en  Vafa  tous  les  mouvemens  de 
lbn  ame  aux  diverfes  agitations  de  Ton  vifage  ; 
il  devenoit  tout  en  fureur ,  il  s'attendrilïbit ,  il 
palilloit .  de  crainte,  il  frémiiïoit  de  colère;  les 
malheurs  de  Sténon  le  touchèrent ,  la  mort  de 
ion  père  l'accabla,  la  trahifon  &  ia  cruauté 
du  Roi  de  Dannemarc  l'efFrayerent  ;  &  quand 
Eric  eut  celTé  de  parler,  après  un  allez  long 
lîlence:  mais  qu'eft  devenue,  dit-il  ,  la  Prin- 
celle  de  Sudermanie  ?  !vous  ne  m'en  parlez  point. 
Je  n'en  ai  pas  fçu  de  nouvelles  ,  reprit  Eric:  je 
fçai  feulement  qu'elle  n'étoit  plus  à  la  Cour  quand 
nous  donnâmes  la  dernière  bataille  ;  &  nous  avons 
fçu  depuis  à  Stocholm  que  le  Roi  {on.  père  l'en 
avoit  fait  partir  fecretement,  &  qu'on  ne  fçavoit 
où  elle  étoit  allée.  Pauvre  Princeife  !  s'écria 
Guftaye,  les  larmes  aux  yeux  ;  enfuite  fe  tour- 
nant vere  Eric  :  elle  mériteroit  une  autre  defti- 
née,  continua-t-il ,  mais  ma  foeur  fera  avec  elle; 
&  fi  Ribergue  eft  encore  au  monde ,  il  ne  l'au- 
ra point  abandonnée.  Helas  !  reprenoit-il ,  que 
j'ai  été  ici  inutile  à  ma  patrie  !  Eh ,  qu'auriez» 
vous  fait ,  lui  dit  Eric  ?  je  ferois  mort  comme 
tant  d'autres ,  reprit  Guftave ,  ou  j'aurois  vengé 
leur  mort  :  je  ne  veux  point  de  la  liberté  que 
▼ous  m'orriez  ;  &  que  voudriez- vous  que  j'en  nk» 
fe  ?  Je  ne  m'en  fervirois  que  pour  percer  le  cœur 
du  Roi  de  Dannemarc.  De  quel  œil  voulez-vous 
que  je  voie  ce  monftre  teint  du  fang  de  mon 
père ,  noirci  de  tant  de  cruautés  ?  Non ,  laif- 
itz.  mei  mes  chaînes;  toutes  gefantes  qu'elles 
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font ,  je  les  trouve  plus  fupportables  qu'une  k'm- 
te  liberté,  qui  ne  m'offre  qu'une  véritable  fervi- 
*ude,  dont  pour  tout  fruit  je  ne  recueillerois 
<);ue  l'infamie  &  la  lâcheté.  Erie  fut  long  -  tems 
a  combattre  Fobftination  de  Guftave,  &  n'en 
feroit  point  venu  à  bout  ,  fans  l'efpérance  dont 
il  le  natta ,  qu'avec  le  tems  il  pourroit  être  né- 
«eflaire  à  fon  Pays ,  &  trouver  une  glorieufe  oc- 
casion pour  fa  vengeance. 

Dans  cette  feule  penfée ,  Vafa  fe  rendit  &  ac- 
cepta fa  liberté  j  il  confentit  même  à  difïïmulcr 
fes  reiTentimens  ,  &  fe  prépara  deux  jours  après 
à  aller  voir  le  Roi.  Il  entra  dans  fa  chambre 
avec  une  fierté  qui  alloit  prefque  jufqu'à  l'info- 
lence,  malgré  les  remontrances  &  les  avis  d'E- 
ric :  on  voyoit  fur  fon  front  l'indignation  &  la 
colère  ,  dans  tout  ce  que  ces  caractères  ont  de 
plus  vif.  Le  Roi  ne  remarqua  que  fa  bonne  mi- 
ne :  il  parut  furpris  &  charmé  a  la  vue  de  Guf- 
tave ,  &  par  l'afcendant  qu'il  avoit  fur  Chriftierne  , 
il  adoucit  la  férocité  du  Roi  de  Dannemarc  :  il 
regardoit  Guftave  avec  autant  de  plaifïr  que  fî 
c'eut  été  la  première  fois  qu'il  le  voyoit  :  & 
comme  il  étoit  le  plus  bel  homme  de  fon  iîecle , 
il  fembloit  qu'il  fe  contemploit  en  lui  :  il  lui  dit  des 
chofes  obligeantes;  il  fut  gai,  il  parla  de  ga- 
lanterie &  avertit  Vafi ,  que  les  prifons  des  Da* 
ïnes  de  Dannemarc  étoient  bien  plus  rigourtu- 
ies  que   les  fîennes. 

Au  fortir  de  chez  le  Roi ,  Eric  mena  Gufta- 
ve chez  la  Reine.  Il  entra  chez  elle  du  même 
air  qu'il  étoit  allé  chez  le  Roi ,  mais  il  fut  bien- 
tôt humilié;  &  quand  le  Majefté  de  cette  Prin- 
ceffe  n'auroit  pas  produit  cet  effet ,  il  y  vit  d'au- 
tres objets  qui  pouvoient  tout  attendre  de  leur 
puiiTince.  La  Reine  lui  fit  un  accueil  gracieux  & 
tout  plein  de  bonté  ;  la  belle  Dorothée ,  qui  étoit 
auprès  d'elle   avec  plusieurs  Dames  de  qualité 
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reçut     d'un    air    agréable    &    riant,    qui    lui    fit 
avouer  que  cette  Prince  lie  étoit  trés-agreable. 
Les    Cours    des    Rois    de  ce  tems  là  n'étoient 

1>as  iï  cérémonieufes  qu'elles  le  font  en  celui-ci  : 
es  cens  d'une  certaine  qualité  étoient  fort  fa- 
miliers avec  eux,  &  la  liberté  qu'on  avoit,  ren- 
doit  leur  accès  plus  agréable. 

Quand  Gufcave  eût  fait  Tes  premiers  compli mens  7 
&    qu'il    eût    reçu  les  civilités  que  l'on  lui  fit ,  fl 

Sarut  inquiet.  Avant  que  de  s'afifeoir  1  il  tourna 
eux  ou  trois  fois  la  tête ,  &  fembloit  cherche*' 
ce  qu'il  ne  trouvoit  pas.  Après  quelque  mo- 
ment d'entretien  ,  la  Reine  Elifabeth  demanda  la 
Princelle  Chriltine  :  on  lui  dit  qu'elle  étoit  oc- 
cupée a  le  parer  d'un  habillement  à  la  Françoife 
que  la  Reine  Elconor  lui  avoit  envoyé  ;  enfin , 
après  une  petite  attente  ,  cette  charmante  Princef- 
fe  porta  un  nouveau  jour  dans  un  lieu  qui  brillok 
de /a  de  tant  de  clartés  :  la  jeuneflè  ,  les  jeux 
&  les  ris,  tous  les  charmes,  entrèrent  avec  elle, 
Vafa  fut  frapé  ,  fon  heure  étoit  venue  :  il  aima, 
il  s'approcha  de  la  Princelïè  avec  une  cfpece"  d'a- 
doration. Quand  ils  furent  près  l'un  de  l'autre  , 
ils  s'arrêtèrent  ,  fe  regardèrent  depuis  la  te  te 
jufqu'aux  pieds,  &  fe  dirent  dans  le  fond  de  leufs 
coeurs ,  qu'eux  feuls  dans  l'Univers  étoient  dignes 
l'un  de  l'autre. 

Quand  la  Princefïè  eut  pris  la  place,  h  con* 
verfation  fut  d'abord  fort  tumultueufe  •  par  k$ 
louanges  infinies  qu'il  lui  donna  fur  h  gaîan* 
terie  de  fon  habit.  Vafa  la  loua  comme  ks  au- 
tres ,  mais  avec  ce  difeernement  délicat  qui  dit 
tant ,  &  qui  laiiTè  tant  penfer  de  chofes.  En- 
fui te  on  paiîa  à  d'autres  fujets  ;  Chrifrine  p2fU 
peu,  &  rêva  beaucoup  :  pour  Vafa,  fa.  conversa- 
tion fut  fort  animc'e ,  il  eut  tout  fon  efprir  ce 
jour. la,  il  ne  pouvoit  fouffrir  la  rêverie  oui  fem- 
bloit   occuper    la   Princelle ,    tout   fon   foin  étoiç 
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«le  l'en  retirer,  Se  toutes  les  fois  qu'il  le  faifoit, 
le  vifage  de  Chriftine  fe  couvroit  d'une  petite 
rougeur. 

Je  ne  dirai  pas  qu'il  parla  mal  la  nuit  :  il  eft 
vrai  qu'il,  ne  dormit  point,  mais  il  eut  de  fi  belles 
chofes  qui  l'occupèrent  qu'il  ne  fut  point  du 
tout  à  plaindre.  \ 

L'idée  de  la  PrinceiTe  Chriftine  le  charma  tou- 
te la  nuit:  il  s'apperçut  de  cette  application  à  ne 
fonger  qui  elle,  il  en  foupira.  11  connut  d'a- 
bord la  nature  de  fon  mal.  Il  ai  parla  à  Eric  des 
qu'il  le  vit  :  je  fuis  amoureux ,  lui  dit-il ,  Ôc 
croiriez- vous  qu'entre  tout  ce4- qu'il  y  a  de  perfon- 
nés  fur  la  terre ,  ce  fût  à  la  fille  du  cruel  Chrif- 
tierne  à  qui  je  donne  mon  cœur  ?  Eric  fut  épou- 
vanté ,  &  d'une  pafTion  rî  tôt  née ,  &  '  de  l'aveu 
qu'il  lui  en  faifoit.  Parlez  vous  férieufement  ?  lui 
dit- il  :  Et  feroit-il  polfible  que  vous  fufliez  ré- 
duit à  une  deftinée  fî  maiheureufe  ?  Qu'a  donc  de 
il  étonnant  ce  que  je  vous  dis  ?  reprit  Guftave  : 
Chriftine  n'eft-elle  pas  la  plus  belle  Princefïè  de 
l'Univers ,  &  n'ai-je  pas  une  ame  capable  de  re- 
cevoir l'impreflïon  que  font  fes  charmes  ?  Oui  , 
repartit  Eric ,  Chriftine  eft  belle  ,  &  vous  avez  une 
ame  qui  peut  fe  fou  mettre  à  l'empire  de  fa  beau- 
té ;  mais  toutes  les  raifons  défendent  à  Guftave 
d'avoir  àts  yeux  pour  elle ,.  &  de  les  élever  juf- 
qu'à  elle.  Chriftine  eft  fille  de  Roi ,  Chriftine 
eft  fille  de  Chriftierne.  La  rigueur  de  votre  for- 
tune s'oppofe  à  l'élévation  de  vos  fentimens  ;  de 
après  un  obftacle  fi  invincible ,  comment  voulez- 
vous  accorder  l'amour  de  la  fille  avec  la  haine 
que  vous  avez  pour  le  père?  Pour  la  haine  que 
j'ai  pour  Chriftierne ,  reprit  Guftave ,  j'avoue 
qu'elle  m'a  fait  fentir  avec  répugnance  l'amour 
que  j'ai  pour  Chriftine  ;  mais  elle  l'emporte  fur 
hii  :  j'ai  toujours  pour  lui  la  même  horreur ,  & 
je  fens  que  j'aurai  toujours  le  même  amour  pour 

elle* 


Histoire  de  Sue  de.      3f 

elle.   Je  fuis  facile  d'aimer    la  fille  de  mon  enne- 
mi ,    voilà   feulement    ce  qui     m'embarafïe    :    car 
pour  aimer  la  iille   d'un    Roi,  ce  n'clt  pas  ce  qui 
m'épouvante  ;    mes  pareils  portent  bien  haut  l'or- 
gueil de    leurs  psnfees ,  &  ne  voient  pas  de  gran- 
des   distances    entre   le   Trône    &    eux.     Enfin    je 
(eus    que    je   l'aime ,    cette    fille  de   Roi  ;    je  fçais 
qu'elle     elt  formée    d'un   fan^   qui  m'eft  odieux; 
je  connois  que   tout  me  défend  d'efpérer  ;  je  com- 
prens  qu'il     faut   être   téméraire  pour  ofer  former 
des     projets  i    je  crains    qu'elle  n'ait  peut-être  plus 
de    fierté   que  fon  père  ;   mais ,  quoique  je  fçache 
toutes   ces    chofes ,    Eric,    le    delïèin  en   eft  pris,, 
je  l'aime, encore  une  fois,  &  jen'attens  que  l'oc- 
cailon   pour  lui  fiire  voir  que  je  l'aime. 

C'eft  de  la  forte  que  Vafa  s'applaudiiToit  dans 
un  amour  où  un  autre  auroit  trouvé  tant  à  com- 
battre. H  voyoit  Chriftine  tous  les  jours,  mais 
il  ne  lui  étoit  pas  bien  aifé  d'exécuter  fes  entre- 
prifes.  Elle  étoit  toujours  accompagnée  de  la 
PrinceiTe  fa  feeur,  &  de  toutes  les  Dames  qui 
étoient  «à  la  Cour  de  Dannemarc.  Il  s'étoit  fort 
attaché  à  la  Princeiïe  Dorothée  ;  elle  s'étoit  plut 
en  ion  entretien ,  &  préféroit  fa  compagnie  à 
celle  de  tout  autre  :  elle  l'avoit  même  mis  au 
rang  de  fes  amis ,  Se  cette  diftinction  avoit  infi- 
niment touché  Gultave. 

Un  jour  que  Dorothée  fe  trouvoit  mal ,  qu'el- 
le étoit  au  lit ,  que  la  PrinceiTe  Chriftine  etoit 
couchée  fur  ce  lit,  &  qu'il  y  avoit  cinq  ou  lix 
perfonnes  dans  la  chambre,  de  peur  qu'un  plus 
grand  nombre  ne  l'incommodât ,  on  fe  mit  à  fai- 
re plufîeurs  récits  de  ce  qui  s'étoit  paifé  à  la, 
Cour  de  Dannemarc  depuis  quelques  années:  cha- 
cun faifoit  fa  petite  hiitoire  ;  on  parla  fort  de  Co- 
lombine,  fille  de  Sigibrite,  qui  étoit  morte  de- 
puis un  an.  Les  uns  contoient  l'imprudence  du: 
Chancelier   Valquendoif ,   qui  ayant  4écouTcrt   le 
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defert  où  cette  belle  perfonne  fe  tenoit,  en  de- 
vint amoureux  &  en  fît  confidence  au  Roi ,  qui 
devint  Ton  rival.  Mucé ,  homme  de  beaucoup 
d'efprit,  bien  fait  de  fa  perfonne ,  &  qui  étoit  le 
chef  de  la  NobîefTe  de  Sutland  ,  s'étendit  for: 
le  malheur  de  Tobernc.  Sibille,  fille  agréable 
de  fa  perfonne  &  de  la  plus  haute  qualité  ,  exagé- 
ra les  imprudences  de  Fébourg ;  &  enfin  chacun 
rapportait  ce  qu'il  fçavoit  de  tant  d'avantures  qui 
avoient  produit  des  évenemens  fi  finiitres. 

Je  vous  aiîure ,    dit  la  Princefle  ,  que  vous  di- 
tes-là   bien    des  chofes  de  tout  ce  qu'a  produit  la 
beauté  de  l'infortunée  Colombine;    mais  perfonne 
n'en  fçait   davantage    que  nous ,  dit-elle  ,  en  foû- 
riant    &    regardant    Dorothée  ;    &  fi   ma  fœur  fe 
portoit  mieux  ,  continua-t-elle  en  abaifïant  fa  voix 
&    parlant    à    Mucé ,    elle    vous  diroit  des  chofes 
furprenantes ,    &    qui    ne   font  encore  venues  à  la 
ConnoifTance  de  qui  que  ce  foit.     Ah  !  Madame  , 
dit  a'ors  Guftave ,  du  même  ton  qu'elle  avoit  par- 
lé ,  fi  je  pouvois  efpérer  la  même  faveur  ,  que  ma 
curiofité  feroit    fàtisfaite  !  il  y  a  fi  long-tems  que 
j'entens   parler  fi  diverfement  de  Colombine,   que 
je  meurs  d'envie  de  fçavoir  au  vrai  ce  que  j'en  dois 
penfer.     Votre   envie  feroit  bien  plus  grande  ,  re- 
prit Sibille,  obfervant  que  le  refte  de  la    compa- 
gnie  étoit    occupé    à   de   nouveaux  récits ,  fi  vous 
aviez  vu  comme  moi  une  li  belle  perfonne.     Il  eft 
vrai,    pourfuivit  Mucé,   que  l'idée  qui  m'en  refte 
me    charme   encore  ,•   &  que  je  ferois  ravi  de  fça- 
voir  bien   precif  ment   ce  qui  a  été  fi  obfcur  pour 
toute  la    Cour.     Ce  que  vous  en  pourriez  appren- 
dre ,   dit  Chriftine ,  eft  de  plus  grande  importer- 
ce  que  vous  ne  penfez  ;  mais,  comme  je  fuis  per*. 
iuadée  que  Mucé  Se  Sibille  font  diferets,  je  crois 
Ja  même  chofe  de  Vafa  ,  &  fais  honneur  au  goût 
de  ma   fœur,  nui  l'ayant  choifi  pour  fon  ami ,  ne 
fe   trompe  point  au    choix   qu'elle  faitj    ainfi  je. 
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vous  promets  que  la  première  fois  que  nous  pour- 
rons nous  rencontra-  enlcmble  ,  Dorothée  vous 
racontera  des  choies  qui  mériteront  votte  atten- 
tion. En  fui  te  la  PrinceiTe  ayant  hauffé  fâ  voix, 
tout  le  monde  fe  remit  dans  la  converfation  ,  & 
on  continua  de  dire  des  Avantures.  Vafa ,  qui  vou- 
loir protiicr   de  tout,  ik  qui  vit  que   les    matières 

on  traitoit  lui  fournifloient  une.  occaiîon  fa- 
vorable, après  s'être  long-tems  excité  à  ce  qu'il 
vouloit  entreprendre,  il  le    détermina    tout- à-fait^ 

regardant  Dorothée  avec  un  air  miftérieux  , 
je  fçais ,  lui  dit- il  tout  haut  ,  une  choie  mille 
fois    plus    furprenante    &    plus    jolie   que  tout  ce 

on  a  conté  tout  aujourd'hui,  &  fi  vous  vou- 
liez me  garder  le  fecret ,  je  pourrois  me  réfoudie 
à   voi: s    en  faire    part.     Ah  !    Vafa ,  s'écria  Doro- 

e  ,  qu'eft-cc  que  vous  pouvez  fçavoir ,  &  que 
vous  ne  m'ayez-pas  encore  dit  ?  Eft-ce  dans  cette 
Cour  eue  cela  eft  arrivé?  Oui,  continua  Vafa  y 
c'eft  dans  cette  Cour  :  cela  fe  pafîè  en  votre  pré- 
fence  &  à  vos  yeux  ;  &  il  eft  étrange  que  vous  ne 
vous  en  lovez  pas  apperçue.  Que  vous  me*donrez 
de  curiolité  !  reprit  Dorothée.  Venez,  venez  tout 
à  l'heure  me  le  dire.  Mais  la  Princefïé  l'entendra, 
repartit  Guftave  ;  eft  elle  diferette  &  m'aiïurez- 
vous ,    continua-t-ii    d'un     air    galant    &    enjoué, 

3tl'eJlc  fera  un  bon  ufige  de  ce  que  je  m'en  vais 
ire?  Oui,  lui  dit  Dorothée  je  vous  promers 
tout  ce  que  vous  voudrez:  &  je  vous  afïure,  con- 
tinua Chriftine,  que  vous  ne  devez  point  crain- 
dre de  rifquer  votre  fecret  ;  je  vous  promets  de 
la  fidélité  autant  que  je  fens  bien  que  je  vais  a- 
voir  d'attention.  Guftave  ,  ayant  encore  exigé  de 
nouvelles  affurances  ,  pour  mieux  tromper  le  refte 
de  la  compagnie  qui  s'éloigna  un  peu  par  refpecl, 
fe  leva  ,  &  mit  un  genoux  à  terre  proche  du  lit 
fur  lequel  étoient  les  PrincetTes,  &  le  penchant  à 
l'oreille  de    Dorothée  ;    L'avantmc   que   je  feai» % 
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Madame  T  lui  dit- il ,  vous  furprendra  fans  doute  , 
&  devroit  vous  toucher  de  pitié  ;  c'eft  qu'il  y  a 
dans  cette  Cour  un  malheureux ,  qui  fut  frappé  dès 
le  premier  moment  qu'il  vit  une  divine  perfonne;. 
il  la  voit,  il  l'admire,  il  l'adore  tous  les  jours; 
{es  tendres  foupirs  &  ks  regards  amoureux  tra- 
hillent  quelquefois  fon  fecret  ;  il  foufFre ,  il  endu- 
re tout  ce  que  l'amour  a  de  plus  rigoureux.  Il 
fçait  que  tout  eft  contre  lui ,  liors  le  Dieu  qui 
l'anime  ;  mais ,.  il  aime  ,  il  eft  audacieux  ,  il  ne 
içauroit  vivre ,  s'il  ne.  rompt  le  filence  où  font 
refpec"t  l'a  retenu- 

Guftave  s'arrêta4à  : .  les  PrincefTes  étoient  fî  in- 
terdites qu'il  auroit  pu  parler  toujours  :  elles 
avoient  d'abord  remarqué  l'émotion  extraordinai- 
re de  Guftave  ;  malgré  fa  hardiefle  ,  il  avoit  le  vi- 
Éage  tout  en  feu ,  un  éclat ,  une  langueur  dans 
les  yeux,  qui  marquoit  qu'il  parloit  de  lui-même, 
&  qu'il  étoit  agité  des  mouvemens  qu'il  repréfen- 
toit.  Il  remarqua  le  trouble  qu'il  caufoit  dans 
les  Pri n celles  ;  &  arrêtant  fixement  fes  yeux  fur 
le  vifage  de  Chriftine ,  eft-il  tems  qu'il  parle, 
Madame,  lui  dit- il,  &  de  quelle  peine ,  de  quels 
tourmens ,  va-t-  on  accabler  ce  préfomptueux  ,  ce 
téméraire ,  qui  aime  &  qui  veut  toujours  aimer  la 
plus  belle  PrincefTe  de  1  Univers  ?  Guftave  fe  tut 
encore  :  Dorothée  le  regardoit  avec  furprife  ;  mais 
quand  elle  tourna  les  yeux  fur  fa  feeur ,  &  qu'elle 
vit  l'étonnement  où  elle  étoit;  elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  rire:  mais  elle  furmonta  bientôt  ce  pre- 
mier mouvement ,  de  peur  de  déplaire  à  fa  fœur , 
&  de  l'embarafler.  Vafa ,  qui  avoit  fait  ce  qu'il 
avoit  voulu  faire,  fe  leva  ,  &  prenant  la  parole 
tout  haut  :  je  fçavois  bien  ,  dit. il ,  que  ma  Nouvel- 
le vous  furprendroit  :  elle  eft  fûre ,  &  vous  pou- 
vez compter  que  rien  au  monde  n'eft  plus  vérita- 
ble. Chriftine,  revenant  alors  du  défordre  où  Va- 
ù.  l'avoit  jettée  ;   approchez,  lui  dit- elle,  en  kii 
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feiûnt    ligne    de  la  main  ,  vous  ne  fçavez  pas  h: 
tin    de   votre    Hiftoire ,  je  veux  vous  l'apprendre  ; 
vous    ne    vous    y  attendez-pas ,  &  lî  le  commen- 
cement que   je   ne    fçavois  pas  m'a  étonné ,  vous 
verrez  que  la  fuite  ne  vous  touchera  peut-être  pas 
moins.        Alors     Guftave     s'étant     approché     en 
tremblant ,  &  la  Princcilè  fe  penchant  vers  lui  : 
ce    téméraire,    ce    préfomptueux  ,    lui    dit  -  elle  , 
mérite    tous   les  fupplices  qui  font  dûs  aux  coupa- 
bles comme  lui  ;  qu'il  fe  tarife  donc  ,   continua- 1- 
elle,    mais  qu'il  fe  caife  pour  toujours.   Entendez- 
vous,  Vafa?  c'eft  à  vous  que  je  parle,    vous  ferez 
puni ,  li  vous  n'obéïlTez.  Et  pour  ne  donner  pas  le 
loilir   à  Guftave  de  répondre,    la  PrvncefTe  appel» 
laSibille;  mais  Vafa,  parlant  à  l'oreille  de  Doro- 
thée,   ayez    pitié   de    moi,  Madame,  lui  dit. il,, 
ne    m'abandonnez    pas;   je    vous    en    conjure  par 
toute    l'amitié   que    vous   m'avez   promife.     Mais 
vous    êtes    fou,    lui    dit-elle,    penfez.vous  bien  à 
tout   ce  que  vous  venez  de  dire  ?  Je  le  défapprou- 
ve    extrêmement  :    je   ne  fçaurois    condamner    la 
PrincelTe ,    vous  l'avez  fâchée.  Ah  !  Vafa ,  on  eft 
bien  plus  circonfpect  en  Dannemarc  qu'on  ne  l'eft 
en   Suéde  ;    &    quoique  vous  ne  foyez  pas  né  fu- 
jet  du  Roi  mon  Père ,  fongez  à  tout  ce  qui  peut 
s'oppofer   à    l'extravagance   de   vos  difeours  :  quels 
font    vos    deiTeins  ,  &  à  quoi  peuvent- ils  aboutir  * 
A  vivre  &  à  mourir  d'amour ,  lui  répondit-il  ;  il 
n'eft  plus  tems  de  délibérer  fur  un  deftin  écrit  dans 
le  Ciel:  je  fouferis  avec  plailïr  à  tout  cequim'ar- 
live  ,  &,  quoiqu'il  en  puifte  être,    j'aimerai  tou- 
ie  ma  vie  la  Princefle  de  Dannemarc 

C'eft  ainii  que  Guftave  fe  tira  d'un  premier  pas 
qui   auroit    été   li   difficile  à  tout  autre.     Depuis ,. 
il   ne    perdit   nulle  ^occalion   de   faire    parler   (es 
yeux. 

Mais  ce  n'étoit  pas  afTez'pour  un  homme  com- 
itve    lui  >   il   falloit  un  autre  langage     &  quelque 
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défenfe    que    lui    eût    fait    Chriftine ,    ce    refpeâ: 
profond    &    iîncere  que  fa  feule  perfonne  lui  eau* 
foit,    fa   moieftie,    fa    fierté    tout  l'engageoit  au 
iilence  ;    mais    étant   fille   de   Roi ,  le  courage  de 
Vafa   ne    pouvoit    s'y    foumettre.     Si  clk  eût  été 
d'un    rang    égal    au  ■  fïen ,    il    fe    feroit    réduit  à 
foufFrir    &    à    obéir ,    mais    elle    étoit  née  fur  le 
Trône  ;    il    croyoit    par  la  grandeur  de  fes  fenti- 
mens   remplir    l'intervalle    qu'il    y  avoit  de  lui  à 
elle  ;    il   ne   pouvoit  fouffnr   les  obftacies  qui  les 
féparoient ,    &    il    efpéroit   par    fa  fortune  &  fort 
amour    trouver    dequoi    les  furmonter.     Il  ne  lui 
venoit  même  nul  fcrupule  du  côté  de  laPrincefTe 
de   Sudermarue  ;    &  comme  fon  cœur  n'avoit  rien 
fenti  pour   elle  qui    fût   égal  aux  fentimens  qu'il 
avoit  pour  la  PrinceiTe  de  Dannemarc ,  il  ne  comp- 
toir  p©ur   rien   les  engagemens  que   Stenon  avoit 
voulu    qu'il    prit    avec    fa   fille.     Mais  comme  i\ 
étoit  véritablement  généreux,    il  ne  pouvoit  pen- 
fer   à   cette   PrinceiTe   infortunée  fans  entrer   dans 
les   derniers  attendri  iTemens  :    il    s  en  repi\.'fentoit 
une    image    touchante ,    3c    (es    malheurs    &    fes 
vertus  rempliffoient  fon  fouvenir  de  pitié  &  d'ad- 
miration. 

Belle  PrinceiTe  ,  s'écrioit-il  quelquefois ,  où 
êtes  vous  lt  Que  ne  puis-je  vous  fe  courir  !  au  défaut 
de  ce  cœur  que  Chnfline  vous  ôte  ,  vous  aurez  (a 
plus  tendre  affection  ,  ii  vous  n'avez  pas  fon  amour. 
Oui,  je  répandrai  la  dernière  goûte  de  mon  fang 
pour  votre  fervice.  O  Dieux  !  que  ne  puis- je  vous 
venger  ! 

C'étoit  de  la  forte  que  Guftave  penfoit  à  cette 
déplorable  PrinceiTe,  tandis  qu'il  s'abandonnoit  à 
l'amour  qu'il  avoit  pour  la  PrinceiTe  de  Danne- 
marc. C  étoit  aufli  dans  ce  tems-là,  que  toute 
la  Cour  étoit  occupée  d'un  Caroufel  qui  fe  pré- 
parait ,  dont  quinze  jeunes  Seigneurs  ctoient  ; 
mais   ce   qui  étoit  de   iïngulier  &  de  galant ,  ii 
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y  avait  auffi  quinze  jeunes  Dames,  vêtues  en 
Amazones ,  qui  dévoient  marcher  chacune  à  côté 
de  Ton  Chevalier  ;  &  cela ,  parce  que  les  Princef- 
fcs  montaient  parfaitement  bien  à  cheval.  Chrif- 
tine  devoit  porter  le  bouclier  du  Prince  fon  frè- 
re ,  il  croit  fon  Chevalier;  &  tous  les  Etrangers 
ctoient  conviés  à  venir  voir  la  magnificence  cr un 
fpe&aclc  11   beau  &  fi  nouveau. 

Ce  fut  en  ce  tems-là  que  Sigifmond  ,  fils  du  Roi 
de   Pologne  ,    fe  rendit  à  la  Cour.     Tout  k  mon- 
de remarqua ,  que  dès  qu'il  vit  la  PtincefTe ,  il  en. 
rot  frappé;   il  ne  cacha  pas  même  fon  amour.  La 
Pnncehe  le  reçut  avec  une  fierté  qui  lui  étoit  na- 
turelle ,  &:  Vafa ,  fans  redouter  fa  perfonne ,    crai- 
gnit extrêmement   fa  naiflance.     Quatre  ou  cinq 
tours  avant   celui   du   Caroufcl,    ce  diverti flement 
fut   troublé    par    une    fièvre    violente  qui  furvint 
au    Prince    de    Dannemarc  :    le   Roi    en  fut  fort 
touché  ,  moins  par  la  tendrefTe  qu'il  avoit  pour  fort 
fils,  que  pareeque  cet  accident retarderoit un plaifir 
auquel   il    s'étoit    attendu  ;    il  parut  inquiet  pour 
le    Chevalier   qu'il  donnerott  à  la  Princefïe.     Cet 
honneur    regardoit    quelque    Prince  de  fon  fang: 
&    comme    on    remarqua    fon  irréfolution  &  foa 
inquiétude ,  Vafa  s'avança  avec  cette  grâce  char- 
mante qui  attire  les  cœurs ,  &  lui    demanda  avec 
une   hardiefTe  qui  furprit  tout  le  monde,  la  gloi- 
re d'être    le   Chevalier    de    la    PrinceiTe.     Le   Roi 
parut   fort  étonné  ,   de   fut   quelque  tems   fans  ré- 
pondre ;  mais,  un  moment  après,  reprenant  la  pa- 
role avec   gaieté  :    oui ,    Vafa ,    lui  dit-il ,  je  vous 
l'accorde    cette   gloire  d'être    le   Chevalier  de  ma 
fille  ,    &  je  fuis^bien-aifè   de    confier   cette   Prin- 
cclfe  a  la  fidélité    que   je  veux    éprouver  en  vous. 
Gulrave  fe  profterna    devant  le    Roi ,   parut    tranf- 
porté  ;  &  tout   fier  de  la  grâce    accordée ,    il  s'ap- 
procha de  la  Princelïe  ,   qu'il  pria  avec  refpe  et  de 
donner  fon  aveu  au   choix  que    le  Roi    faifok    de 
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lui.  La  Princefîè  lui  répondit  avec  beaucoup  de 
civilité,  &  lui  dit  que  tout  ce  que  le  Roi  faifoit 
étoit  bien  ,  &  qu'elle  n'avoit  garde  d'y  contredire.. 
Sigtfmond  ,  qui  entra  dans  ce  moment ,  &  qui  ve- 
noit  d'apprendre  ce  qui  s'étoit  pafle  ,  le  plaignit 
au  Roi  de  ce  qu'il  n'avoit  pas  daigné  jette  r  les 
yeux  fur  lui  pour  l'honneur  que  Vafa  recevoit , 
&  que  s'il  eût  penfé  qu'un  Etranger  y  eut  ofé 
prétendre  ,  il  auroit  eu  la  même  témérité  que 
Vafa  pour  le  demander.  Le  Roi  reçut  fort  bien 
ce  que  lui    difoit  Sigifmond  ,   fans  toutefois  chan- 

fer  rien  dans  ce  qu'il  venoit  de  preferire.  Le 
rince  de  Pologne  en  regarda  de  travers  Guftave  j 
qui,  le  conlîdcrant  déjà  comme  fon  Rival,  lui  té- 
moigna par  une  fiere  joie  ,  celle  qu'il  avoit  de 
remporter  ce  premier  avantage  fur  lui.  Il  fem- 
bloit  que  ce  jour. là  tout  lui  dût  être  favorable; 
car  le  foir  le  Roi  le  tirant  à  part  ,  lui  parla  eu 
ces  termes. 

Je  vous  ai  fait  Chevalier  de  Chriflinc  ,  Gufta- 
ve ,  lui  dit-il  ;  je  vous  ai  donné  une  préférence 
fur  bien  des  Concurrens  qui  étoient  plus  en  droit 
de  l'obtenir  que  vous  :  mais  vous  ne  fçavez  pas 
«311e  je  veux  vous  faire  mon  Confident.  A  cette 
parole  Vafa  trembla  &  s'imagina  que  cet  efprit 
mauvais  &  brutal  vouloit  le  faire  le  miniftre  de 
bien  des  lâchetés  ;  &  s'armant  de  toute  la  fran. 
chife  de  fon  courage  ,  il  fe  réfolut  d'écouter  & 
àc  répondre  feion  ce  qu'il  devoit  au  Père  de  fa 
Maîtrefîe.  Le  Roi  continua  de  cette  forte  :  je 
vous  avoue  que  j'ai  Fefprit  inquiet  depuis  la  Con- 
quête de  Suéde  ;  la  famille  de  Sténon  eft  écha- 
pée  à  mes  deiïcins  :  quoique  cette  Couronne  foit 
élective  ,  &  qu'elle  m'apartienne  par  le  droit 
èes  Conquérans  ,  je  crains  toujours  quelque  fc- 
raence  de  guerre.  Ce  n'eft  pas  que  la  Veuve 
de  Sténon  me  fafTe  peine  en  Mofcovie  ;  elle  eft 
là  dans    une  impuiiTance  qui   ne  me  peut  cau'fea 
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d'ombrage  ;  mais  ,  Guftave  ,où  eft  fa  fille,  la  Prin. 
ceife    de    Sudermanie  ?     Si  vous  le  fçavcz,  il  faut 
m'en  inflruire  :  je  vous  avoue  que  je  la    craindrois, 
iî  elle  étoit  notre  ennemie.     Elle  a  la  grandeur  de 
courage   qu'avoit   le     Roi    Suanthon;    j'ai   envoyé 
en    Pologne  ,    croyant     avec  toute      la    terre    que 
Sténon  l'y  avoir  envoyée;  on  ne  l'y  a  point    vue; 
j'ai    aufii    envoyé    en  Mofcovie  ;    je  fçais   cetaine- 
meiit    qu'elle  n'eft  point  avec  la    Reine    fa  Mère. 
J'ai    prellé  Sigifmond  de    me    dire    fi    elle    n'étoit 
point  inconnue  à  la  Cour  de  fon  Père ,  il  m'a  arTu- 
ré  qu'elle  n'y  étoit  pas#  Où  eft-elle  donc ,  Guftaveî 
Elle  eft  en    Suéde ,  je  n'en  puis  douter.     O ,  mon 
cher  Vafa ,  continua  finement  ce  Prince  ,  l'emprcC 
fement  que  vous  me  voyez  à  la  recherche  de  cette 
Princeife  n'eft  pas  pour  lui  faire  du  mal ,  bien  au 
contraire.    C'eft ,   à    la  vérité,  pour  l'empêcher  de 
me  nuire  par  les  vains    foulevemens    qu'elle  pout- 
roit  caufer  parmi  les  Suédois;  mais  la  raifon  prin- 
cipale ,   ce  feroit    pour   élever  cette    PiïncefTe    aux 
fuprémes  grandeurs,  en  la  mariant  avec  mon  fils, 
&  la  remettre  par-là  fur  ce  Trône  dont  ma  bon- 
ne fortune  a  chafTé  fon   Père.     Guftava ,  qui  fça.» 
Toit  l'amour  du  Roi  pour    cette    Princene ,  com- 
prit   toute    l'adreffe    de   ce   difeours  ;   auffi    répon- 
dant   avec   beaucoup  de  refpecl:   &    toute  la  vérité 
qui    n'étoit    que  trop    certaine ,  il  protefta  au  Roi 
qu'il    ne    fçavoit    point    où    étoit  la  Princefïe  de 
Sudermanie .     Le    Roi    le   pria  de   s'en  informer, 
&  lui  permit  d'avoir  commerce  avec  {es  parens  de 
{es  amis  en  Suéde.     Vafa  lui  promit  de  lui  obéir , 
&  l'afTura  qu'il  ferort  fon  devoir ,  s'il  av©it  quel- 
que connoiflance  des  lieux  que  la  PrinceiTe    avoit 
enoifi  pour  fa  retraite. 

Sa  faveur  auprès  du  R©i  parut  bientôt  aux  yeux 
de  toute  une  Cour  fervile,  qui  ne  fe  conduit  que 
par  ceux  du  Prince.  Il  n'eut  que  quatre  jours 
gour   fe  préparer  au  CaroufcJ,  &  quioque  le  tems. 
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fat  court ,  fcs  habits  &  fon  équipage  furent  d'u~ 
•e  galanterie  &  d'une  magnificence  qui  pafia  cel- 
le de  tous  les  autres  Chevaliers.  La  Princeâe 
Chriftine  dit  un  jour  qu'il  étoit  fi  fîngulier  que 
des  Dames  fufïent  entrées  en  lice,  qu'elle  vou- 
loit  en  garder  la  mémoire  éternellement ,  qu'elle 
conferveroit  avec  foin  fon  dard ,  &  le  mettroit 
dans  fon  cabinet  comme  un  des  principaux  bi- 
joux. Toutes  les  Dames  dirent  qu'elles  en  fe- 
raient de  même  ;  cela  donna  fur  le  champ  une 
penfée  à  Vafa  qui  imagina  quelque  plaifir  à  fai- 
*'c  que  la  PrinCeiTe  gardât  auifi  des  marques  éter- 
nelles de  fon  amour.  Il  penfa  donc  à  faire  gra- 
ver quelque  chofe  fur  fon  dard  ,  &  à  le  changer 
adroitement  le  jour  du  Caroufel  avec  celui  de  la 
PrincefTe  ;  pour  ce  fujet ,  il  envoya  promptement 
on  inconnu  avec  fon  dard  chez  un  Graveur,  avec 
©rdre  d'y  faire  mettre  ces  vers: 

Amour,  prête-moi  des  armes; 
Je  veux  attaquer  un  cœur; 
Fais  lui  fentir  tes  alîarmes , 
Comme  je  fens  ton  ardeur. 

Sigibrite ,  dont  nous  n'avons  point  encore  parlé  I 
avoit  des  yeux ,  &  le  goût  bon  &  délicat ,  elle  étoit 
accoutumée  à  aimer  les  hommes  du  monde  les 
mieux  faits;  fon  tempérament  la  tourna  tout-à- fait 
du  coté  de  Guftavc.  Elle  ne  fe  fit  pas  grand  fcrupulc 
d'être  infidèle  au  Roi  de  Dannemarc  :  elle  trou- 
va Guftave  beau,  elle  l'aima;  mais,  comme  elle 
étoit  ambkieufe ,  &  qu'elle  ne  vouloit  rien  per- 
dre de  fon  crédit  &  de  fon  rang ,  elle  ne  fon- 
gea  qu'à  tromper  le  Roi,  &  à  faire  entrer  Vafa 
en  intelligence  avec  elle.  Toute  fa  peine  étoit  de 
lui  faire  fçavoir  qu'elle  l'aimoit  :  car  quelque 
dérèglement    qu'une    femme   ait  dans  l'efprit ,  les 
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premiers  pas  en  amour  font  toujours  malaifés  i 
faire  :  elle  étoit  cmbarafice  à  inftruire  Guftave  ;  el- 
le forcit  de  cette   peine    allez   heureufement. 

Cette  femme  aimoit  trop  tout  ce  qui  étoit  d'c. 
clac,  pour  n'être  pas  d'une  fête  iî  magnifique; 
Mucé  étoit  lbn  Chevalier ,  elle  e'toit  fort  occu- 
pée de  fa  parure ,  &  ayant  à  faire  de  l'ouvrier  qui 
avoit  le  dard  de  Vafa,  elle  y  fut  elle-même  pour 
lui  parler .  Il  s'etoit  enfermé  pour  graver  ces  vers  : 
on  lui  dit  d'abord  qu'il  n'y  étoit  pas:  mais  en- 
fuite  quelqu'un  plus  avifé  ayant  vu  que  c'étoit  Sigi» 
brite  ,  on  lui  dit  qu'il  étoit  au  logis.  Comme  elle 
ctoit  vive  &  prompte,  elle  monta;  il  cacha  d'a- 
bord fon  ouvrage;  l'action  qu'il  fit,  lui  donna  de 
la  ctnioiïté ,  il  ht  le  miftérieux ,  mais  d'une  ma- 
nière qui  augmenta  la  cunoiîté  de  Sigibrite  ;  de  fa- 
Î:on  que  ,  quoi  qu'il  lui  pût  dire,  elle  fçut  fi  bien 
e  prendre  ,&  cette  perfonne  étoit  lî  confîdérable 
dans  le  Royaume ,  qu'il  lui  montra  ce  qu'il  fai- 
foit  ;  elle  trouva  l'invention  fort  ingénieufe ,  clic 
le  prdFa  pour  fçavoir  l'auteur  d'une  galanterie  fî 
jolie  ,  mais  comme  il  ne  le  fçavoit  pas ,  il  ne  put 
la  contenter.  Dans  ce  même  initant  elle  penfa  i 
fe  fcivir  de  la  même  chofe,  &  à  faire  graver  quel- 
que- paroles  fur  fon  dard  qu'elle  changerait  avec 
i  Vafa.  Elle  'fut  ravie  d'avoir  fi  heureufe- 
;iné,  &  donnant  une  fomme  confidéra- 
à  cet  homme,  afin  qu'il  lui  gardât  le  fecret, 
:voir  fongé  un  moment,  elle  lui  comman- 
da de  graver  ces  paroles  fur  fon  dard,  qu'elle  lui 
«uvoiercit  : 

Les  yeux  qui  me  percent  Vams 
Ont  des  traits  plus  dangereux  : 
Aime ,  répons  àma  flâme ; 
Vivons  £5?  mourons  heureux. 
Ce    jour  tant  défirc  arriva  :    Chriftine  &  Vafa , 
;  beaux  tous  deux  que  le  Dieu  d'amour,  &  plus 
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brillans  que  celui  de  la  lumière,  ouvrirent  le  Ca- 
roufel ,  &  parurent  à  la  tête  de  cette  lefte  &  ga- 
lante troupe  ,  comme  des  gens  qui  dévoient  tout 
conquérir.  Pendant  toute  la  marche ,  Vafa  dit  mil- 
le chofes  refpec"tueufes  &  paffionnées  à  la  Prin- 
cefTe  :  &  -,  quoiqu'elle  lui  eût  défendu  de  parler, 
il  le  fit  d'une  manière  lî  polie  &  fi  délicate,  qu'el- 
le ne  put  trouver  lieu  de  s'en  fâcher  :  enfin  ,*uiand 
il  partit  d'auprès  d'elle  pour  aller  faire  fes  cour- 
fes  ,  il  fembla  par  une  action  toute  foumife  lui 
demander  fes  fouhaits  ;  &  Chriftine  ,  par  un  regard 
tout  de  feu  ,  accompagné  d'un  fourire  charmant 
qui  tranfportoit  les  âmes  ,  lui  donna  lieu  d'efpé- 
rer  que  fes  defirs  ne  lui  feroient  pas  contraires. 
Allez ,  mon  Chevalier  ,  lui  dit-elle  ,  il  faut  bien 
que  nous  ayons- quelque  part  à  l'honneur  de  cette 
Journée.  Il  partit  comme  un  éclair  à  ces  paroles, 
après  s'être  baifle  jufques  fur  l'arçon  de  la  felle  j 
&  il  fournit  fa  carrière  avec  un  port ,  une  grâce  , 
&  un  air  au  deflus  de  tout  ce  que  l'on  peut  imagi- 
ner ,  &  revint  auprès  de  la  Princefle  chargé  d  ac- 
clamations, &  en  Vainqueur  qui  prétendoit  auprès 
d'elle  bien  d'autres  avantages  que  ceux  que  fon 
adrefle  &  le  Peuple  lui  donnoient;  la  Princefle  lui 
dit    qu'elle    ne  s'étoit  point   trompée ,    &  qu'il  s'y 

Î>renoit  d'un  air  à  lui  faire  avoir  les  honneurs  de 
a  victoire.  En  effet ,  dit  Dorothée ,  nous  en  fe- 
rons les  ornemens  ,  &  tous  nos  Chevaliers  ont 
bien  la  mine  de  ne  fervir  qu'à  la  gloire  de  GuC- 
tave.  Sigibrite ,  qui  fe  mêla  à  cette  convcrfition  , 
dit  mille  chofes  flateufes  à  Guftave  ;  fc  comme  les 
deux  Princefles  s'étoient  avancées  prés  de  l'écha- 
faut  du  Roi ,  pour  lui  parler  ,  il  fe  fit  un  entre- 
tien fort  galant  entre  Sigibrite  ,  Mucé  &  Vafa; 
&  comme  Vafa  étoit  bien  aife  que  Sigibrite  ne  lui 
fût  pas  contraire  dans  les  defîeins  qu'il  pourroit 
avoir  ,  &  qu'elle  étoit  tcute-puifTante  fur  l'efprit 
du  Roi  ,   il  cher  choit  à  lui  faire   fa  cour,    &  lui 
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«iiibit  cent  douceurs,  dont  elle  tiroit  avantage; 
&  qu'elle  tournoit  d'un  autre  fens  qu'il  ne  le  pen- 
foit.  D'autre  part  aufïi ,  Vafa  prenoit  tout  ce  que 
Sigibrite  faifoit  d'agréable  y  comme  venant  d'une 
créature  adroite ,  qui  vouloit  s'acquérir  un  hom- 
me dont  elle  voyoit  la  nouvelle  faveur  auprès  du 
Roi.  Elle  étoit  ce  jour-là  dans  une  gaieté  '  qui 
rendoit  ion  humeur  fiere  plus  fupportable  qu'à  l'or- 
dinaire; &  comme  elle  ne  penfoit  qu'à  changer 
fon  dard  avec  celui  de  Vafa,  elle  le  fit  fort  adroi- 
tement. Vafa  ne  fongeoit  pas  alors  à  ce  qu'il  fai- 
foit, il  lui  difoit  pourtant  une  galanterie,  &  eu 
prenant  fon  dard  ,  elle  crut  voir  dans  fes  yeux  ce 
qu'elle  fouhaitoit  qui  fût  dans  fon  cœur.  Elle 
fc  joua  quelque  tems  de  ces  dards  avec  une  non- 
chalance affectée  &  rioit  avec  Sebille  de  quelque 
chofe  de  plaifant  que  Mucé  dit  fur  la  mauvaise 
fortune  de  quelques  Chevaliers  :  enfuite  elle  don- 
na fon  dard  à  Vafa ,  &  retint  le  lien.  Vafa  fon- 
gia  d'abord  à  l'importance  de  la  méprife  ,  fï  Si- 
gibrite en  avoit  fait;  elle  étoit  aifée  à  faire,  par- 
ce que  tous  les  dards  étoient  femblables  ;  fï  bien 
qu'il  regarda  promptement  à  l'endroit  où  les  vess 
étoient  gravés ,  &  y  voyant  de  l'écriture ,  il  ne 
penfa  point  que  c'en  pût  être  un  autre  que  le 
lien. 

D'autre  part ,  Sigibrite  ,  Contente  d'avoir  fait  fon 
coup,  étoit  dans  une  joie  qui  brilloit  en  tout  ce 
qu'elle  faifoit,  &  quand,  par  une  action  de  la 
main ,  elle  vit  par  nazard  des  lettres  gravées  fur 
le  dard  de  Guftavc ,  au  même  endroit  où  il  y  en 
avoit  fur  le  fîen;  elle  eut  un  trouble  &  une  fa- 
tisfaction  qu'on  ne  fçauroit  repréfenter  :  qu'on 
s'imagine  une  femme  emportée ,  dont  toutes  les 
paffions  étoient  violentes ,  on  fe  figurera  aifémenc 
ce  qu'elle  fentit  lorfqu'elle  lut  ces  paroles,  & 
qu'elle  penfa  que  Vafa  les  lui  addrefToit,  car  elle 
n'en  douta  pas  un  moment. 

Va- 
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Vafa,  d'un  autre  côté,  n'étoit  occupé  que  de 
la  PrincefTe  ,  elle  revint  fe  mettre  en  rang  pour 
prendre  fa  marche  vers  le  Palais.  Il  temporta 
tous  les  prix  de  cette  journée  ,  hors  un  feul  que 
Mucé  lui  difputa,  ils  furent  cnfemble  les  rece- 
voir  de  la  main  de  la  Reine  :  le  premier  qu'elle 
donna  à  Guftavc ,  fut  ie  portrait  de  la  PrinceiTe 
enrichi  de  diamans,  il  fut  tellement  ravi  à  la 
contemplation  de  cette  divine  peinture,  qu'il  ou- 
blioit  de  recevoir  les  autres  prix  qu'Elifabeth  lui 
préfentoit.  Il  revint  tout  hors  de  lui  auprès  de 
la  Princefîe  reprendre  fou  rang  &  fa  marche. 

Madame ,  lui  dit-il ,  je  devrois  mettre  à  vos 
pieds  tous  ces  Prix  que  ma  bonne  fortune  m'a 
fait  remporter  ,  mais  il  y  en  a  un  li  précieux  ,  que 
j'avoue  que  je  ne  le  donnerois  pas  même  pour 
l'Empire  du  Monde;  qu'il  eft  beau  !  difoit-il,  en 
regardant  ce  portrait;  qu'il  eft  aimable!  pour- 
fuivoit-il ,  en  l'approchant  de  fa  bouche  ;  & 
voyant  rougir  la  Princefîe  en  détournant  la  tête, 
je  n'oferois ,  achevoit-il  ,  faire  tontes  mes  ado- 
rations. Cependant,  il  prit  ion  tems  pour  chan- 
ger fon  dard  en  aidant  la  Prin celle  à  defeendre 
de  cheval.  Abufé  qu'il  étoit ,  il  lui  donnoit  celui 
de  l'artihcieufe  Sigibrite. 

Le  foir  il  y  eut  bal,  &  VaHrne  s'y  fit  pas 
moins  admirer  qu'au  tournois.  Le  Prince  de 
Pologne  y  danfa  fort  bien,  il  eut  tout  le  foir  le 
dard  de  la  PrincefTe  entre  les  mains;  &  comme 
il  n'étoit  occupé  qu'à  la  regarder,  il  ne  fongea" 
pas  à  lire  ce  qu'il  y  avoit  de  gravé  :  mais  Vafa 
qui  le  craignoit  étoit  dans  une  inquiétude  étran- 
ge, outre  qu'il  étoit  fiché  que  Sigifmond  eût  le* 
bonheur  de  tenir  quelouc  choie  qui  fût  à  la  Prin- 
ceflè.  En  fe  retirant,  elle  reprit  fon  dard,  &  le 
lendemain  dès  qu'elle  fût  habillée,  elle  le  porta 
elle-même  dans  fon  cabinet ,  &  Sibillc  ayant  par 
hazard  porté  ù  vue  far  la    gravure  fit  un  grand 
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cri,  &  Dorothée  entrant  dans  le  même  moment, 
fit  voir  aux  Princeires  la  caufe  de  Ci  furpri- 
Jamais  il  n'en  fut  une  pareille  :  Sibille  (bu- 
Tint  toujours  que  c'étoit  Sigimiond  qui  avoit 
change  le  dard  de  la  Princclle.  Elle  fut  de  cette 
opinion,  auiïi  bien  que  Dorothce.  Mais  Chriftinc 
étoit  ii  irritée  du  ftile  &  de  la  liberté  de  ces 
vers  ,  qu'elle  ne  pouvoit  pardonner  l'audace  de 
ce  Prince.  Il  faut  que  cette  manière  de  parler , 
daoit  Sibille  ,  &  de  parler  pour  la  premicre  fois 
i  une  Princeilè  ,  foit  Polonoiie.  Je  m'imaginerois 
que  Paris  ,  quand  il  étoit  Berger ,  parloit  ainli  à 
tnone  fur  les  bords  du  Scamandre  au  pied  du 
Mont  Ida.  Enfin  ,  je  fuis  comme  la  PrinceiTe, 
cette  façon  familière  me  dépktit  :  je  vous  aiîurc  > 
xeprit  -  elle  ,  que  je  lui  ferai  bien  voir  que  {a 
"froide  galanterie  n'a  point  du  tout  réu/T.  De  -  là 
elles  furent  chez  la  Reine  ,  où  tous  les  Cheva- 
liers &  toutes  les  Amazones  étoient.  Vafa  y 
vint  comme  les  autres.  D'abord  il  regarda  dans 
les  yeux  de  Chriftine,  pour  tâcher  de  connoître  lî 
elle  avoit  lu  ces  vers  ,  &  voir  l'effet  que  cette  li- 
berté auroit  produit.  Il  lui  parut  qu'elle  étoit 
chagrine.  Sigibrite,  au  contraire,  qui  n'avoit  pas 
accoutumé  d'être  à  ces  heures  chez  Elifabeth  ,  s'y 
étoit  rendue  dans  une  joie  extraordinaire  ,  étant 
perfixidée  que  les  vers  de  Vafa  s'adreil  oient  à  el- 
le. Elle  avoit  efpéré  tout  le  matin  d'avoir  de 
fes  nouvelles  ;  &  comme  elle  n'en  avoit  point 
eu  ,  elle  étoit  chez  la  Reine  ,  dans  l'efpérance  de 
"voir  la  fitisfaclion  qu'il  auroit  pour  un  commen- 
cement d'amour  fi  heureux.  La  converfation  fut 
tnmultueufe  ,  comme  elle  l'cft  d'ordinaire  en  ces 
rencontres.  Sigibrite  y  trouva  pourtant  locca- 
fîon  de  dire  à  Vafa  quelques  paroles  obligeantes 
&  à  double  entente  ,  &  le  hazard  fit  qu'il  y  ré- 
pondit comme  elle  le  fouhaitoit  :  c'en  étoit  aflèx 
pour  la  confirmer  dans  fes  idées  ;  mais.  Vafa  ne 
Terne  L  C  foa- 
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fongcoit  qu'à  Chriftine  ;    il  pefoit  toutes  fts  paro- 
les ;    il   obfervoit  toutes  fes  actions.     Il    remarqua 
qu'elle   étoit   d'un     froid   étonnant   pour    le    Prin- 
ce Sigifmond  ;    &  comme  il   étoit   ingénieux  à  fe 
tourmenter  ,   au  lieu   d'en   avoir   du  plailîr,  il  s'en 
inquiéta  ,    &   conjectura  de-là  qu'il  talloit  que   ce 
Prince  eût  parlé  d'amour  à  Chrirtine.     C 'étoit  tou- 
jours  un  avantage  qu'il  avoit  eu  :    il  obferva  qu'il 
quitta  la  Princeiîe  mal    fatisfait  ,    &  qu'elle  n'étcut 
pas   trop    contente  :    enfuite    die   parla   bas    à   fa 
iceur  ,    &  s'en  alla  avec  elle  auprès  d'une    fenêtre 
.où   Sibille    &    Mucé    fe   parloient.     Il    prit   garde 
qu'elles    avoient    beaucoup    d'attention    a    quelque 
chofe  que  leur    difoit   Mucé,  qu'elles  faifoient  des 
gefîes   d'étonnement  ,     qu'elles   parloient    quelque- 
fois   toutes    trois    enfemble  ,    &   enfin   qu'elles    fe 
prirent  fi  fort  à  rire,  qu'on  n'a  jamais  vu  un  pa- 
reil   épanchement.     Tout   le  monde    les  regardoit, 
&  on  eut  bien    voulu    fçavoir    le   fujet    d'un  ris  iî 
cxceflif  ;    on    rioit    de   les  voir    rire  ,   fans    fçavoir 
de  quoi.    Sigifmond  fe  rapprocha  pour  en  avoir  fa 
part  ,    mais    à    fon  abord    ces     quatre    perfonnes , 
comme    de   concert  ,    reprirent   un    air  li  lcrieux, 
qu'il   les   quitta  bien  vite  ,   &    le   rire  fut   recom- 
mencé.    Vafa   les   aborda  ,   en  déclarant   qu'il  ne 
vouloit    pas     l'interrompre.       Votre    préfence    ne 
nous  fait  point    de    peine  ,    lui  dit    obligeamment 
la  Princeiïe  ;  &  fi  nous  étions  moins  en  vue ,  nous 
vous   ferions   part   d'un     fecret    fort    plaifant  ,    & 
dont     nous      prétendons     tirer     bien     du     plaifir. 
Remarquez    cependant     tous    les    mouvemens   di- 
vers de  toutes   les  pojbnnes  du    Caroufel  :    ne  di- 
roit  -  on  pas  qu'un   même  cfprit  les  conduit  &  les 
anime?    En  effet  ,    elles  avoient  toutes  un  air  emJ 
-preiTé  ,    un  air  qui  marquoit  une   occupation  ;  el- 
les   croient    toutes  parées  ,    &    chacune    paroiiToit 
avoir  un  deflein. 

Mais  ,    pour   expliquer  la  chofe,   &  faire  entrer 
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dms    \t   fujçt    du    rire  prodigieux  des  Princefles, 
il   faut   f  çay  oir    que   deux  jours  avant  le  Caroufel 
Mucé  eunt  a  j^jé  chez  l'ouvrier  qui  gravoit  le  dard 
de    Vafa ,   &    qui    avoit    été    domeilique   de   fon 
Père ,  cet    homme  ne  put  s'empêcher    de  lui  faire 
confidence   de    ces    vers.  Il  ne   lui    parla     pas    de 
ceux    de    Sigibrite  :  il   en    voyoit  trop  la  confé. 
quence  ;    mais  pour  ceux  qu'un   inconnu  lui  avoit 
donné ,    il   en  voulut  divertir  fon    ancien    Maître. 
Mucé    les   retint   d'abord ,    &   prétendit    d'en  faire 
un    ufage    qui    ne  ferviroit  pas  peu  à  fon  plaiiïr, 
&   qui    pourroit    produire    un     étrange    embarras. 
Pour    ce    fujet    il   réfolut  de  faire  mettre  ces  vers 
fur    tous    les  dards,  afin  que  chacun  crut  que  fon 
Chevalier   ou    fon  Amazone  les  avoit  changés.  Il 
n'excepta  de    ce   défordre  que    la   Maifon   Royale 
&   Sigibrite.     Il   étoit   fon   Chevalier  ;    elle    n'eut 
donc    point   de  dard    écrit  ;  Sibille ,  qu'il  aimoit , 
n'en  eut  point  aufll ,  ni  Eric  ,  qui  étoit  fon  Che- 
valier :    tout  le    refte  en  eut.  Il  fçut  aifément  ks 
ouvriers  de  tout  le  monde  ;  il  y  envoya  un  hom- 
me à  lui  de  la  part  de  chaque  perfonne  en  parti- 
culier ,  &:  le   jour  du  Caroufel  on  ne  s'avifa  point 
de  la  trahifon  ;   il  arriva  enfuite  que  chacun  crut  , 
ou  que  fon  Amazone  ,  ou  que  fon  Chevalier  ,  avoit 
changé   fon  dard ,  &  avoit  imaginé  cette  manière 
ingénieufe   de   faire  fçavoir  fes  fentimens  ;  de  for- 
te que  chaque    perfonne  croyoit  être  la  feule  pour 
qui  cette  galanterie  avoit  été  faite ,  &   s'applaudif- 
foit    en    fecret ,  foit  homme,  foit    femme ,  &  ca- 
choit   fon  dard  avec  foin  ,  de  peur  qu'un  autre  le 
remarquât  ;    il  n'eft  donc  pas  étrange    iï  l'avantu- 
re  des  dards  en  produilït   de  mille  manières.  Que 
de    billets,  que   de  rendez-vous,    que    de    faunes 
mefures ,    &    quel  cahos  produiiïrent  ces  éclaircif. 
femens  !  Il  y  en  eut  qui  s'aimèrent  qui  n'y  euifent 
jamais    penfc  fans  cela;  &  Mucé  prit  d'un  diver- 
tiiTemcnt  ii  finguli  er ,  un  plaiiïr  dont  il    fe  ré>u.t 
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long-tems  avec  les  Princefïès.  Vafa  n'étoit  point 
encore  de  cette  confidence,  &  il  n'en  put  être 
de  tout  le  jour,  étant  obligé  de  fuivre  le  Roi 
à  la  chafTe  ,  qui  ne  fe  pouvoit  plus  palier  de  lui 
depuis  fa  nouvelle  faveur.  11  fut  abordé  au  mi- 
lieu des  bois  par  un  homme  qui  lui  donna  un 
billet  en  fe  cachant  le  vifage ,  &  qui  difparut  au 
même  moment  :  il  lut  avec  quelque  furprife  ces 
paroles, 

La  galanterie  de  votre  dard  a  produit  tout  l'effet  que 
vous  avez  defiré ,  vous  n'avez  cherché  qu'à  me  plai~ 
re  ,  &  àmeperfuader.  Il  y  a  long-tems  que  je  vous 
réfifie  ;  mais  enfin  il  faut  céder  de  bonne  grâce,  ^e 
me  rends,  Vainqueur  trop  aimable  -.trouvez-vous  ce 
foir  à  dix  heures  dans  le  cabinet  du' Sommeil. 

Guitare  lut  vingt  -fois  ce  billet,  v  ulant  tou- 
jours ,  mais  ne  pouvant  croire  que  ce  fut  Chrif- 
tine  qui  l'eut  écrit.  Quoi  !  difoit-il ,  cette  Prin- 
cefle ,  dont  la  vertu  eft  li  pleine  d'auftérités  ,  tom- 
beroic  dans  un  relâchement  de  cette  forte  !  Non, 
non;  je  me  trompe;  relifons  encore  une  fois'; 
mais,  quoi  !  reprenoitil ,  toutes  ces  paroles 
fon  polîtives ,  &  il  eft  fur  qu'elles  s'adreifent  à 
moi.  C'eft  moi  qui  feul  ai  donné  un  dard  à  la 
Princeile  ,  où  elle  a  vu  des  marques  de  mon  amour  : 
enfin  c'eft  à  moi ,  à  qui  cet  homme  s'eiî  addreflé', 
&  à  qui  ce  billet  convient.  Mais,  pourquoi  cet 
air  de  miftere  ,  ce  rendez  vous  à  cette  heure-là? 
Non  ,  encore  une  fois ,  je  ne  reconnois  pas  ici  le 
caractère  de  la  Princelfe  :  n'importe,  perçons  la 
merveille  de  cette  avanture  ,  nous  ferons  bien-tôt 
éclaircis.  Dans  cette  penlec  ,  il  fe  retiri  chez  lui 
après  la  chafle,  po.ir  attendre  l'heure  de  Coû  ren- 
dez-vous: &  dès  qu'elle  fut  arrivée,  il  pa'.ïi  du  jar- 
din dans  le  petit  bois  de  Flore,  &  s'avança  fort 
ému  vers  le  cabinet  du  Sommeil  ;  à  peine  fut-il 
vis-à-vis  du  grand  poétique  ,  qu'il  apperçut  au  clair 
d:  la  Lune  une  per  fon  ne  qui  fe  le  v\  de  deifus  un 
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petit  lit  de  repos ,  &  qui  s'avança  toute  enveJ 
lopee  dans  une  mante  qui  la  couvroit  depuis  la 
tue  jufqu'aux  pieds.  Quand  Guftave  vit  ainiï  cet- 
te ligure  qui  n'etoit  point  accompagnée,  il  jugea 
bien  que  ce  n'etoit  pas  Chriftine ,  &  il  étoit  en 
doute  s'il  entreroit ,  quand  ce  hardi  Fantôme  fe 
plaçant  juftement  aux  rayons  de  la  Lune  pour  être 
vu  ,'  jetta  la  mante  qui  le  Couvroit ,  &  lailTa  voir 
remportée  Sigibrite  aux  yeux  de  Guftave ,  dans 
une  négligence  d'habillement  qui  n'etoit  pas  bien 
d'accord  avec  la  modeftie;  &  s'appiochant  de  lui 
d'un  air  galant ,  pour  ne  pas  dire  eftronté  ,  elle  Jui 
dit,  en  Tonnant  un  peu: 

Amour  ,  prête-moi  tes  armes , 
Je  veux  attaquer  un  cœur; 
Fais-lui  fentir  tes  allarmes , 
Comme  je  jens  Un  ardeur. 

Vafa  avoit  d'abord  été  épouvanté  à  la  vue  de 
Sigibrite  ;  mais  il  crut  être  tout  de  bon  enchan- 
té ,  quand  il  lui  entendit  dire  ces  ^ers ,  qu'il  Croyoit 
que  la  feule  Chriftine  eût  dû  voir.  Il  étoit  ap- 
puyé contre  un  pilier  de  marbre  ,  fans  force  ,  &  fans 
parole.  Sigibrite ,  le  coniîderant  en  cet  état , 
crut  que  c'étoit  un  effet  d'amour  ;  fi  bien  que  re- 
prenant la  parole  du  même  air  qu'elle  avoit  com- 
mencé :  l'amour  vous  a  bien  fervi ,  Vafa ,  lui  dit- 
elle  ,  il  a  mis  dans  mon  cœur  les  mêmes  chofes 
qui  font  dans  le  vôtre,  &,  comme  je  yous  l'ai. 
déjà  dit  fur  mon  dard, 

Aime ,  répons  à  ma  flame  ; 
Vivons  &  mourons  beureuxl 

N'eft-Ce  pas  allez,  m'expliquer  ?   Ne   tardons  point 

à  jouir  d'une  fi  charmante  correipoadajice.    Sigi- 
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brite  ajouta  à  ces  dernières  paroles  des  maniè- 
res fîatteules.  Vafa  étoit  dans  une  indolence  qui 
commençoit  à  la  lafTer.  Il  avoit  cependant  allez 
compris  une  partie  de  fon  malheur  ;  &  ,  ne  vou- 
lant pas  tromper  Sigibrite  ,  uns  confidérer  ce  que 
c 'étoit  pour  lui  que  d'irriter  une  femme  de  cet- 
te humeur  :  je  ne  fçais ,  Madame  ,  lui  dit-il,  fi  j'ofe 
vous  dire  que  tant  de  bontés  me  confondent  , 
farce  que  je  fens  bien  que  je  ne  les  ai  pas  mé- 
ritées ;  je  ne  fçais  non  plus  ce  que  vous  me  di- 
tes de  votre  dard.  Quoi  1  s'écria  Sigibrite  ,  vous 
n'avez  pas  lu  les  vers  que  j'ai  fait  graver  fur  mon 
dard  ?  Non  ,  Madame ,  reprit-il.  Quoi  !  continuâ- 
t-elle ,  je  n'ai  pas  reçu  le  vôtre  ,  où  ces  jolis 
vers,  que  je  vous  ai  dit  d'abord,  étoient  écrits? 
Je  ne  fçais  ce  que  tout  cela  veut  dire,  Madame, 
r?prit  Vafa,  qui  fe  réfolut  fortement  à  nier  qu'il 
eût  rien  fait  graver  fur  un  dard  :  je  fçais  feule- 
ment que  le  jour  du  Caroufel ,  étant  le  matin  ar- 
més chez  le  Roi  ,  nous  avons  tous  pofé  nos 
dards  fur  la  table  de  fon  cabinet,  &  il  fe  peut 
faire  que  j'aurai  pris  le  dard  de  quelqu'autre 
plus  galant  que  moi.  Du  refte ,  Madame ,  jamais 
je  ne  me  ferois  imaginé  d'avoir  la  hardielTe  de 
vous  aimer;  le  Roi  vous  adore;  vous  répondez, 
fans  doute ,  à  fes  tendres  affections  ;  je  fuis  un 
ambitieux ,  qui  vous  trouve  belle ,  &  qui  vous  re- 
garde avec  admiration ,  mais  qui  ne  penfe  qu'a  fa 
fortune. 

Un  coup  de  foudre ,  &  Ces  paroles  ,  furent  la 
même  choie  pour  Sigibrite  :  Ah  !  Guftavc ,  dit- 
elle  enfin ,  que  me  dites-vous  !  Ënfuite ,  reve- 
nant de  cette  furprife ,  elle  voulut  entreprendre 
de  lui  faire  voir  que  fon  ambition  ,  &  la  paillon 
qu'il  pou  voit  avoir  pour  elle ,  bien  loin  d'être  in- 
compatibles ,  étoient  d'un  aiTortiiTement  qui  pou- 
voir etre  rempli  d'utilités  pour  lui.  Vafil  kïi 
avoua  qu'il  étoit  infenlible,  &q«e  four  ïien  il  ne 
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conlentiroit  à  trahir  le  Roi.  Cette  redoutable 
perlbnne  ,  qui  étoit  outrée  de  l'entendre  parrer 
comme  il  faifoit  ,  le  conjura  d'eflayer  au  moins 
de  l'aimer  ,  qu'elle  travailleroit  à  Ci  fortune  ,  & 
la  rendroit  il  élevée  ,  qu'on  ne  la  regarderoic 
qu'avec  des  yeux  d'envie.  Vafa  ,  qui  faifoit  ce- 
pendant des  réflexions  ,  &  qui  connoiiïbit  le  ca- 
ractère abominable  de  cette  femme  ,  vouloit  fur- 
tout  paroitre  infeniïble  «à  fes  yeux ,  afin  qu'elle  ne 
f'ût  jamais  foupçonner  dans  les  fuites  qu'il  aimoit  , 
a  Princellê.  Dans  cette  penfée ,  il  le  radouciilbit  ; 
&  les  efpérances  de  cette  malheureufe  étant  fla- 
ttes ,  elle  lui  pafloit  un  bras  au  col  ,  lorfqu'ellc 
entendit  derrière  elle  un  grand  cri ,  qui  l'obligea 
à  reprendre  brufquement  fa  mante  ,  &  à  s'enfuir 
bien  vite  par  de  petits  fentiers  détournés  qui 
conduifoient  au  Palais.  Vafa  ne  prit  pas  tant  de 
précautions  qu'elle  ,  il  fe  promenoit  lentement  > 
en  rêvant  à  fon  avanture;  &,  prenant  fon  chemin 
vers  une  grande  allée  qui  étoit  à  l'autre  porte  du 
cabinet  ,  il  fut  étrangement  furpris  d'y  trouver  les 
deux  Princefles  ,  Sibille  &  Mucé  leurs  filles 
étant  à  vingt  pas  de-là.  Chriltine  paroifïbit  un  pett 
interdite  ,  Dorothée  &  Sibille  fe  prirent  à  rire  : 
il  connut  qu'elles  avoient  été  témoins  de  ce  qui 
s'étoit  paiTé  ,  il  n'en  fut  pas  fâché.  Quel  mon- 
tre !  lui  dit  Dorothée  d'un  air  plus  férieux  !  ah  l 
Vafa ,  j'ai  fouffert  la  moitié  de  la  peine  que  vous 
aviez.  Pour  moi  ,  j'en  étouffe  encore ,  dit  Sibille. 
Je  vous  ai  bien  fecouru  au  befoin  ,  reprit  Mu- 
cé; car  voyant  l'emportement  de  cette  effrontée, 
j'ai  ait  un  grand  cri  ,  en  contrefaifant  ma  voix , 
pour  vous  tirer  de  l'embarras  où  je  prévoyois  bien 
que  vous  tomberiez.  Tout  le  monde  rit  de  ce 
que  Mucé  difbit  ,  &  de  l'effet  que  fon  cri  avoir 
produit.  Mais  ,  quand  on  fut  un  peu  revenu  de 
toutes  les  plaifantenes  que  cela  fit  dire:  Hé  !  vous, 
Madame,  dit  Vafa  à  Chriftine  ,    vous  ne  me  dites 
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rien  ;    ne  prenez  -  vous  nul   intérêt  à  ce  qui  s'cû 
paffé.     Heias  !    lui  dit   la  Princeile?,    que  voulez- 
vous    que  je  dife  ;    ne   fuis-je    pas  allez   fâchée  de 
voir  que  le  Roi   mon  Père    eft  fi  cruellement   tra- 
hi par  la   plus  méchante  femme  du  monde?  Mais 
encore,  reprit  Guftave ,  en  lui  parlant  bas,  auriez- 
vous  voulu  que  le  malheureux  Vafa  ceflat  de  vous 
adorer,  pour  répondre  à  la  folie  de  cette  perfonne  ?-. 
Gufbve  ,    lui  dit   la    PrinceiTe  ,   au  nom  de    Dieu 
ne  parlez   pas   comme    vous    faites  ;    ne  me  forcez. 
pas  à  vous  bannir  pour  jamais-,  &  peut-être  à  vous 
haïr   pour  toujours  ;    &  voulant   détourner   ce  que 
Vafo  vouloit   répondre  ,   elle   s'avança,  vers  les  trois 
perfonnes    qui   marchoient    à  deux  pas    d'eux  ,    & 
Jcs   obligea  à  conter  à    Vafa    l'avanture   des   dards.. 
Il   fut    merveilleufement    étonné  ;    &  s'adreflant   a 
Dorothée  ,    fi  h  Prin celle   promet  de  ne  fe  pas  fa- 
c-her  ,    lui   dit-il ,    je  vous  apprendrai  le  noeud  de 
tout  ce  miitere.     Dorothée  l'ayant  exigé  de  Chris- 
tine ,  Vafa    lui  avoua   qu'il  avoit  fait  ces  malheu- 
r-eux   vers-  qui   produifoient   tant   de  choies  furpie- 
nantes.     Mucé  eut  là  une  belle  matière  à  dire  cent 
•jolies    chofes  ;    on   éclaircit    l'injuitice  qu'on   avoit 
faite  à  Sigifmond  ,    on  vit  bien    que  c'étoit  le  dard 
dt   Sigibrite  ,    &  que   les   vers  qu'on  avoit  cru   de 
lui  étoient  d'elle  ;  &  comme  il  étoit  tard ,  les  Prin- 
Ceiîes  fe  retirèrent. 

Piuiîeurs  jours  fe  paiTerent  ,  où  Vafa  par  tous 
fes  refpec~ts  ne  fut  pas  mieux  auprès  de  la  Prin- 
celîe  :  quoiqu'il  eût  des  amis  qui  Peftimoient  & 
qui  l'aimaient  aufïi  chèrement ,  c'étoit  particulière- 
ment à  Eric  qu'il  fe  pîaignoit.  Sigibrite  conti- 
nuoit  à  le  perfecuter.  Elle  lui  écrivoit  tous  les 
jours  :  il  lui  répondoit  comme  un  ambitieux  qui 
ne  trouvoit  encore  rien  de  fenfîble  dans  fon  cœur  -Y 
Se  comme  cette  femme  croyoit  que  fi  la  fortune 
de  Vafa  alloit  aufïi  loin  qu'il  le  deliroit ,  la  re- 
concoiirance  après   cela  le  tournerait    du  côté  de 
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l'amour  ,    elle   obligeoit    adroitement   le    Roi  à  le 
combler  de  faveurs,  qui,  fuivant  en  cela  l'inclina? 
non  qu'il    avoit   pour    lui  ,   faifoit  tout   avec  ex- 
cès.    Mais    que  Vala   étoit    peu    touché    des  bou- 
tes de  Sigibrite  &:  de  Chriftierne  !    Tous   fes  dciïrs 
n'etoient   que  pour  la  Princeile  de  Dannemarc  ;    il 
n'avançoit    rien    auprès    de    cette    fiere    perfonne. 
Ce  n'etoit   pas   qu'elle   ne  vit  bien   tout  ce  qu'il  y 
avoit  d'aimable  en  Guftavc  ;    il   n'y   ayoit  pas   de 
jour    qu'elle  n'en  parlât   avec  la  Pnnccffe  £i  fœur 
&  avec  Sibille.   Je   ne  fçais ,  leur  difoit-elle ,  pour- 
quoi je  fuis  toujours   irritée  ,    quand  je  penfe  oue 
Vafa  oie  m'aimer  ;  car  enfin  la  paliion  qu'il  a  pour 
moi  n'eft    pas  une  chofe    fans   exemple.     Je  vois 
qu'il   eft    beau  ,  qu'il  eft  charmant  ,  que   jamais 
homme  ne  fut  fait  comme  lui ,  &  que   peut  -  être 
fes   vertus  furpaflent   encore  l'agrément  de  fa  per- 
fonne ;    cependant  ,    je  ne  fçais  quel    mouvement , 
(je  penfe  qu'il  eft  d'orgueil)  fait   que  je  ne  puis  fouf- 
frir  qu'il  m'aime  de  la  manière  qu'il  le  fait.  Mais  , 
difoit  Dorothée  ,    li  vous  n'aviez  que  de  l'orgueil , 
ce   même    mouvement  fe  devroit  bien    faire  ientir 
dans  une    conquête    lï  illuftre  ;    &  l'amour  -  propre 
&  la  fiertj   ont  bien  de  quoi  fe    fatisfaire  ',    quand 
on  alTujettit  un  homme  du  caractère  de  Vafa.  En- 
fin ,  dites  plutôt  j    ma  Sœur  ,    que  votre  moment 
fenlibie    n'eft  point   arrivé  ;  car ,  li  un  homme  en- 
tre les  hommes   peut   être   digne  de    vous,  c'eft  le 
feul  Vafa.  je  fçais  bien  qu'il  lui  manque  une  Cou- 
ronne ,    &  que   naturellement   il  ne  peut   être  vo- 
tre époux  :  mai9  ,    que  fçait-on   ce  qu'un    malheu- 
reux   caprice   du    Roi    mon  Père    ne   pourroit    pas 
fane   dans   la   violente  inclination  qu'il  a  pour  lui<? 
Sibille  étoit  de  cet   avis  ;    &  c'étoit   la  matière  or- 
dinaire de  leur  entretien  ,    lorsqu'un  foir    que    Va- 
fa   alloit    au    couchei    du    Roi  ,   il  fe    vit    aborde 
dans    la   Salle    des    Gardes    par    un    étranger    allez 
mal  vêtu.     Il  le  reconnut    d'abord  pour  un  hom. 
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me  de  qualité  de  Suéde  ,  &  il  comprit  bien  par 
deux  paroles  que  cet  homme  lui  dit  tout  bas, 
qu'il  ne  falloir  pas  qu'il  fut  reconnu  ;  de  forte  que 
lui  ferrant  la  main ,  il  lui  dit  en  parlant ,  que  le 
lendemain,  avant  le  lever  du  Soleil,  il  fe  trouvât 
dans  le  grand  jardin  du  Roi ,  &  le  laiila  fans  s'ar- 
rêter davantage. 

La  Princeiie  ne  dormit  point  cette  nuit-là  ,  une 
inquiétude  qui  troubla  fa  tranquillité  ordinaire 
lui  ayant  toujours  tenu  les  yeux  ouverts.  Dès 
qu'elle  vit  le  ;our  ,  jettant  feulement  fur  elle  une 
robe  légère  ,  elle  alla  dans  la  chambre  de  Sibil- 
le  ,  qui  n'étoit  féparée  de  la  lîenne  que  par  u- 
ne  galerie;  elle  l'éveiila  ;  &  l'invitant  à  jouir  des 
premières  beautés  de  l'Aurore  ,  elles  allèrent  tou- 
tes deux  à  l'appartement  de  Dorothée  ,  &  l'obli- 
gèrent de  defeendre  dans  un  jardin  fecret  qui  ré- 
gnoit  le  long  de  leurs  appartemens  ,  &  où  per- 
forme  qu'elles  ne  fe  promenoit  jamais.  Quand 
elles  y  eurent  fait  quelques  tours ,  elles  ouvrirent 
une  petite  porte  qui  répondoit  dans  le  jardin  du 
Roi  ;  elles  y  entrèrent  ,  &  jouirent  avec  plaifîr 
4e  la  plus  belle  matinée  qu'il  y  eût  jamais.  Elles 
marchèrent  allez  vite  pour  gagner  le  bois  ,  & 
infenfîblement  elles  fe  trouvèrent  au  bord  d'un 
petit  ruilTeau ,  qui  étoit  l'endroit  le  plus  agréable 
&  le  plus  foîitaire  de  ce  lieu  :  la  nature  toute 
feule  y  faifoit  briller  fes  beautés.  Elles  s'entre- 
tenoient  de  Vafa ,  &  Sibille  faifoit  agréablement 
1a  guerre  à  la  Princefïè  fur  les  vengeances  que 
l'amour  lui  deftinoit  ;  elles  fuivoient  ainfî  le 
cours  du  runTeau  ,  lorfque  leur  promenade  fut 
interrompue  par  un  fon  de  voix  qui  néanmoins 
ii 'étoit  pas  bien  élevée  :  elles  s'arrêtèrent  ,  & 
prêtèrent  l'oreille  :  elles  ne  pouvoient  rien  en- 
tendre diitinctement  ;  mais  elles  virent  qu'elles 
Aoient  très-près  de  Vafa ,  qui  étoit  aflis  de  l'autre 
côté  du  ruiilcau ,  avec  un  homme  qu'elles  ne  con- 
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noiiToienr  pas ,  &  auquel  il  faifoit  mille  démonftra- 
rions  d'amitic.  Les  Princeiles  ,  de  crainte  d'être 
apperçues  ,  reculèrent  quelques  pas  tout  douce- 
ment ,  &  furent  fe  mettre  derrière  un  buiilon. 
d'épine  fleurie,  d'où  elles  pouvoient  diitinctement 
voir  Vafa ,  uns  en  être  vues.  Elles  fe  couchèrent 
toutes  trois  à  terre  ,  &  remarquèrent  que  Vafa 
embraiTa  pluiicurs  fois  l'étranger:  ils  s'aiîirent  l'un 
près  de  l'autre  ;  Gultave  fembloit  lui  faire  bien 
des  queftions ,  &  parôiiïoit  ne  parler  pas  de  fui- 
te. Enfin  ,  après  une  converfation  qui  paroitloit 
fort  coupée ,  l'Etranger  parla  long-tems  :  fur  la, 
fin  de  fon  difeours  ,  Guflave  parut  tout  atten- 
dri,  après  quoi  1  Etranger  lui  donna  une  lettre: 
il  fe  troubla  en  la  recevant  ;  enfuite  il  pencha  la 
tète  &  le  corps ,  &  fe  remettant ,  leva  ks  yeux 
au  Ciel,  comme  pour  l'a ceufer  de  quelque  injuf- 
tice.  Il  ouvrit  cette  lettre  avec  une  émotion 
extraordinaire,  il  rougit  en  la  lifant,  &  parut  lî 
troublé,  que  nos  trois  curieufes  ,  qui  n'ofoient  ref- 
pirex,  fe  faifoient  des  lignes  d'étonnement ,  &  fc 
poulîoient  pour  fe  faire  prendre  garde  les  unes 
aux  autres  à  toutes  les  agitations  de  Vafa.  Il  re- 
lut deux  ou  trois  fois  certe  lettre  ,  &  tomba 
après  cela  dans  une  triitefle  qui  leur  fît  pitié* 
L'Etranger  fe  remit  à  parler;  &  Vafa  &  lui  con- 
tinuèrent leur  converfation  avec  plus  de  véhémen- 
ce qu'ils  n'en  avoient  encore  témoigné.  Vafa  le 
levant  &  voulant  mettre  la  lettre  dans  fa  po- 
che, elle  tomba  fur  l'herbe  -7  il  s'en  alla  avec  l'E- 
tranger, &  bien-tôt  les  Princeiles  les  eurent 
perdus  de  vue.  Quand  elles  virent  qu'ils  étoient 
bien  loin  ,  elles  le  levèrent  ;  &  ayant  vu  la  lettre 
de  Vafa  qu'il  croyoit  avoir  ferrée  ,  elles  eurent 
une  grande  impatience  de  l'aller  prendre,  &  de 
voir  ce  qui  pouvoit  l'avoir  réduit  dans  un  trou- 
ble fî  étonnant.  Elles  marchèrent  quelque  tems 
le  long  du  rmfïeau  pour  le  trouver  moins  hauts 
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enfin,  à  h  faveur  de  quelques  pierres  ,  elles  fe  ré- 
folurent  de  le  palier  ,  au  hazard  de  fe  mouiller, 
un  peu  les  pieds  :  quand  dks  eurent  fait  cette 
hardie  expédition  ,  elles  fe  rendirent  à  l'endroit 
où  a  voit  été  Guftave  ;  &  Stbille  ,  ramaffant  cette 
lettre  ,  la  donna  à  la  Princefle  Chriftine  :  elle. 
J'ouvrit  avec  une  agitation  inconnue,  &  lut  ces 
paroles. 

La  fortune  permettra-t-ellc  que  cette  Lettre  aille 
jufqu'à  vous ,  £?  après  nous  avoir  fi  durement  fépa- 
rés ,  fouffrira-t-elle  qui  nous  nous  réunifiions  par- 
cet  innocent  ftratagême  ?  Qite  faites-vous  ^Gujîave^ 
eu  ête:-vous}  On  m'a  dit  que  le  barbare  Roi  de  Danne— 
tmrc  vous  tient  dans  fes  prijbns  ;  £f  moi , fugitive ,. 
Ircfcrite  par  mon  Père  avant  jes  dernières  dif grâ- 
ces ,  je  fuis  dans  un  coin  des  Etats  qui  furent  à 
lui y  inconnue  à  tout  le  refte  de  la  Tetre.  Penfez- 
vous  à  moi ,  Guftave}  Avez-vous  quelque  feuvenir 
de  ces  tems  fi  heureux  où  nous  fûmes  deftinés  par  la 
volonté  du  Roi  à  être  l'un  à  l'autre}  Hélas  !  qua;-- 
fu'im  efpoir  fi  agrèahle  ne  nousfoit plusper?nis ,  c'ejl 
de  luijeul  que  je  tire  l'unique  reffource  qui  méfait 
vivre.  Oui ,  mon  cher  Vafa ,  je  me  fuis  confervée  à 
vous ,  malgré  tous  mes  malheurs,  La  généreufe  Cé- 
cile ,  qui  m'a  accompagnée ,  eft  le  témoin  de  toutes 
mes  penfées.  Elle  fçait  qu'en  donnant  aux  infortunes 
de  ma  déplomble  Mafon ,  des  larmes  dont  le  cours  f;e 
doit  jamais  finir  y  il  me  refte  encore  desfoupirs  four 
donner  à  la  mémoire  de  Guftave, 

La  PrinceiTe  lifoit  cette  lettre  avec  application 
a  fes  deux  compagnes ,  qui  n'étoient  pas  moins  at- 
tentives à  l'écouter.  Quand  elle  eut  celTé  ,  elle 
les  regarda  fixement  Tune  &  l'autre  ,  &  Sibille 
fortant  enfin  d'un  long  étonnement  :  quoi  !  s'é- 
cria -  t  -  elle  ,  cette  lettre  eft  de  la  Princefïè  de  Su  - 
dermanie  ,  &  la  Princefïè  de  Sudermanie  écrit 
une  lettre  d'amour  ?  Cette  Princeile  ,  continua 
Porothée  ,    dont   la   vertu  fajfoit  autant  de  bruit 
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par  toute  l'Europe  que  fon  admirable  beauté  ?  Ma. 
fœur ,     reprit    froidement     Chiiftine ,      ne      nous 
étonnons   pas   tant  de   ce  que   nous    voyons  :  exa- 
minez bien    cette   lettre,    &,    quelque  paffion    que 
vous   y    voyiez ,    cette   Prin  celle  l'a  pu  écrire  fans 
être     blâmable.     Vous   voyez   qu'elle    écrit    à    un 
homme  qui  avoit  été  deftiné  pour  être  fon  époux: 
ne    h    blâmons   point,     j'admire    plutôt   tout    ce 
qu'elle   écrit.    Au   travers    de    l'amour    dont   toute 
cette  lettre   eft   remplie,    j'y   vois  un    certain  ca- 
ractère de    modeftie   &  de    vertu,   qu'on  ne  peut 
trop    eftimer  ;    elle    le  fait  reflbuvenir  adroitement 
des  ordres  de  fon    Père  &  de  fon    Roi.    Que  cette 
PrinceiTe  me  fait  pitié  !  helas!  iï  elle  fçavoit  qu'el- 
le  n'écrit  qu'à  un    infidèle ,    tant   de  tendrellè  ne 
devroit  pas    être   refTenti    pour   un    inconfiant.    Si 
elle   fçavoit  ce      nouveau    malheur ,     dit    Sibille  v 
qu'il  ajoûteroit  aux  autres  !   Mais ,  enfin  ,  Vafa  eft 
un  infidek,  repartit  la  PrincefTe  :  voilà  cet  hom- 
me fans  foibleflè ,  ce  Héros  que    vous  me   vantiez 
tant.     De    quelque    manière   que  vous  le    voyiez, 
répliqua   Dorothée ,    ou  ayant   été    infenfible    aux 
charmes"  de   la   PrinceiTe    de  Sudermanie,  ou    que 
l'ayant  aime'c  ,   comme  il  y  a  grande  apparence,  il 
l'ait    quittée    pour    vous ,    je  trouve  que   la  chofe 
vous   eft  toujours   glorieufe   :     s'il     n'a    point    été 
touché   de  fes  charmes,    vous  avez  fait  ce  que  la 
plus  grande  beauté  de    l'Univers   n'a  pu   faire;    & 
s'il   eft   vrai  qu'il  n'y  fut  point  infenfible ,  vous  le 
châtiez  de  fon  cœur ,    &    vous   vous  en  emparez 
avec  un  empire  auquel  il    eft  fournis  fans  rétiftan- 
ce  ;    enfin  ,    de   quelque  façon   que   la   chofe  foit.„ 
▼ous    avez  bien  lieu  d'être   contente    de    Guftavc. 
&  de  vous. 

Ce  que  Dorothée  difoit ,  la  PrincefTe  Chriftine 
le  fçavoit  comme  elle  ;  &,  par  une  fatalité  que  l'on 
trouvera  affez  naturelle,  cette  lettre  produifit  un 
grand   changement  dans  fon    cœur.   Cette    ficre  > 
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cette  fuperbe  PrinceiTe  ,  qui  jufqu'à  ce  jour  n'avoic 
regardé  Vafa  qu'avec  indifférence ,  à  peine  voit- 
elle  qu'il  cft  aimé  par  une  perfonne  de  rang , 
&  par  une  perfonne  d'une  beauté  accomplie ,  qu'el- 
le le  regarde  de  toute  une  autre  manière,  ou  plu- 
tôt elle  1  aima  dès  ce  moment-là.  Elle  eut  mille 
féntimens  tumultueux  &  précipités,  qu'elle  dé- 
mêla avec  une  connoifiance  parfaite.  Vafa  lui 
parut  comme  il  étoit ,  c'eft-à-dire  aimable  ,  &  tel 
que  font  les  objets  quand  l'amour  nous  les  peint. 
Dès  qu'elle  fentit  qu'elle  l'aimoit,  elle  veulut 
être  aimée  ;  elle  eut  un  mouvement  jaloux  ,  qui  lui 
fit  craindre  que  cette  lettre  de  la  plus  belle  &  de 
la  plus  malheureufe  perfonne  du  monde ,  n'eût 
caufé  à  Vafa  d'autres  féntimens  que  ceux  de  la 
pitié:  elle  avoit  toutes  ces  agitations,  pendant  que 
Dorothée  &  Sibille  parloient  :  elle  rougit  de  ce 
qu'elles  penferoient ,  fi  elles  fçavoient  un  iî  prodi- 

fieux  changement ,  &  fi  elles  connoifloknt  fa  foi- 

Deux  ou  trois  jours  fe  paiTerent ,  dans  lefquels 
fon  charmant  vainqueur  acheva  de  vaincre  ;  mai* 
il  ignoroit  fa  victoire.  Malheureux  qu'il  étoit ,  il 
craignoit  d'être  dédaigné  ;  d'autre  part ,  la  lettre 
qu'il  avoit  perdue  &  cherchée  inutilement ,  le 
rhettoit  dans  un  chagrin  épouvantable.  Il  porta 
fa  mélancolie  aux  yeux  même  de  cette  Princefle  , 
qui,  touchée  de  toute  façon,  fi  elle  ne  réfolut  pas 
de  guérir  toutes  fes  peines ,  au  moins  réfolut-el- 
Ic  de  foulager  fon  inquiétude  à  l'égard  de  la  lettre.. 
JElle  y  fut  follicitée  par  Sibille  &  par  Dorothée  ,  qui 
ne  pouvoient  plus  voir  le  déplaiiir  dans  lequel 
il  étoit  plongé.  Que  ne  devoit-il  point  craindre 
du  Roi ,  li  cette  lettre  tomboit  entre  lès  mains  r 
ou  de  la  cruelle  Sipbrite,  dont  elle  eût  apuyé 
toutes  les  fureurs,  puifqu'elle  avoit  été  avertie  du 
penchant  de  Chriftierne  pour  la  Princcfle  de  Su- 
àermanic  !  &  fi  elle  eût  cru  que  Vafa  l'aimoit ,  jus- 
qu'où. 
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qu'où  fon  déchaînement  n'auroit-il  pas  été  !  c'é- 
toit  ce  que  Guftave  pcnibit  continuellement ,  & 
ce  que  la  Princelle  imaginoit  qu'il  pcnibit ,-  de  for- 
te que,  pour  remettre  le  calme  dans  Ton  ame,  elle 
le  réfolut  de  lui  parler;  &  le  trouvant  un  jour  dang 
le  cabinet  de  Sibille,  elle  l'appella  ,  &  le  faifant 
ailtoir  auprès  d'elle  ,  elle  le  regarda  d'abord  d'u* 
air  allez  embaraflé  ;  mais  enfin  fe  rallurant  comme 
elle  pût,  elle  lui  dit  avec  le  relie  d'un  battement 
de  coeur  :  Guftave ,  je  fuis  bonne  phiiîonomifte  ; 
je  vois  que  vous  avez  de  grands  chagrins  ,  il  ne 
dépend  que  de  moi  de  vous  les  ôter.  He*as  !  re- 
prit-il ,  en  la  regardant  avec  une  langueur  qui  pro- 
duite plus  qu'il  ne  croyoit ,  vous  ne  le  fçavez  que 
trop  ,  que  vous  pouvez  m'ôter  tous  les  chagrins 
dont  ma  vie  cft  traverfée.  De  vous  feule  dépend 
tout  mon  chagrin  &  toute  ma  joie  :  ôtez  -  moi 
mes  chagrins  ,  donnez-moi  de  la  joie  ;  ou  plu- 
tôt ,  divine  Princelle  ,  reprit-il  ,  en  mettant  un 
genou  a  terre  ,  ordonnez  tout  à  l'heure  que  je 
meure,  fî  vous  ne  voulez  pas  écouter  mon  amour. 
Chriftine  le  pria  de  fe  relever ,  mais  il  s'obftina  à 
demeurer  dans  la  même  pofture  ;  il  la  regardoit 
tendrement  ;  &  comme  elle  fentit  qu'elle  en  é- 
toit  émue,  pour  empêcher  qu'il  ne  le  remarquât, 
elle  tira  de  fa  poche  la  lettre  de  la  PrincelFe  de  Su- 
dermanic ,  &  l'ouvrant  négligemment ,  elle  Pexpo- 
fa  aux  yeux  de  Guftave ,  qui  fit  une  exclamation 
de  joie  en  la  revoyant.  Tenez  ,  lui  dît  -  elle ,  je 
vous  rends  ee  qui  eft  a  vous  ;  &  elle  lui  conta 
comme  die  Taioit  eue  :-  mais,  ajouta- t  -  elle  ,  je 
vous  demande  ma  récompenfe  ,  c'eft  de  me  dire 
précifement  ,  &  fans  vous  avifer  de  rien  dé- 
guifcr ,  lï  vous  avez  aimé  cette  Princelle  ,  &  en 
quels  termes  vous  en  êtes  avec  elle.  Vafa ,  qui  é- 
toit  ravi  d'avoir  retrouvé  fa  lettre  ,  qui  voyoït 
bien  qu'elle  n'étoit  pas  tombée  en  des  mains  dan- 
gereufes  ,    &  qui    lemarquoit  une  certaine   bonté 
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pour  1  li  dans  la  PrincefTe  qu'il  n'y  avoir  jamais 
vue ,  étoit  dans  un  état  content ,  qui  répandoit 
un  air  de  vérité  en  tout  ce  qu'il  difoit.  Auffi  ra- 
eonta-t-il  à  Chriftine  tout  ce  qui  s'étoit  paiTé  en- 
tre la  Princeilé  de  Suder  manie  &  lui.  Il  donna 
toutes  les  louanges  qu'il  devoit  à  la  vertu  de  cet- 
te Princeile  ,  «3c  il  marqua  l'amitié  qu'il  avoit  pour 
elle  ,  par  les  expreilions  les  plus  vives ,  fans  qu'el- 
les donnaient  d'ombrage  a  Chriftine:  elle  fçut, 
dans  une  occaiion  ii  délicate ,  démêler  le  cceur  de 
Guftave  ,  &  diftinguer  ce  que  la  compaiiion  &  la 
reconnoiiïance  lui  faifoient  penfer  pour  la  Prin- 
cciTe  de  Sudermanie  v  d'avec  le  fort  &  violent  a- 
mour  qu'il  fentoit  pour  elle.  Guftave  fut  furpris 
de  fa  douceur ,  il  en  goûta  tout  le  charme  ;  &  ne 
voulant  pas  vaincre  à  demi14,  il  fçut  li  bien  fe  fer- 
vir  d^  les  avantages,  qu'il  réduiiît  la  PrincefTe  i. 
fouffrir  déformais  fi  paliion  ,  &  à  y  répondre  au- 
tant que  fon  devoir  &  la  bienféance  le  lui  pour- 
roient  permettre.  Elle  aopella  même  des  témoins, 
afin  qu'ils  éciairairent  toute  fa  conduite ,  &  .qu'ils 
fuiïent  les  juges  &  les  confidens  d'une  affection  fi 
innocente.  Ce  fut  la  Princeile  Dorothée ,  Mucé  ,. 
&  Si  bille.  La  PrincefTe  rougit  beaucoup  en  s'ex— 
pliquant  devant  eux,  &  les  conjura  de  les  affilier 
incefïamment  de  leurs  confeils ,  &  de  veiller  fur 
les  actions  de  Sigibrite  «Se  fur  lesfentimensdu  Roi, 
contre  lefquels  elle  protefta  de  ne  s'oppofer  ja- 
mais à  l'égard  de.  l'époux  qu'il  lui  deftincroir.  El* 
le  fit  accepter  ces  conditions  à  Vafa ,  qui  étoit  tel- 
lement trinfporté.  d'amour,  t&^de.qjjainr^xuf  il  en 
étoit  tout  hors  de  lui.  Enfuite  toutes  ces  per- 
fonnes  raifonnerent  fur  les  mefures  que  Vaû  & 
Chriftine  prendraient  pour  tromper  tout  le  mon- 
de ,  &  cacher  bien  un  commerce  qui  ne  pouvoit 
être  afTez,  fecret. 

La  Princeile  ,    qui  commençait  d'entrer  dans  feg 
n&ércts,    lui  demanda    il  le  Suédois-  qui  lui  avoit 
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rendu  la  lettre  de  la  Princeile    de    Sudermanie  c- 
toit  encore  à  Copenhague  :  il  lui  répondit ,   qu'il  y 
étoit  ;  S:  ajouta   qu'il   l'avoit   allure  que  s'il  pou- 
voit   s'en   retourner  en  Suéde  ,   il  y  trouverait  un 
bon  pirti ,    &  que    s'il   vouloit  fe  mettre  à  la  tète 
de  ceux  qui  avoient    envie   de  fe  foulever ,  il  pou- 
tout    attendre  de  leur  2ele  &  de  leur  valeur» 
Ces  chofes-là  ,    Madame  ,    continua-t-il  ,    tentent 
bien  l'ambition  d'un  jeune  homme ,  fur-tout  quand 
il  ibnge   que  ce   n'eft  rien  ôter  au  Roi  votre  Pcrc 
qui  foit  légitimement  à   lui  ;    qu'il  n'en  coûteroit 
tout  au  plus   que  la   perte  de  quelques   mauvaifes 
garnifons  ;    &    que    je    ferois    du    moins   en    état, 
par-là   d'offrir  à  la  plus    belle    Princeile    de    l'U- 
nivers ,   un   trône  qui  ne  feroit   pas  indigne  d'elle. 
Chriftine  rougir.     Ne  fuis-je  point  coupable,  dit- 
elle,  d'entrer  ^dan s  un  iï  dangereux  feciet  ?    Mucé 
appuya  ce  qu'avoit  dit  Guftave.  Ah  !  ma  foeur  ,  ait 
Dorothée ,  qu'importe   qu'il   en    coûte  un  trône  à 
mon  Père ,  fï   l'on  vous  y  voit  aflife  un  jour  avec 
Vafa?  La  PrincelTe  demanda  encore  à  Guftave ,  en 
quel  endroit  étoit    la  Princeile   de  Sudermanie  ?  Il 
lui  dit,  que  l'homme  qui  étoit  chargé  de    fa  lettre 
avoit    eu   ordre    de     la    1  émettre    entre    les    mains 
d'Aftolfe ,    &    qu'il   étoit  mort  fubitement  après , 
fans  avoir  eu  le  tems  de  lui  dire  où  étoit  la  Prin- 
celTe ;  qu'il  n'avoit   eu  que  celui  de  lui  rendre  fon 
pacjuet  ,    où  Aftolfe  avoit   trouvé   une  lettre  de  la 
PrincelTe  de  Sudermanie  ,  qui  le  conjuroit  de  paf- 
ù.i  en    Dannemarc  ,    pour   tâcher   d'apprendre  des 
nouvelles  de  Guftave  ,    Se  de   lui  faire  tenir  fa  let- 
tre.    Dieu  nous  préferve,    dit  Sibille ,    que  le  Roi 
ou   Sigibrite    puilTent    fçavoir    où    eft   cette   mal- 
heureufe  Princeile  ;  car  l'infamie ,  ou  la  mort ,  fe- 
raient   les  moindres    chofes   qu'on    lui  deftineroir» 
Il  eft  vrai  que  je  tremble,  dit  Chriftine,  quand  je 
pente  à  l'inhumanité  de  cette  abominable    femme  ; 
&  je  ne  puis   m'empcchcc   d'en    craindre   quelque 
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fîniftre  événement  pour  Vafa.  Mais  encore,  dit 
Mucé ,  qu'a  donc  fait  de  fî  terrible ,  une  perfon- 
ne  que  je  ne  croyoïs  qu'effrontée  ?  Ah  !  vous  ne 
pouvez  penfer  tout  ce  qu'elle  a  été  capable  de  fai- 
re ,  dit  la  Princefïè  ;  &  puifque  nous  fommes  de 
loiiîr ,  &  qu'il  eft  bon  que  Vafa  &  Mucé  connoif- 
fent  fon  caractère  ,  ma  fœur  vous  le  dépeindra 
parfaitement  dans  l'Hiftoire  que  vous  délirez  Ra- 
voir de  l'infortunée  Colombine.  Alors  ils  fe  tour- 
nèrent tous  vers  la  PrinceiTe  Dorothée ,  qui  don- 
nant fon  confentement  à  ce  qu'on  defïroit  ,  com- 
mença fon  difcours  de  cette  forte. 


H  I  STOIRE 
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S'Igibuxtb  eft  née  de  la  plus  bafle  naiflance 
que  l'on  fçauroit  s'imaginer.  Tout  ce  qu'el- 
le fait  dire  de  contraire  ,  n'eft  qu'une  pure  fable. 
La  Hollande  eft  fon  pays;  elle  fut  mariée  fort  je  u- 
lîe  à  un  homme  aufïi  miférable  qu'elle ,  &  de  mê- 
me extra&ion.  Il  mourut  quelque  tems  après 
qu'elle  fut  groffe  ,  &  fi  la  malheureufe  Colombi- 
ne, qui  naquit  d'un  tel  mariage  ,  n'eut  point  le  cha- 
grin devoir  fon  père,  elle  eut  celui  oetre  réfer- 
yée  à  la  honte  éternelle  de  voir  une  mère  ,  dont 
les  inclinations  monftmeufei  dévoient  toujours   la 
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lire  rougir.     Elle  pouvoit  avoir  fept  ou  huit  ans; 
v:  dans    cet  âge  innocent  elle  étoit    heureufement 
irivee    des    deplailirs  que   lui  pouvoient  donner  les 
léibrdres  de   la   conduite  de   fa  mzre ,  torique  cet- 
e  mère  fut  eprife  d'amour    pour   un  jeune  Mate- 
ot    qu'elle    fuivit  en  Norvé^ue  :    elle  s'habitua  fur 
es   côtes  de    la   Mer  ,    où  elle    étoit    contrainte  de 
ivre  de  fon  Commerce.     En  ce  tems-là  ,  elle  re- 
rueillit  chez  elle- des  débris  d'un  naufrage  une  fem- 
ne  de  qualité  de   France  ,   qui  s'appeltoit  Cafalis , 
jui   etoit    d'un   efprit    merveilleux ,  &   d'une  vertu 
ichevée  :    c'eft  allez  de  dire  qu'elle  avoit  été  éle- 
•  ee   auprès  de  la  célèbre  Reine  de  Navarre  ,    cette 
:harmante  fœur  de    François  I.  Cafalis  étoit   veu- 
ve ,  elle   avoit  été  mariée  à  un  étranger ,  elle  pa£- 
roit  en  fon  pays,  pour  recueillir  des  biens  aflez con- 
sidérables qu'il    lui  avoit    laiflés.     Sigibrite    la  re- 
lira chez   elle  ,    &  fe  fervit  de    quelques   pierreries, 
qu'elle  avoit ,  pour  rendre  fa  condition  moins  mal- 
Kcureufe.     Cafalis  fe   vit   ainiï   dépouillée  fans  en. 
murmurer  ;  &  fe  trouvant  dans  un   lieu  fi  fauvage , 
elle  fe  prépara  à  la  patience  ;  &  de  tems  en  tem» , 
quand  quelque   Vaifïeau  paflbit ,  elle    envoyoit  des 
lettres    en  fon  pays  ,   pour  y  faire    fçavoir  de  fes 
nouvelles  ,   afin   qu'on  vînt  la  tirer  d'un  état  qui 
eût  été  bien   dur  à  un  courage   moins  élevé  que  le 
fien.     Mais  tout  ce  qu'elle   fit  fut  inutile,  elle  fut 
contrainte  de  paiTer  fa  vie  avec  l'abominable  Sigi- 
brite; &  il  femble  que  le  Ciel   l'eût  permis  ainfi, 
pour  féconder  les  merveilleufes  inclinations  de  Co- 
îombine ,  &  pour    conferver  une  vertu    pure    dont 
la  chute  eût  été  certaine.  La  fage  Cafalis  s'attacha  à 
cette  petite    fille  ,  &  remarqua  avec  plaiiir  un  na- 
turel ii  heureux.  Sa  mère ,  qui  fut   bien   aife  d'être 
défaite  du  foin  qu'elle  pouvoit   lui    donner,  l'aban- 
donna  entièrement    à    la  couduite  de  fon  hôteiïê, 
qui  ,    tout-àfait  retirée  de  la  fociété  de  Sigibrite, 
41era   ccxre   jeune  merveille  ,    &    lui   donna  de  û 
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fortes  impreifons  de  piété  &  de  vertu  ,  l'initrui 
iit  iî  admirablement  de  mille  agréables  feienecs 
qu'on  vit  cette  fois -là  qu'une  bonne  éducatio; 
l'emporte  fur  une  mauvaife  naiilance.  Colombin 
étoit  une  perfonne  parfaire  pour  la  beauté  <S 
pour  l'efprit,  dès  l'âge  de  quinze  ans.  Ce  fut  ei 
ce  tems-fà,  que  le  malheureux  Tobeme  en  devin 
amoureux  ;  mais  afin  que  vous  conceviez  plus  ai 
fément  les  merveilleux  effets  que  fa  beauté  pro 
duiiit ,  je  vais  vous  la  dépeindre.  Elle  étoit  déj, 
de  la  taille  la  plus  haute ,  fort  menue  ,  la  gcrg< 
extrêmement  avancée  ,  la  démarche  &  l'air  lï  no 
ble  &  iï  agréable  ,  qu'elle  raviiïoit  tous  ceux  qu 
la  regardoient;  elle  avoit  les  cheveux  blonds,  na 
turellement  frifés  ;  de  grands  yeux  bruns  paffon 
nés  ,  les  plus  beaux  que  l'on  pouvoit  voir  ;  1< 
nez  joli;  une  petite  bouche  façonnée,  d'un,  roui 
ce  toujours  éclatant  ;  les  dents  admirables;  mil- | 
le  agrémens  au  menton  &  aux  joues  ;  le  vifag< 
rond;  un  air  jeune  &  fin.  Tout  le  défaut  qu'el- 
le a  voit ,  provenoit  du  voiuiiage  de  la  Mer  qui  lu 
avoit  rendu  le  teint  fort  brun  ;  mais  il  croit  i 
coloré  &  îï  uni ,  qu'il  fcmbloit  qu'elle  ne  l'eir 
ainlï  que  pour  rendre  fa  beauté  plus  îînguliece 
&  je  Taimois  mieux  de  la  forte  que  iî  elle  eûi 
été  plus  blanche.  Ce  fut  en  cet  état  qu'elle  ap- 
parut à  Tobeme  dans  les  Forêts  de  Norvégue  ,  la 
première  fois  qu'il  la  vit  :  je  dis  apparut  ;  car  i. 
eft  certain  qu'il  crut  que  c'étoit  une  apparition. 
Vafa  n'a  point  vu  Toberne ,  ainli  je  lui  dirai  qu'il 
étoit  parfaitement  bien  fait ,  &c  le  plus  honnête 
homme  que  l'on  ait  jamais  vu.  H  étoit  Gouver- 
neur de  Copenhague  ,  &  avoit  obtenu  du  Roi 
la  permiffion  de  faire  un  voyage  en  Norvégue 
pour  fes  affaires  particulières  ;  il  s'y  arrêta  quelque 
tems  dans  une  de  fes  terres  :  ce  fut  en  chaflant 
qu'il  vit  Colombine,  &  qu'il  en  devint  amoureux. 
H  apprit  de  la  fage  Çafalis,  ^ui  ne  l'abandonnoit 
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amais,  ce  qu'elle  étoit,  &  la  malheureufe  condi- 
tion de  fa  mère:  il  ne  voulut  point  la  croire  ;  8c 
1  il  en  fut  informé  par  un  fidèle  domcltiqufc 
commit  à  ce  foin  ,  il  fut  tellement  épouvan- 
i  té ,  qu'il  ne   fc  pouvait  imaginer  qu'une  perfonne 
fi    rare    fût    née    de    parens  il  abjets.     Il  cioyoit 
toujours,  qu'à  \i  façon  des  Romans  ,    il  y  avoit 
quelque  miitere  caché  fous  une  naifîance  fi  obfcu- 
re  ;   que  Colombinc  étoit  quelque  Princefie  dégui- 
fée,   dont  l'avanture  fe  developperoit  quelque  jour. 
Mais    enfin ,    Cafaîis    &    fes    yeux    le  perfuadant 
lque    Colombine  n'étoit  que  trop  malheureufe,  il 
lui  voulut  faire  des  préfens  ,  qu'elle  refufa  avec  une 
générofité  qui  le  toucha  encore  davantage.  Il  s'ad- 
dreiîa  à  Cafalis ,  il  trouva  la  même  fermeté  :  dé£- 
efpéré  de  ne  pouvoir  rien  faire  pour  adoucir  leur 
mifere  ,  il  voulut  voir  Sigibiïte.   Qu'il  eût  été  heu- 
■rcux   s'il  n'eût  jamais  eu  cette  curiofké  !  Dés  que 
cette  abominable  le  vit ,  elle  l'aima  ;  il  étoit  jeu- 
ne ,    beau,    magnifique,    il    n'en    falloit  pas  tant 
pour   la  féduire;    elle  prit  donc  ce  qu'il  lui  don- 
na; &  ayant  acheté  une  petite  maifon  fort  agréa- 
ble ,   elle    eut  des    gens  pour  la  fervir ,  &  vivoit 
dans    cet    air    d'opulence    comme    fi   elle    y    eût 
parlé  fa  vie.     La  feule  Colombine  étoit  fâchée  de 
ce  changement ,    elle  en  prévoyoit  avec  une  dou- 
leur inconcevable  les  dangereufes  fuites  :    elle  igno- 
■  roit  les  fentimens  que  fa  mère  avoit  pour  Tober- 
ne;    mais  elle  fçavoit  ceux  qu'il  avoit  pour  elle  , 
&  c'en  étoit  trop  pour  allarmer  fa  vertu. 

Toberne  pafioit  des  journées  entières  ^vqc  elle 
S:  avec  Cafalis  ;  il  étoit  charmé  de  fon  entretien  , 
il  étoit  enchanté  de  fa  modeftie  &  de  fa  retenue; 
il  avoit  autant  d'admiration  pour  elle  qu'il  avoit 
d'horreur  pour  fa  mère  ,  qui ,  perdant  toute  honte  , 
i  hii  avoit  découvert  la  pafîion  qu'elle  avoit  pour 
...  Il  fnénageoit  la  mère,  pour  fe  conferver  tou- 
jours 
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jours  quelque  accès  auprès  de  la  fille.  Il  connut 
d'abord  ce  dangereux  eiprit ,  &  vit  trop  de  quoi 
elle  étoit  capable.  En  effet  elle  vint  à  naïr  hor- 
riblement Colombine ,  &  s'en  expliqua  au  Gou- 
verneur en  des  termes  qui  le  firent  trembler.  Il 
étoit  contraint  d'en  parler  avec  cette  vertueufc 
perfonne ,  qui ,  pour  toute  réponfe ,  pleuroit  les 
crimes  de  fa  rnere ,  &  les  malheurs  qu'elle  lui 
préparoit.  Helas  !  Seigneur ,  lui  difoit-elle  fou- 
vent,  laifTez-nous  ;  abandonnez  des  malheureufes 
qui  ne  méritent  pas  vos  bontés.  Faites  ramenei 
Cafalis  dans  la  patrie ,  procurez- moi  un  azile  aux 
pieds  des  Autels ,  &  fauvez-vous  des  fureurs  de  I  I 
ma  mère.  Que  fçais-je  !  ah ,  bon  Dieu ,  fi  elle 
exécutoit  ce  que  je  ri 'ai  pu  entendre  fans  frémir  ! 
Si  elle  en  vouloir  à  une  vie  fi  illuftre ,  fi  fes  ref- 
fentimens  attaquoient  notre  généreux  protecteur , 
ce  feroit  bien  là  le  comble  de  nos  miferes.  Vou- 
drois.je  vivre  après  de  tels  malheurs  !  Je  ferois 
trop  long-tems,  fi  je  vous  redifois  tous  les  en- 
tretiens de  cts  trois  aimables  perfonnes,  &  les 
emportemens  de  la  cruelle  Sigibrite. 

Un  jour,  qu'elle  étoit  dans  une  rage  épouvanta- 
ble, &  qu'elle  difoit  à  Toberne  tout  ce  que  fa 
jaloufie  &  fon  amour  lui  infpiroient ,  elle  tomba 
tout  d'un  coup  à  Ces  pieds,  en  lui  embralTant  les 
genoux  avec  des  paroles  flateufes  .  .  .  On  ne 
fçait ,  dit  Dorothée  en  cet  endroit ,  en  paflant  la 
main  fur  fes  yeux ,  on  ne  fçait  de  quelles  paroles 
fe  fervir  pour  parler  avec  modeftie  de  tout  ce  que 
fît  cette  femme ,  Se  il  faudroit  des  termes  nou- 
veaux pour  faire  entendre  les  horribles  propoil 
tions  qu'elle  fit  à  Toberne  de  lui  livrer  l'inno- 
cente Colombine ,  pourvu  qu'il  voulût  fatisfai- 
re  l'amour  qu'elle  avoit  pour  lui.  Il  demeura 
faifi  d'étonnement  ;  &  fe  démêlant  avec  horreur 
des  bras  dcteftables  de  ce  monilre  ,   il  fe  prit  à 
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fuir,  pour  aller  chercher  Colombine ,  &  tâcher  de 
l'engager  à  un  deflein  qu'il  y  avoit  déjà  quelque 
terns  qu'il  avoic  formé. 

Cafalis  avoit  entendu  tout  ce  que  Sigibrite  avoit 
dit  à  Toberne ,  elle  en  fut  épouvantée ,  &  courut 
où  étoit  Colombine  ;  elle    lui    conta  tout  ce  qui 
s'étoit  pafTé.     Ah!  mon    enfant  ,  pourfui vit-elle, 
quittons    cette    impudique  ,    fauvons    votre    vertu 
les  pièges  qu'on  lui  tend.     Je  fçais  bien    qu'il  n'y 
a  rien  \i  craindre  de  celle   de    Toberne ,  mais    la 
vôtre    feroit    toujours   en    péril    auprès    de    votre 
mère  ;  j'aimerois  mieux  vous  voir   au   pouvoir  de 
mille  amans,  que  fous    celui    d'une   11*    méchante 
femme.     Les  Amans  refpecteroient  toujours  votre 
fagefTe  ,  &  les  Barbares  mêmes  l'adoreroient.  Ah  ! 
ma  mère ,  lui  répondit    cette   judicieufe    Fille ,  je 
ne  veux  point  aller   avec    Toberne.     Je    ne    vous 
le  propofe  point  auiïï ,  repartit    Cafalis  ;  mais   je 
veux  vous  mettre  en  fureté  ;    fuyons  ,    ma   fille , 
fuyons  ;    &   nous   mettant    plutôt    fur    une   frêle 
Barque  à  la  merci    des   eaux ,  abandonnons  notre 
conduite  à  cette  providence   éternelle    qui    eft    la 
protectrice  des    innocens ,  &,  qui   n'abandonne  ja- 
mais ceux  qui  vous  refTemblent.     Le  Gquverneur 
entendit    ce   trille    entretien  ,    &  fe   montrant  en 
cet  endroit  à  ces  deux  femmes ,  tout  plein   d'ad . 
miration  pour  elles ,  par  l'oppofition    de  ce  qu'il 
venoit  de  quitter  ,  il  demeura  quelque   tems   fans 
parler  :  après  quoi    fe    mettant   à    genoux    auprès 
de  Colombine,  &  lui  tenant  la  main     qu'il  baifa 
pour  la  première  fois  de  fa  vie  :  j'attefte  le  Dieu 
de  vérité ,  lui  dit-il ,  de  la  fïncérité  de   ce  que  je 
vais  vous  dire  ;  &  l'ayant  préparée  a  l'écouter,  il 
lui    fit    la    proportion    de    l'époufer    fécretement. 
Colombine  &  Cafalis  furent  extrêmement   furpri- 
fes;  &,  dès  que  la  première  fut  un  peu  revenue  à 
elle:    Ah!    Seigneur,    lui   dit -elle,  penfez-vous 
bien  à  ce  que  vous  me  propofez  ?  Vouloir  ailbeier 
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à  votre  rang  augufte  une  miférable  fille ,  fans 
biens ,  fans  alliance ,  cligne  rebut  de  la  fortune , 
objet  infortuné  de  la  colère  du  Ciel  !  Non  ,  Sei- 
gneur ,  je  fuis  trop  reconnoiflante  de  l'honneur 
•que  vous  m'avez  fait ,  pour  pouvoir  jamais  abufer 
de  celui  que  vous  me  voulez  faire.  Toberne  fut 
charmé  ae  la  modération  de  cette  jeune  fille.  Il 
eut  beau  la  prefler,  il  la  trouva  d'une  fermeté 
que  rien  ne  pouvoit  ébranler.  A  Dieu  ne  plai- 
fe,  difoit  -  elle ,  que  pour  le  prix  de  vos  bontés 
je  vous  mette  un  jour  en  état  de  vous  repentir 
du  choix  que  vous  auriez  fait.  Le  Gouverneur  , 
voyant  qu'il  ne  pouvoit  rien  gagner  auprès  d'el- 
le ,  eut  recours  à  Cafalis:  il  la  perfuada  ii  bien  de 
fes  intentions ,  &  lui  en  fit  tellement  remarquer 
l'importance  pour  fon  repos  &  pour  celui  de 
Colombine ,  qu'après  quelques  jours  de  difficultés 
on  la  réfolut  d'époufer  Toberne.  La  vertueufe 
Cafilis  lui  fervit  de  véritable  mère ,  le  Prêtre  les 
unit  tous  deux  en  préfénce  de  deux  ou  trois  do- 
meftiques  de  Toberne,  &  un  gazon  dans  un  bo- 
cage folitaire  fut  le  lit  nuptial.  Ces  époux  réfo- 
lurent  que  Toberne  retourneroit  à  la  Cour,  par- 
ce que  le  temps  qu'on  lui  avoit  donné  pour  fon 
voyage  étoit  expiré.  Il  devoit  revenir  dans  peu , 
pour  enlever  Colombine  &  Cafalis,  &  les  faire 
conduire  près  de  Copenhague ,  où  elles  demcu- 
reroient  inconnues  jufqu'à  ce  qu'il  eût  fait  approu- 
ver un  mariage  fi  inégal  à  fes  parens  :  car  vous 
fçavez  que  Toberne  étoit  le  plus  grand  Seigneur 
du  Royaume,  étant  defcendu  des  derniers  Rois, 
&  qu'il  tenoit  le  premier  rang  après  ceux  de  no- 
tre Maifon.  Ces  deux  aimables  époux  ne  jouirent 
pas  long-tems  des  douceurs  de  leur  mariage ,  par 
la  nécefiîté  qu'il  y  avoit  d'exécuter  tout  ce  que 
j'ai  dit. 

Toberne  quitta  fa  chère  femme,  la  recomman- 
da aux  foins  &  à  l'affection  de  la  prudente  Cafa- 
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lis  ,    &  partit  plus  amoureux  qu'il  ne  l'avoit  ja- 
mais été. 

Colombine  fupportoit  fon  abfcnce  auffi  patiem- 
ment quelle  le  pouvoit ,  en  fe  comblant  avec  Ca- 
falis  ,  quand  ion  malheur  amena  en  Norvégue 
le  Chancelier  Valquendorf.  Son  fort  fut  pareil  à 
celui  de  Toberne  :  il  devint  amoureux  de  Co'om. 
bine ,  il  eut  peine  à  fe  figurer  que  ce  ne  fût  pas 
une  de  ces  Divinités  que  les  Payens  adoroient  ; 
&  n\n  avant  reçu  que  des  marques  d'une  pro- 
fonde «différence  ,  il  s'en  revint  à  la  Cour,  où 
ce  jeune-homme  enchanté  ne  parla  au  Roi  d'aiu 
tre  chofe  que  de  Colombine.  Il  lui  exagéra  de 
telle  forte  la  beauté  &  l'efprit  de  cette  perfon- 
ne  que  le  Roi  qui  ,  jufqu'à  ce  moment  n'avoit 
jamais  rien  aimé  ,  fe  fentit  de  violens  delîrs  de 
voir  &  de  poiTeder  cette  belle  fille  ;  &  fans  déli- 
bérer davantage ,  il  commanda  fur  le  champ  qu'on 
allât  lui  chercher  cette  petite  famille.  Cet  ordre 
fut  exactement  exécuté;  on  mena  Sigibrite,  fa  fille 
&  Calalis  à  une  des  maifons  du  Roi.  Il  y 
courut  pour  voir  cette  fameufe  beauté  ;  il  la 
trouva  e-ncore  plus  charmante  que  Valquendorf 
ne  la  lui  avoit  dépeinte ,  &  il  en  devint  pafTonné- 
ment  amoureux.  Je  ne  vous  dirai  point  la  joie 
de  Sigibrite  de  fe  voir  dans  un  porte  fi  avan- 
tageux ,  &  comme  elle  s'empara  d'abord  de  l'ef- 
prit du  Roi ,  en  flatant  fon  amour  avec  toutes 
les  foupleiTes  qu'elle  fçavoit  bien  qui  lui  étoienc 
agréables.  Cette  ambitieufe  femme  crut  tout  fa- 
cile à  fes  dears  ;  &  comme  elle  penfoit  toujours 
a  gagner  le  cœur  de  Toberne,  elle  fongea  aulîi 
a  éloigner  d'elle  Colombine,  comme  un  obftacle 
a  fes  deifeins ,  &  a  iniînuer  au  Roi  qu'il  la  fît 
aller  à  la  Cour ,  qu'il  la  logeât  dans  fon  Palais, 
[  &  qu'il  mit  Colombine  &  Cafalis  auprès -de  nous. 
[  Le  Roi  lui  obéit  aveuglément  ;  &  comme  fon 
I  attachement  a, oit  déjà  fait  un  bruit  horrible,  fi- 
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gurcz-vous  la  furprife  de  toute  la  Cour  ,  quand 
le  Roi  me  choifit  pour  placer  Colombine  auprès 
de  moi.  Tout  le  monde  généralement  en  fut 
feandalifé  ;  ma  fœur  &  moi  en  pleurâmes  ,  la 
Reine  en  fut  défefpérée  ;  car  on  regardoit  Co- 
lombine  comme  la  fille  d'une  Courtif.ine  ,  &  com- 
me une  Courtifane  elle-même  ,  tant  on  étoit  é» 
loigné  de  croire  ce  qu'on  devoit  à  fa  vertu.  Vous 
vous  imaginez  bien  quelle  étoit  la  douleur  de 
Toberne  ,  à  mefure  qu'il  fut  inltruit  de  tous  ces 
événemens  difFérens.  C'eft  trop  peu  de  dire 
qu'elle  fut  excefiive  ,  &  qu'elle  n'auroit  point  eu 
de  comparaifon  fans  celle  de  Colombine  :  je  ne 
me  Cens  pas  allez  de  force  pour  vous  la  repréfen- 
ter  ,  ni  pour  vous  dire  tout  ce  qu'elle  penfa  & 
tout  ce  qu'elle  dit  dans  toutes  ces  différentes 
renconrres.  Anfli-tôt  quelle  fut  chez  moi,  elle 
fe  renferma  dans  un  petit  cabinet,  &  fe  jetta  au 
col  de  Cafalis  ,  toute  fondante  en  larmes  ;  pré- 
voyant bien  les  obfcacles  qu'il  y  alloit  avoir  pour 
h  déclaration  de  fon  mariage,  &  tout  ce  qu'elle 
devoit  craindre  de  la  part  du  Roi.  Elle  fut  en 
ce  pitoyable  état  plus  de  deux  heures  :  Hélas  ! 
s'écria-t-elle  enfin  ,  cher  Toberne  ,  ce  n'étoit  pas 
ainiï  que  je  te  devois  revoir  dans  le  Palais  de  tes 
Pères  !  Enfuitc  ,  faifant  réflexion  qu'elle  ne  lui 
pourroit  jamais  parler  ,  &  qu'elle  étoit  en  horreur 
a  toute  la  famille  du  Roi  ,  elle  prit  une  hardie 
réfolution  ,  bien  digne  de  fa  vertu  &  de  fon  cou. 
rage.  On  la  préfenta  à  la  Reine ,  qui ,  malgré  h 
répugnance  qu'elle  avoit  de  la  voir,  y  confentit 
pour  obéir  au  Roi.  La  Reine  lui  tendit  la  main, 
3c  cette  genéreufe  perfonne  s'étant  réfolue  à  ce 
qu'elle  avoit  à  faire  ,  fe  proilerna  ,  comme  c'eft 
la  coutume  ,  prit  la  main  de  la  Reine  ,  &  en  la 
baifant  ,  elle  la  ferra  doucement  ,  &  lui  mit  un 
petit  billet  dedans.  La  Reine  ne  fe  troubla, 
point ,  elle  cacha  le  billet ,  fe  doutant  bien  qu'il 
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envoie    quelque   grand  miiterc  ;    &  fe  retirant 
tlans  ton  cabinet,  elle  y  vit  que  Colomb  ine'lui de- 
idoit  une  audience  fort  fecrete.     La  Reine  eut 
itience  de  fçavoir  de  quoi  il  s'agilloit  ;  &  ayant 
lé   Ces   ordres,    quand   elle    fut   couchée,  Co-> 
lombine   fut  introduite  avec  le  dernier  fecret  à  la 
ruelle  de  ion  lit.     Dès  qu'elle  fut  à  genoux ,  elle 
voulut  parler ,    &  fa  bouche  timide  lui  refufa  des 
paroles  ;  non  ne  la  fecourut ,  {es  yeux  aufti  la  tra- 
hirent en  fe  remplifTant  incontinent  de  larmes.  El- 
le croit  dans  ce  mortel  embarras,    lorfque  Cafalis 
l'en    tira  ,  qui ,    s'approchant  de  la  Reine  avec  un 
air  noble  &  attirant  qui  lui  étoit  particulier ,  l'inf- 
tiuiiit   des  mêmes  chofes  que  je  viens  de  vous  di- 
re ,    fans  oublier  de  parler  d'elle-même ,    &  de  di- 
i  la  Reine  ma  mère  l'honneur  qu'elle  avoir  d'ê- 
tre   une  des   Dames  -de   Marguerite  de. Valois.     Je 
ne    puis   vous  redire   l'étonnement  de  la  Reine  ;  il 
:    ii    grand    que  cette  PrincelTe  ne  l'a  jamais 
pu   bien   exprimer  ;  elle  fit  cent  queftions  à  Cafa- 
lis &  à  Colombine  ;  elle  eut  de  l'horreur  pour  Sigi- 
brite ,    &    une   jufte  admiration  pour  Colombine  ; 
&   comme   elle  la  fçut  femme  de  Toberne ,  c'eft- 
i-dire  ,  d'un  rang  ii  élevé  au-deiïus  de  celui  où  el- 
le   étoit  née ,   effe   TembraiTa  fort  tendrement ,  la 
confola ,    &  lui  promit  fon  amitié  ,  fes  confeils  & 
fon  afli  fiance. 

Elles    parlèrent  le  refte  de  la  nuit  à  raifonner , 
&    a  fonger  à  cacher  avec  une  grande  prudence  le 
mariage  de  Colombine ,    &  à  ménager  bien  fécre- 
tement   le  commerce  qu'elle  auroit  avec  fon  ma- 
ri.    La    Reine    lui  promit  de  la   fervir  comme  iî 
elle    eût    été  fa  fille ,   charmée  qu'elle  étoit  cl»  la 
vertu,    de   la    prudence  &de  l'efprit  qu'elle  mon- 
dans    tout    cet  entretien.     Le  lendemain,  dès 
qu  il    fit   jour    chez    la    Reine ,  elle  nous  envoya 
chercher  ,    la    PrincelTe    &  moi ,   confia  ce  grand 
à   notre    jcuncfTe ,   afin   que  nous  aimalïions 
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Colombine  ,  &  que  nous  la  traitaiTions  bien. 
Quand  la  Reine  nous  eut  donné  fes  inftruc'tions , 
elle  vit  entrer  Toberne ,  mais  li  change  ,  qu'il  lui 
fit  pitié  ;  elle  connut  qu'il  lui  vouloit  parler ,  el- 
le le  retira  avec  lui  dans  ion  cabinet:  il  fit  ce 
qu'avoir  fait  le  foir  Colombine;  il  fe  confia  à  la 
Reine ,  &  s'il  ne  fit  pas  voir  tant  de  foiblelTe , 
il  lui  montra  une  aulfi  fentible  douleur.  La  Rei- 
ne lui  dit  ce  qui  s'étoit  pafTc  :  il  fut  ravi  que 
Colombine  eût  pris  le  parti  de  fe  confier  à  elle  ; 
il  ajouta  qu'il  falloit  de  grands  remèdes  à  de  fï 
grands  maux ,  &  qu'il  etoit  réfolu  de  renoncer 
à  toute  fa  fortune  de  Dannemarc  ,  de  s'enfuir 
avec  les  débris  qui  lui  en  refteroient ,  &  d  em- 
mener Colombine  dans  un  lieu  où  fa  vertu  ne 
fût  pas  aiîujettie  à  une  puiffance  dont  l'innocen- 
ce avoit  tout  à  redouter.  La  Reine  fut  tout  à- 
fait  de  fon  avis  ;  car  elle  prévoyoit  bien  que, 
quelque  précaution  dont  on  s'avifit ,  on  ne 
pourroit  pas  long-tems  cacher  des  chofes  d'une 
telle  confequence  ,  &  dont  la  connoifTance  pour- 
roit tout  faire  craindre  de  l'emportement  du 
Roi. 

Toute  la  Cour  regarda  comme  un  erTet  de  la 
Vîrtu  de  la  Reine,  les  bons  traitemens  que  nous 
failîons  à  Colombine:  on  crut  que  la  politique 
la  faifoit  agir ,  &  bien-tôt  on  connut  aufli  qu'elle 
étoit  touchée  de  la  modeftie  de  la  conduite  de 
Colombine;  car  dès  qu'elle  étoit  levée,  elle  en- 
troit  dins  ma  chambre,  elle  n'en  fortoit  pas  de 
tout  le  jour,  elle  me  fuivoit  par-tout,  elle  cou- 
choit  dans  un  fliéifts  lit  avec  Cafalis,  n'ayant 
jamais  voulu  changer  une  coutume  qu'elle  avoit 
eus  depuis  fon  enfance.  Le  Roi  ne  lui  parloit 
que  de/an:  nous;  cette  vertueufe  femme  ayant 
réduit  l'homme  le  plus  emporté  à  vivre  avec  el- 
le dm?  le  m:m:  refpect  que  li  elle  eût  été  Rei- 
flv  àz  to.it  l'Univers.    Il  n'y  avoit  point  de  jour 
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au  lu*  où  elle  n'eût  des  entretiens  fecrets  avec  for* 
cher  Toberne  ,  que  nous  lui  facilitions,  ou  chez 
ma  fœur  ,  ou  chez  moi  :  &  comme  le  Roi  s'é- 
nur.cipoit  depuis  peu  par  ks  c  on  le  ils  de  Sigi- 
bure  ,  Toberne,  craignant  tout,  avoit  ù"  bitu 
préparé  routes  chofes  pour  Ci  fuite,  qu'une  partie 
de  Ion  bien  étoit  paile  en  France ,  &  que  la  Rci- 

c  Navarre  ayant  demandé  qu'on  lui  renvo- 
yât Cafalis ,  ColomLine  la  dcvoit  fuivre  incon- 
nue, le  Navire  &  le  Pilote  étant  à  la  dévotion 
de  Toberne.  Mais ,  lorfque  nous  étions  dans  la 
fotisfaâion    d'un   départ    fi    déliré  pour    le  repos 

s  illuftres  perfonnes ,  nous  nous  apperçù- 
mes  de  la  groilelle  de  Colombine.  D'abord  To- 
berne  ne  pouvoit  fc  réfoudre  à  l'cxpofer  en  cet 
état;  mais  la  Reine  l'y  fit  confentir,  d'autan: 
plutôt  que  l'extravagante  pafifion  de  Febourg  e~ 
c)a:a  en  ce  tems  aux  yeux  de  Colombine,  qu'el- 
le s'en  trouva  importunée,  &  que  c'etoit  un  fur- 
veillant  qui  nous  incommodoit  fort  par  l'intérêt 
de  fon  amour.  Febourgr  étoit  le  Favori  du  Roi  , 
comme  vous  fçavcz;  &  ayant  a  tout  moment  des 
commirt.ons  de  fon  Maitre  auprès  de  cette  char-» 
mante  perfonne ,  il  ne  put  voir  tant  de  merveiU 
les  fans  les  aimer  :  mais  il  les  aima  d'une  façon 
qui  lui  tourna  tout-à  fait  la  tétc  ;  de  manière  que  , 
fans  rcfpect  pour  Colombine  ,  &  moins  encore 
pour  le  Roi ,  il  lui  parloit  à  tout  moment  d'une 
pafifion  qui  l'irrita  enfin  jufqu'au  point  qu'il 
lui  en  coûta  la  vie  Colombine  fut  d'abord  fur- 
prife  de  fon  audace ,  elle  s'en  plaignit  à  Toberne  » 
qui  n'en  fit  que  rire.  Elle  pria  Fébourg  avec 
douceur  ,  de  ne  lui  plus  parler  d'une  paflîon  inu- 
tile ,  &  qui  lui  feroit  préjudiciable  li  le  Roi  en 
avoit  connoiiTance.  Fébourg  ne  fe  corrigea  pas 
pour  cela.  Colombine  demeura  dans  fa  modéra- 
tion .  cVi  lui  dit  pourtant  plusieurs  fois  que  ,  s'il 
continuoit  dans  fa  folie ,  elle  feroit  contrainte 
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d'en  avenir  le    Roi  ;    mais   Ftbourg ,    aveugle  de 
fen- amour,    étoit    fourd    à    tout    ce    qu'elle    lui 
pouvoir  dire.    Colombine  n'en  pouvant  plus  fouf- 
iriï    les   témoignages ,   commençait   à  perdre  pa- 
tience,   îorfcjitun  jour  qu'elle  étoit  dans  fa  cham- 
bre ,    où  elle  achevoit  de  s'habiller ,  il  entra  ,  fui- 
ent   fa   coutume,    de    la  part  du  Roi  ;  &  comme 
die  s'approcha    d'une   grande    corbeille  de  fleurs , 
il  en  prit  une  poignée  ,    qu'il   eut  la  hardiefîe   de 
jetter  fur  fes  épaules  ,   &  celle  de  s'avancer  pour, 
y  porter   la  bouche.     Colombine  effrayée   perdit 
*oute  confédération  ;  elie  le  repouiTa  avec  allez  de 
force  ;    &  prenant    la  parole   avec  une    colère   é- 
trange  :    infolent,  lui  dit-elle,  fortez  de  ma  pré- 
fence  ,    &  ne  vous  y  montrez  jamais.    J'avcit   a 
le  Roi  ,    &  s'il   me   confidere  ,    il  n'expofera  \  a? 
davantage  la  miférable   Colombine  à    être  le  l  tr 
d'une  audace  qu'il  fçaura  bien  punir.  Comme  Co- 
lombine difoit   ces  paroles,    le  Roi,  qui  les  aveit 
entendues  en  entrant ,  &  qui  vit  l'émotion  où  el- 
le étoit  ,    en  voulut  fçavoir  le'  fujet  ;    &   comme 
elle    fe   fentoit   véritablement    outragée  ,    elie  lui 
en   laifla    voir    allez    pour    le    porter   incontinent; 
dans  une  fureur   contre    Fébourg  que  rien  ne  ^ut 
jamais   modérer.    Depuis,    Sigibrite   mit    tout  en 
crédit  pour  diminuer  fon  crime;  comme  elle  tour» 
mentoit    tous   les    jours  envain  Toberne ,   elle  en 
haïïloit  plus  fa  fille  :  elle  voulut  la  rendre  coupa- 
ble aux  yeux  du  Roi,  oc  lui  dit] qu'il  falloit  bien 
que    par    quelque    avance    de   galanterie    elle    eut 
donné   cette   hardieiFe    à   Fébourg.     Le  Roi ,  qui 
Connoiiîoit   trop    à    fes  dépens    1  auftéiïté  de  Co- 
lombine ,   ne  rut  pas  pour  cette  fois  de  l'avis  de 
Sigibrite,    &    demeura    dans    celui    de  punir  Fé- 
bourg d'une  manière  affreufe  ,  &  qui  fervit  d'exem- 
ple  à  tous  les  téméraires  :  il  le  fit  conduire  dans 
la    FortcrefTe   de  Copenhague ,  &  chargea  Tober- 
ne,   fur  de  légers  indices,  de  lui  faire  fon  procès 
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Toberne  prit  cette  commilfion  à  regret  ,  &  la  fît 
exécuter  de  même.  Fcbourg  n'étoit  pas  un-^ival 
oui  lui  fût  redoutable  ;  &  s'il  eût  eu  à  s'en  denire, 
une  minière  noble  l'en  eût  défait  j'mais  Clmftier- 
ne  avoit  bien  d'autres  maximes. 

Cependant,  la  grofîeilè  de  Colombine  cem- 
mençoit  à  ne  fe  pouvoir  plus  cacher ,  &  c'étoit 
tous  Içs  jours  avec  des  regrets  extraordinaires  que 
nous  nous  préparions  à  nous  en  feparer  ;  car 
nous  l'aimions  chèrement.  Sigibrite  avoit  trop 
d'efprit  pour  ne  pas  s'appercevoir  de  ce  que  noua 
tenions  ii  fecret  :  elle  ouvrit  les  yeux ,  &  péné- 
tra malgré  nous  la  vérité  :  elle  devina  ,  ou  crut  de- 
viner que  nous  favorisons  l'amour  de  Toberne, 
qui  étoit  iî  fecret  qu'il  n'y  avoir  que  nous  & 
elle  qui  en  euflions  connoifTance.  Dans  cette  pen- 
fee ,  elle  voulut  être  tout-à  fait  éclaircie  ;  elle  ga- 
gna une  fille  de  Colombine ,  que  nous  avions  été 
obligées  de  mettre  dans  la  confidence.  Quand  el- 
le fut  inftruite  ,  elle  envoya  chercher  Toberne , 
&  mit  en  pratique  tout  ce  que  l'amour  &  l'adrcf- 
fe  ont  d'attraits ,  pour  le  faire  réfoudre  à  l'aimer. 
te  Gouverneur  lui  parla  avec  fon  refpedl  accou- 
tumé ;  &  comme  il  étoit  près  de  fon  départ  ,  il 
fe  fer  voit  <{cs  termes  les  plus  doux  :  cette  artifî- 
cieufe  ,  connoifTant  ce  qui  le  failbit  agir ,  fît  la 
dilTimuléc  à  fon  tour ,  concevant  dès  ce  moment 
Je  plus  noir  &  le  plus  déteftablc  de  tous  les  pro- 
jets. 

Cette  feinte  douceur  frapa  le  cceur  du  maîheuJ 
reux  Toberne,  il  vint  chez  moi  tout  inquiet,  &i 
tout  occupé.  Quand  tout  le  monde  fut  retiré,  il 
paûa  dans  mon  cabinet  avec  fon  époufe  infortu- 
née. J'ai  fçu  que  ,  dès  qu'ils  furent  feuls  ,  ils  fe 
firent  autan  t'de  carefTes  que  s'il  y  eût  eu  bienlong- 
tems  qu'ils  ne  fe  fuflent  vus  ,  ou  qu'ils  n'euilent. 
dû  fe  voir  de  bien  long-tems.  Ils  s'embraflèrent , 
&  par  un  préfage  horrible  ,   leurs  vifages  fe  trou- 

D  4  vc- 


8:>         Gustave    Vas  a, 

verenç  tout  mouillés  de*  leurs  pleurs.  Ils  relè- 
vent toujours  embraffés  ,  &  Toberne  prenant  la 
parole  avec  beaucoup  de  faiiiiTement  :  Eh  !  qu'a- 
vez-vous,  ma  chère  Colombine  ?  lui  dit-il;  no.is 
allons  ctre  heureux  ;  êc  puifque  vous  voulez  bien 
luivre  un  époux  qui  vous  adore  ,  rien  ne  nous  ré- 
parera déformai?.  Mais  qu'avez  -  vous  ,  vous-mê- 
me, Seigneur?  lui  répondit  Colombine:  helas  ! 
à  peine  ai-jc  fenti  vos  yeux  mouillés  de  larmes , 
qu'un  éclair  n'a  pas  plus  de  promptitude  que  l'ef- 
fet qu'elles  ont  produit  fur  mon  cœur.  Je  ne 
fçais  ,  reprit  Toberne  ;  mais  j'ai  fenti  ce  loir  en 
vous  voyant  un  attendnfTement  qui  va  prefque 
jufqu'à  la  foibleffe.  Tout  me  Mclle  les  yeux  ici , 
je  voudrois  que  vous  en  fuiîïez  bien  loin  ;  je 
crains    tout  pour  une  femme    que    j'aime ,  &  qui 

m'eft  précieufe.     Je    crains    tout Il    s'arrêta 

en  cet  endroit;  &,  reprenant  la  parole  avec  une 
douleur  peinte  en  tout  ce  qu'il  difoit  :  je  crains 
le  Roi,  continua-t-il,  je  crains  fon  humeur  em- 
portée ,  infolcnte ,  qui  fe  laiTe  enfin  des  bornes  que 
vous  lui  avez  preferites  jufqu'ici.  Ah  !  ne  tar- 
dons pas  davantage ,  fortons  de  cette  Cour ,  où  je 
ne  vois  de  vertu  que  dans  la  Reine  &  dans  les 
PrincelTes.  Quelle  félicité  ,  bon  Dieu ,  s'écrioit- 
il ,  quand  nous  ferons  dans  un  lieu  où  je  jouirai  pai- 
fïblement  de  tous  ces  tréfors  !  Ma  chère  Colom- 
bine,  ne  m'aimez- vous  pas  toujours?  Ne  confen- 
tez.vous  pas  à  me  fuivre  ?  Si  je  vous  aime,  Sei- 
gneur !  reprenoit-ellc  ;  ne  voyez, vous  pas  que  je 
yis}  Tant  que  je  vivrai,  j'aimerai  mon  cher  To- 
berne. Oui,  je  vous  aimerai  tant  que  je  vivrai, 
je  voudrois  vivre  pour  vous  aimer  toujours.  Sans 
vous  ,  je  ne  pourvois  vivre.  Allons  ,  Seigneur; 
partons  :  je  ferai  contente  avec  vous  au  bout  du 
monde  ,  je  ne  puis  plus  être  un  moment  fans 
vous.  J'arrivai  comme  ils  fc  parloient  ainfi  ;  & , 
comme  ils  ne  fc  conti  ai  gn  oient   pas  devant  moi, 
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jbvouc  qu'ils  me  tirèrent  les  larmes  des  yeux, 
&  que  je  n'ai  jamais  vu  tant  de  vertu  ni  tant 
d'amour ,  ni  entendu  des  chofes  plus  belles  ni 
plus  touchantes.  Helas  !  elles  n'auçuroient  que 
trop  les  malheurs  qui  arrivèrent  dès  le  lende- 
main. 

Le  Roi  fut  à  la  chaiTc,  où  Tobcrne  le  fuivit; 
5c  des  que  Colombine  fut  ereilkc ,  cette  miféra- 
blc  fille  qui  ctoit  auprès  d'elle ,  &  que  Sigibri- 
BE  avoit  gagnée ,  en  ouvrant  les  rideaux  de  ion  lit, 
lui  préfentâ  un  petit  panier  de  cerifes  de  la  part 
de  Tobernc.  Colombine  les  aimoit  extrêmement  : 
on  n'en  avoit  point  encore  vu.  Elle  n'eut  pas 
de  peine  à  s'imaginer  que  c'étoit  un  foin  de  fon 
cher  époux;  elle  les  mangea,  il  y  en  avoit  peu, 
&  dès  qu  elle  les  eût  mangées ,  le  mortel  venin 
dont  elles  étoient  aifaifonnées  fit  bien-tôt  fon 
funefte  effet.  D'abord ,  l'infortunée  Colombine 
eut  de  furieux  maux  de  cœur,  enfuitc  elle  fit  des 
efforts  effroyables ,  mais  inutiles ,  pour  fe  foula- 
ge:. Les  convuliions  la  faiiirent  avec  de  telles 
violences ,  que  la  pauvre  Cafalis  vint  toute  défe£~ 
perce  avertir  la  Reine,  qui  courut  à  fa  cham- 
bre avec  nous.  Les  Médecins  connurent  d'abord 
le  poifon  ,  &  jugèrent  par  fes  effets  que  Colom- 
bine en  mourroit.  Tout  pleuroit  auprès  d'elle; 
elle  étoit  la  feule  tranquille,  &  ne  perdit  jamais 
la  connoilTance.  Comme  nous  étions  dans  cet 
épouvantable  état ,  la  fille  qui  lui  avoit  donné  ces 
fatales  cerifes ,  s'approcha  toute  en  larmes  du  lit 
de  Colombine ,  &  ayant  prié  la  Reine  de  faire 
retirer  le  monde,  dit  lui  confclTa  que  c'etoit 
Sigibritc  qui  lui  avoit  donné  ces  cerifes  ,  &  lui 
avoit  ordonné  de  dire  que  c'etoit  de  la  part  de 
Toberne.  La  Reine  fit  un  grand  cri  quand  cet- 
te fille  dit  cela.  Colombine  foupira ,  leva  las 
yeux  au  Ciel,  enfuite ,  jugeant  que  la  Reine  me- 
«ditoit   une   prompte    vengeance,    elle   fc    tourna 
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doucement  de  fon  côté  ,  &  lui  prenant  les  mains 
entre  les  iienaes ,  far  lefquelles  elle  commençait 
de  donner  de  froids  baifers  :  au  nom  de  la  Juf-* 
tice  éternelle ,  lui  dit-elle ,  n'en  faites  point  con- 
tre celle  qui  m'avoit  donné  la  vie ,  &  qui  me 
caufe  la  mort.  Madame  ,  n'affligez  point  ma 
mort  ;  -ces  derniers  moraens  me  font  afTez  péni- 
bles, &  me  coûtent  allez.  Je  vous  conjure  par 
le  Dieu  que  nous  adorons ,  par  votre  vertu  Su- 
blime ,  de  n'aceufer  point  Sigibritc.  Elle  n'en  put 
dire  davantage  ;  fes  oppreflions  l'étouffoient ,  & 
quand  elle  eut  du  relâche ,  ce  fut  pour  tirer  une 
aiTurance  folemnelle  de  la  Reine  qu'elle  ne  di- 
loit  rien  contre  fa  mère  ;  enfuite  elle  empira  tou- 
jours de  plus  en  plus  ,  elle  parla  peu ,  elle  foupw 
roit  beaucoup;  elle  nous  embrafla,  ma  feeur  & 
moi ,  qui  étions  auffi  mortes  qu'elle  ,  &  tirant  u- 
ne  bague  de  fon  doigt ,  elle  la  donna  à  Cafalis . 
Tenez,  lui  dit- elle  ,  ma  chère  Cafalis,  rendez  cet- 
te bague  à  mon  cher  Seigneur.  On  s'eft  fervi  de 
fon  nom  adorable  pour  m'ôter  la  vie.  Mon  cher 
Toberne  ,  dit-elle  tout  bas,  je  ne  vivois  que  pour 
toi  :  mon  cher  Toberne ,  reprit-elle  plus  bas  enco» 
re ,  je  meurs  tienne. 

Ainfi  finit  la  déplorable  Coîombine,  qui  noirs 
laifla  une  tendreffe  bien  précieufe  pour  fa  mémoi- 
re ,  &  un  regret  infini  pour  la  perte  d'une  fi 
belle  vie. 

Quand  le  Roi  fut  revenu  de  la  chafle ,  à  qui 
l'on  avoit  envoyé  pour  l'avertir  de  ce  malheur  , 
il  trouva  Coîombine  morte  :  il  fit  des  chofes  qui 
avoient  plus  de  rapport  à  un  infenfé  qu'à  un 
homme  feulement  bien  affligé;  il  fut  furieux, 
il  fut  indomptable,  jamais  douleur  n'a  été  fi  vi- 
ve ,  ni  fi  éclatante.  Celle  de  Toberne  fut  plu? 
dangereufe  ,  &  ne  fut  pas  moins  fenfible ,  il  tom- 
ba de  cheval,  quand  fon  Ecuyer ,  l'ayant  tiré  à 
i'écarc  de  ceux  cie  la  fuite  du  Roi,    lui  conta  cet^ 
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te  malheurcufe  nouvelle.  Il  demeura  fi  long-tems 
évanoui  ,  que  ce  fi  ele  domeftique  le  rit  porter 
en  cet  état  à  une  de  Ces  maiibns  de  campagne 
qui  n'etoit  pas  éloignée  de  -  là  :  fon  défefpoir , 
pour  n'avoir  pas  un  théâtre  auffi  éclatant  que  ce- 
lui du  Roi,  ne  fut  pas  moins  vif,  ni  moins  long. 
Jaunis  amant  n'a  penfé,  ni  n'a  dit  tout  ce  qu'il 
dit  &  qu'il  penfa. 

La  Reine  ,  fidèle  aux  dernières  volontés  de 
Golombine  ,  ne  voulut  point  qu'on  publiât  l'au* 
teur   de  ia  mort  ;    &  le  Roi  &  Toberne  ,    en  ap« 

{menant  la  caufe  qui  ne  fe  put  cacher  ,  ignorèrent 
e  furpius.  Le  Gouverneur  demeura  près  de  trois 
mois  avec  une  fièvre  très  -  dangereufe ,  Se  accable 
de  la  plus  mortelle  douleur.  Cafalis  la  renou- 
vclla,  en  allant  prendre  congé  de  lui  pour  s'en  re- 
tourner en  France.  Nous  avons  fçu  qu'il  lui  fit 
confidence  du  deifein  qu'il  avoit  de  la  fuivre,dcs 
que  Ci  fan  té  le  lui  permettroit,  pour  fe  retirer  du 
monde  ,  &  confacrer  les  reftes  de  Ci  déplorable 
vie  à  Dieu  feul.  Le  Roi  n'avoit  ,  ni  des  penfées 
fî  pieufes  ,  ni  une  douleur  il  affermie.  Sigibritc 
prit  foin  de  le  confoler  ;  &  par  une  avanture  hor- 
rible ,  étonnante  ,  &  qui  me  fait  frémir  toutes 
les  fois  que  j'y  penfe  ,  il  oublia  la  plus  belle  &: 
la  plus  vertueufe  perfonne  qui  fut  jamais ,  pour  ai- 
mer ,  vous  le  fçavcz  tous ,  &  je  n'ofe  le  dire , 
pour  aimer  la  mère,  ou  plutôt  le  bourreau  de  cette 
infortunée  :  un  moniire  ,  une  abominable  ,  en 
un  mot ,  l'infamc  Sigibrite.  Le  Roi  fe  donna 
tout  entier  à  cette  paiîion,  il  aima  Sigibrite  avec 
fureur ,  &  mille  fois  plus  ardemment  .qu'il  n'avoit 
aimé  Ci  déplorable  fille;  mais  l'éclat  où  cet  amour 
l'éleva,  &  le  pouvoir  abfolu  qu'il  lui  donna,  ne 

Ibannnirent  pas  l'affection  qu'elle  confervoit  pour 
Toberne.  Quoiqu'il  n'eut  point  paru  à  la  Cour  de- 
puis h  mort  de  Colombine,  elle  crut  que  le  tems 
l'auroit  confolé,  &  qu'il  étoit  retenu  par  fa  malrt- 
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^ie,    plutôt    que    par  fa  douleur.     Elle  réfolut  de 
l'arracher  de  fa  folitude  ,    de  tenter  un  dernier  ef- 
fort ,    &  ,    s'il    lui  devenoit  inutile ,  de  l'accabler 
d'autant  de  marques  de  haine ,  qu'elle  avoit  voulu 
lui  donner  de  témoignages  d'amour.     El>e  obligea 
adroitement  le  Roi  de  l'envoyer  chercher.   Le  jour 
de    fa»naiiTance    étoit    prochain;  il  avoit  accou- 
tumé de  faire  un  Feitin  Royal:    elle  lui  fit  enten- 
dre   qu'il    y    alloit  de  fa  grandeur  à  faire  que  le 
premier  Seigneur  de  fon    Royaume   s'y    trouvât*, 
de     manière     que    l'ordre    fut    iï    précis    à    To- 
berne   de   fe    rendre  à  Copenhague ,  qu'il  fe  rtfo- 
lut    d'obéir  ;    parce   qu'ayant  pris    fes  réfolutions , 
cette  -action    lui    devenoir   indifférente.     Son    ef- 
■prit    étoit    déjà    détaché   de  toutes  les  cliofes  d'i- 
ci-bas ;    il    n'avoit  de  fouvcnii  que  de  Colombie 
ne ,    &  ne   penfoit  qu'au  Ciel.     Il  arriva  donc  à 
la    Cour.     Mais ,    malgré    ces   préparations ,    que 
ne  fentit-il    point   en  revoyant   les   lieux  où  il  a- 
voit    vu    Coiombine  !    Sa  fermeté  l'abandonna  au- 
près   de  la   Reine    qui    le   reçut  en  particulier  ;   il 
demeura    une    heure  fans   parler ,    plus  pile  qu'un 
mort;    il  étoit  immobile,    fes  yeux  fculs  avoient 
du    mouvement.     Il    jettoit    de   longs    regards  fur 
Tna   feeur ,    &   fur   moi,  &  fur  la  Reine*  quelques 
larmes  de   tems   en    tems   tomboient  de  fes  yeux , 
qu'il  ne  prenoit  pas  la  peine  d'efïuyer.     Son  vifa- 

fe  en  étoit  couvert;  pour  toute  voix  il  n'avoit  que 
es  fanglots  ;  &  quand  il  voulut  parler ,  il  ne  put 
prononcer  que  le  nom  de  Coiombine  ,  qu'il  répéta 
cinq  ou  fix  fois.  Notre  état  n'étoit  pas  meilleur 
que  le  iîen  ;  enfin  ,  nous  liâmes  quelque  entretien  $ 
il  communiqua  à  la  Reine  fa  réfolution  de  fe  re- 
tirer du  monde.  Elle  nous  arracha  de  nouvelles 
larmes  ;  mais  nous  ne  l'en  détournâmes  point.  Il 
avoit  une  fecretc  répugnance  d'aller  chez  Sigibri- 
te.  Comme  eile  ne  l'avoit  .'ait  venir  que  pour  le 
voir  &  lui  parler,   deux  jours  après  qml  fut  arri* 
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té,  en  fortant  de  chez  ma  fœur  ,  on  le  priade    la 
part  de  Sigibnte  de  pafler  chez  clic.   Il  ne    put  fc 
difpenler  d'y  aller.     Quand  il  entra  dans  fa  cham- 
bre ,  a  peine   l'auroit-ellc    reconnu,  tant    il  étoit 
change ,  h  l'amour  ne  l'eût  représente  à  fts  yeux 
avec   des    traits    dont   elle  avoit  trop  malheureufe- 
ment  reconnu  la  puilïance.     Elle  ne  s'amufa  point 
à  le    ménager;    &    fans    faire    de  réflexion  fur  f* 
douleur ,    ene    lui    parla   brufquement    de   fa  ten- 
dreilc.      Tobcrnc   ne  s'en  émut  point  ;  &  comme 
fon    parti    étoit   pris,    il  ne  s'avifa  pas  aufli  de  fe 
contraindre,    &  lui  dit  avec  une  froideur  qui  pen- 
fa   la  défefpérer,  qu'il  ne  répondroit  jamais  a  fon 
amour ,    qu'elle  fe  devoit  occuper  toute  entière  de 
celui  du  Roi  ;    &  que ,  pour  lui ,  il  étoit  un  mal- 
heureux ,    à    qui   elle ,    ni   tontes    les   femmes  du 
monde ,    ne   feroient   jamais    changer   de  penfées. 
Sigibritc   s'indigna    à  une  déclaration  fi  nette  ,  & 
qu'elle  croyoit  que   fa  nouvelle  faveur  la  pouvoit 
garantir  d'entendre.     Ainii  donc,  lui  dit-elle  ,  vo- 
tre  dureté   ne    finira  jamais ,  ingrat  Toberne }  Et 
comme   il   ne    répondoit  point:  poulie  ta  cruauté 
jofqu'au   bout ,    s'écria-t-ellc  ;    joins  la  mère  à  la 
fille.     Déjà   ton  trop  d'amour  pour  elle  m'a  forcé 
de  facrifier  la  miferable  Colombine  à  mes  relien- 
timens  ;   j'ai  encore  la  même  fermeté,    ton  infen- 
foilité    me    feroit  .  exercer    autant    de  rigueur  fur 
moi-même.    Comme  Toberne  commençoit  à  en- 
tendre &  à   connoître   fon  crime,  il  la  regardoit 
avec  un  mépris  mêlé  de  défefpoir  ,  fi  bien  que  de- 
venant tout  d'un  coup  furieufe  :  moi ,  mourir  pour 
toi  !    s'écria-  t-ellc    encore  ,   non  ,    non  ,    lâche ,  je 
veux  vivre ,  &  pour  te  perfécuter.     Apprcns  ,    bar- 
bare ,    apprens    que  c'eft  moi  qui  t'ai  privé  pour 
jamais  de  la  vue  de  tes  chères  amours.     Mais  j'ai 
encore  le  cœur  allez  hardi ,  je  n'épargnerai  pas  un 
perfide  ,    &  mes  mains   facrifieront   ta  vie  à  mon 
défefpoir.     J'ai    fait   mourir    Colombine  ;     tout 
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m'eft  permis ,  &  je  fçaurai  bien  délivrer  mes  yeux 
d'un  malheureux,  dont  la  vue  me  reprochèrent 
iucelTamment  ma  honte.  Toberne,  qui  avoit  écou- 
té avec  iurprife ,  avec  effroi  &  avec  horreur  ,  ce 
que  Sigibnte  avoit  dit,  fentit  qu'il  devenoit  fu- 
rieux à  Ton  tour.  Inhumaine!  s'écria-t-il ,  en  fe 
îevant  &  tirant  avec  emportement  fon  épée ,  inhu- 
maine ,  tu  mourras ,  tu  feras  punie  ,  je  t'immolerai 
aux  mânes  de  l'innocente  Colombine.  Mais  non  , 
reprit-il  en  s'afroibliiTant ,  &  voyant  qu'elle  étoit 
qualï  morte  de  frayeur  :  cette  belle  ame  ,  qui  eft 
là  haut  dans  un  rang  ii  élevé ,  arrête  mon  bras , 
&  me  défend  de  la  venger.  Ton  fang  n'eft  pas 
affèz  pur  ;  je  rougirois  de  le  répandre.  Vis ,  a- 
bominable,  vis,  entafîe  crime  fur  crime ,  meurs 
comme  tu  as  vécu.  En  achevant  ces  paroles,  il 
fortit  d'un  pas  chancelant,  &  détournant  toujours 
fa  vue  d'un  objet  &  d'un  lieu  qu'il  ne  pouvoit 
afTcz  détefter. 

Toberne  repaiïâ  chez  moi  au  fortir  de  chez  cet- 
te méchante  femme ,  mais  dans  un  état  que  je  ne 
puis  vous   repréfenter,    &   qui  nous  plongea  dans 
de  nouveaux  regrets.    Je    tire  cette  hifloire  trop 
en  longueur ,    il  faut  précipiter  un  événement  fu- 
nefte  à  la  gloire  du  Roi.     Il  trouva  Sigibrite  dans 
les  premiers  mouvemens  de  fa  haine  pour    Tober- 
ne :  elle  avoit  réfolu  de  le  perdre ,  elle  dit  au  Roi 
qu'elle   venoit  d'apprendre  l'intelligence  qu'il  y  a- 
voit  eu  entre  Toberne  &  Colombine  ;    &    comme 
elle   s'apperçut    que    le  Roi  n 'étoit  pas  afTez  aigri 
d'une   chofe  palïee ,   elle  ajouta  l'impofture  à  cette 
malheureufe   vérité,  &  lui  dit  que  le  Gouverneur, 
toujours    téméraire,    avoit  ofé  lui  parler  d'amour, 
mais  qu'elle  leçon  juroit,  s'il  vouloit  le  punir,   de 
ne  la  point  mêler   dans   fa  vengeance  ,  &  de  faire 
rouler  la  chofe   fur   l'infolence   d'avoir   ofé  aimer 
Colombine.     Le    Roi    n'entra  que   trop  dans  les 
fentimens  que  Sigibrite  voulut  lui  infpirer.    Il  rr- 

folut 
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folut  dans  ce  moment  de  traiter  Toberne  comme 
il  as  oit  fait  Febourg  ;  mais  ,  comme  fon  rang  & 
fon  mérite  rendoient  la  choie  très-importante ,  il 
lui  falloit  chercher  quelque  formalité  ,  &  il  avoit 
befoin  de  peines.  Tour  cet  effet ,  il  réfolut  de  fe 
plaindre ,  &  de  l'acculer  publiquement  ;  &  le  jour 
du  feftin  ,  le  Roi  mit  tous  les  jeunes  gens  fur  le 
chapitre  de  leur  bonne  fortune  ,  il  s'attacha  par- 
ticulierement  à  Toberne ,  lui  fît  la  guerre  fur  cet- 
te matière ,  &  lui  dit  qu'il  fçavoit  qu'il  avoit  été 
fort  bien  avec  Colombinc.  A  ce  nom  iî  cher  &  fi 
peu  attendu  ,  Toberne  foupira  ,  ks  yeux  fe  rem- 
plirent de  larmes  ;  &  il  dit  au  Roi  avec  une  no- 
ble hardieiTe ,  qu'il  étoit  vrai  qu'il  avoit  ofé  l'ado- 
rer. Le  Roi  n'en  vouloit  pas  davantage  ,  il  ne 
dit  plus  mot  :  le  refee  du  repas  fut  languiiïant. 
Dès  qu'il  fut  fini  ,  le'  Roi  fonit  le  premier  de  la 
falle  ,  &  commanda  à  Cota  ,  Grand-  maître  de  Cjl 
Maifon  ,  d'arrêter  le  Gouverneur  ;  mais  il  n'étoit 
pas  aifé  de  fe  défaire  d'un  homme  de  cette  impor- 
tance ,  puifque  l'accufé  ne  pouvoit  être  fruftfé 
de  fon  privilège  ,  de  n'être  jugé  que  par  le  Sénat 
de  Dannemarc.  On  le  transfera  d'abord  dans  les 
prifons  publiques  ;  &  l'on  fe  contenta  d'enveni- 
mer les  pièces  qui  dévoient  fervir  à  fa  condam- 
nation. Toute  la  malice  néanmoins  que  l'on  y  put 
infirmer ,  ne  fut  pas  fuffifante  pour  le  faire  con- 
~  mner  ;  parce  qu'il  n'y  avoit  point  de  Loi  qui 
punit  de  mort  la  penfée  feule  dont  il  s'agiiîoir. 
Les  Sénateurs  ,  qui  n'étoient  pas  d'humeur  de  fai- 
re leur  cour  en  commettant  une  injuftiCe  ,  ren- 
voyèrent le  Gouverneur  abfous  ,  &  ne  lui  fauve- 
rent  pourtant  pas  la  vie  ;  car  le  Roi ,  lifant  leur 
Sentence ,  paiTa  da  dépit  à  la  fureur  :  il  dit  qu'el- 
le auroit  été  conçue  en  d'autres  termes ,  s'il  eût 
trouvé  autant  d'amts  dans  le  Sénat  que  le  Gouver- 
neur y  avoit  de  parens  ;  &  déclara  que ,  puifqu'on 
avoir  refufé   de  lui  rendre   juftice  à  Copenhague, 
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il  l'alloit  chercher  à  Colbcrg:  c'eft  un  grand 
Bourg  prés  d'ici ,  où  il  n'y  a  point  d'autres  Juges 
que  les  Payfans  du  lieu ,  foit  que  les  Rois  de 
Dannemarc  leur  aient  accordé  ce  privilège ,  ou 
qu'ils  le  tiennent  de  la  Nobleiïe ,  qui  s'en  attribue 
le  pouvoir  durant  les  Interrègnes. 

On  planta    quatre   lances  devant  la  porte  de  la 
maifon    où    les    Juges  avoiçnt  accoutumé  de  s'af  • 
fembler  ,  &  on  les  menaça ,  à  mefure  qu'ils  y  entrè- 
rent,   de   les  jetter  par  une  ^enêtre  fur  ces  lances, 
s'ils    ne    s'acquittoient    mieux    de   leur  devoir  que 
n'avoit  fait  le  Sénat  de  Copenhague.    Ils  entendi- 
rent allez  le  trilte   fens  de  ces  paroles ,  tout  gref- 
fiers qu'ils    étoient ,    &   ks  deux  extrémités  où  ils 
fe   rencontroient,      e   périr    ou  de  condamner  un 
innocent ,  leur  ayant  2iguifé  l'efprit ,  ils  crurent  l'é- 
tirer  d'affaire ,   en   prononçant  qu'ils  ne  jugeoient 
point  le  Gouverneur ,    mais  qu'if  s'étoit  lui-même 
condamné   de  fa  propre  bouche.     Le  Roi  le  con- 
tenta de  cette  bizarre  Sentence,  &  ne  travailla  qu'à 
la  faire  exécuter  lorfqu'on  y  penfoit  le  moins.  Tous 
les  Grands  du  Royaume  penferent  fe  foulever.    La 
Reine  dit  au  Roi  dans  le  particulier ,  tout  ce  qu'el- 
le crut  capable  de  le  pouvoir  fléchir,    fans  qu'elle 
y  réuflit;  elle  fe  mit  avec  fa  famille  à  la  tête  de 
tous    les    Seigneurs ,    qui ,    avec    leurs    femmes  & 
leurs   enEms,    vinrent   fe  jetter  aux  pieds  du  Roi  , 
pour  obtenir  la  grâce  de  Toberne.     Jamais  fpe<5ta- 
clc  ne   fut  plus  touchant;    mais   le  Roi  demeura 
inexorable  à  tant  de  prières,  à  tant  de  cris  &  à  tant 
de  larmes;   l'infortuné  Toberne  paya  de  fa  tête  les 
charmes   qui   l'avoient   ornée,   &  la  fatale  palïion 
qu  il  avoit  infpirée  à  la  cruelle  Sigibrite.    Difpen- 
fez-moi   de  vous    en   dire   davantage  :    vous  voyez 
allez ,    par   tout  ce  que  vous   venez  d  entendre     le 
caraclerc  de    Sigibrite  ;    &  vous  m'avouerez    qu'il 
cft  également   dangereux   d'être  fa  Rivale,   &  de 
Jui  donner  de  l'amour. 


Histoire  de  Suedr,      S9 

Dorothée  finit  un  récit  qui  avo.'t  tiré  plufîcurs 
fois  des  larmes  tics  yeux  de  ces  illuftres  audi- 
teurs. Ils  parlèrent  long-tems  de  Colombine  & 
de  Toberne,  «Se  conclurent  que  Vafa  ne  pouvoit 
trop  ménager  un  efprit  aufli  pernicieux  que  celui 
de  Sigibrite  ;  qu'ils  ne  pouvoient  aiTez  s'obfer- 
ver ,  la  Princene  &  lui ,  ni  cacher  avec  aiTez  de 
prudence  le  commerce  de  leur  innocente  affec- 
tion. 

L'iliuftre  Vafa  &  la  PrincelTe  Chriftine  vécu- 
rent long-tems  dans  le  parfait  bonheur  que  pro- 
duit l'intelligence  de  deux  amans  qui  s'aiment; 
&  comme  toutes  leurs  actions  fe  pailoient  en  pu- 
blic ,  ils  n'en  rendirent  aucunes  indifférentes  ; 
elles  Servoient  toutes  en  particulier  à  marquer 
leur  paflion  ;  elles  avoient  toutes  un  langage 
fecret;  il  s'entendoient  par  leurs  lignes,  aufli 
parfaitement  que  s'ils  s'étoient  parlé  ;  &  quelques 
gefles  hits  avec  adreffe,  étaient  quelquefois  plus 
lenfîbles  qu'un  entretien  le  plus  paflionné  qu'ils 
cufTcnt  pu  avoir. 

Leurs  confidens  étoient  aufli  prudens  qu'eux, 
ils  veilloient  incelTamment  pour  dérober  la  con^ 
noiiTance  de  cette  tendre  affection ,  non  feule- 
ment aux  yeux  intéreflés ,  mais  à  ceux  de  toute 
la  terre.  Dorothée  &  Sibille  ne  quittoient  ja- 
mais Chriftine ,  Se  la  tenoient  toujours  avertie , 
afin  que  rien  ne  la  trahît.  Mucé  &  Eric  n'étolent 
pas  moins  circonfpeâ.s  ;  &  par  cette  manière  plci  - 
ne  de  précautions ,  ils  cachoient  un  iî  grand  fe- 
cret à  la  pénétration  d'une  Cour  éclairée,  &  dan- 
gereufe  par  le  nombre  des  partifans  que  Sigibri- 
re  s'y  étoit  acquis. 

Elle  vivoit  dans  la  même  ignorance  que  le  refte 
du  monde  ,  elle  perfécutoit  toujours  Vafa:  le 
voyant  infeniîble  à  fon  amour ,  elle  ne  penfoit 
pas  qu'il  fût  capable  d'en  prendre  pour  une  autre, 
tilc  le  croyoit  feulement  ambitieux. 

Le 
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Le  Roi  Chrifrierne  avoit  la  me  me  penfee; 
Croyant  que  Guftave  lui  feroit  utile  pour  lui  fai- 
re recouvrer  la  belle  Princeffe  de  Sudermanie,  il 
le    combloit    de  biens  &  d'honneurs. 

Le  Prince  Sigifmond-Augufte  de  Pologne  y 
quoiqu'amoureux  de  la  Pnnceiïe ,  &  accou- 
tumé à  être  toujours  amoureux ,  ne  fut  pas  plus 
rafiné  que  les  autres  rjs'il  penfoit  quelquefois  que 
Vafa  aimoit  Chriftine ,  il  le  penfoit  légèrement , 
&  feulement  par  cet  inftinct  infaillible  qui  avertit  i 
tous  ks   amans. 

Je  dois  parler  de  ce  Prince ,  &  en  donner  une 
idée  qu'on  trouvera  néceiîaire ,  &  dont  on  i"e 
fouviendra  avec  plaifir  dans  la  fuite.  Il  avoit  deja 
été  marié,  quoiqu'il  fût  extrêmement  jeune.  Le 
Grand  Sigifmond  ,  fon  Père  ,  le  voyant  éperduemcr.r 
amoureux  d'une  jeune  fille  ,  dont  la  noble  (Te  n'é- 
toit  pas  fort  illuftre  ,  avoit  hâté  fon  mariage  avec 
Elifabeth  d'Autriche.  Six  mois  après  ce  maria-» 
ge,  cette  Princefle  mourut,  &  Sigifmond,  fidèle  à 
fon  amour,  Tavoit  fait  éclater  aux  yeux  de  toute 
la  Pologne.  Le  Roi  fon  Père,  qui  craignoit  qu'il 
n'époufàt  cette  perfonne  ,  avoit  tout  mis  en  pra- 
tique pour  le  détourner  d'un  fi  fatal  attachement; 
&  tout  lui  ayant  été  inutile,  il  avoit  été  cen- 
traint  de  fe  fervir  de  l'abfence ,  comme  d'un 
dernier  remède.  Pour  cet  effet  il  ordonna  au 
Prince  d'aller  voyager  dans  toutes  les  Cours  de 
l'Europe  ;  il   obéit  avec   une   douleur  fenfible.     A 

Î>einc  étoit-il  hors  de  la  Pologne ,  qu'il  apprit  que 
e  Roi  fon  Père  avoit  marié  la  jeune  Radivil  avec 
Statillas    Daftold ,  Palatin  de  Trok. 

Sigifmond  penfa  mourir  quand  il  fçut  que  fa 
Maître  fïè  étoit  entre  les  bras  d'un  autre.  Il  prit 
d'abord  cent  réfolutions  furieufes  ;  mais  enfin , 
comme  c'étoit  un  Prince  d'un  grand  courage ,  qui 
avoit  infiniment  d'efprit ,  &  étoit  d'un  caractè- 
re à    faire  briller  la   fermeté   de    fon   ame  dan? 

une 
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une    occafion   fi  cruelle  ,  il  continua  Tes  voyages, 
bien  réfoiu    de  les  faire   plus    longs  qua    le  Roi 
l'on   Pcre  ne  le  fouhaitoit;    &  puifque  la  nécefïi- 
té   l'y    contraignoit ,   de   tâcher   de   guérir  d'une 
■aflîon  qui  ne  pou  voit  plus  être  iatisfaite.    Il   alla 
dans   plusieurs   Royaumes;  mais,  en  quelques  di- 
vers climats   où   il   portât  Tes  pas ,  quelques  difTc-. 
fens   objets  qu'il   vît ,    &   quelque  effort  qu'il  m 
fur  fon  cœur  ,   il  fut  toujours  perfécuté  de  fon  a, 
mour,  &  l'idée  de  la  belle  Radivil  fut  toujours  do- 
minante dans  fon  ame  jufqu'a  fon  arrivée  en  Dar- 
nemarc.    Il  trouva  dans  les  yeux  de  Chriftine  des 
traits  fi  redoutables    qu'il  fe  livra  volontiers  à  leur" 
pouvoir,   efpérant  par   leur   moyen  de  fe  dégager 
de  fon  attachement  pour  Radivil.  Il  s'imagina  bien 
que  ce  changement  d'affection  feroit  favorifé  par 
le  Roi  fon    Père;    &  comme  il  ne  prévoyoit  pas 
de    grands    obftacles    du  côté    du  Roi  de  Danne- 
marc ,   il   fui  voit    fans  réfiftance  le  penchant  qui 
l'entraînoit,   ne  fongeant  fimplement  qu'à  gagner 
la    bienveillance   de  '  la   PrincelTe.     Il   ne    perdoir 
aucune  occafîon   de   tacher   de   lui    plaire    &  de 
l'entretenir   de   fa   paffion.     Chriftine    le  recevoit 
avec   beaucoup   de   civilité ,    mais  avec  une  frou 
deur   extraordinaire ,   des  qu'il  étoit  fur  la  matiè- 
re de  fon  amour;'  &  quoiqu'il  fut  jeune  ,  admira- 
blement bien  fait ,   &  rempli  de  mille  belles  qua- 
lités,  il  ne  donna   aucune  atteinte  à  la  tendreiie 
qu'elle  avoit  pour  Vafa.  Vafa  lui  parut  plus  aima- 
ble ,  &  fut  auffi  uniquement  aimé» 

Toutes  ces  chofes  étoient  dans  cet  état-là ,  & 
Vafa  &  Chriftine  jouiiToient  d'un  bonheur  qui ,  pour 
être  trop  charmant ,  ne  pouvoit  plus  être  durable. 
Le  fort  fe  lafTa  de  les  favorifer  :  Sigibrite  étoit 
rebutée  des  froideurs  de  Guftave ,  elle  ne  compre- 
nait point  qu'on  pût  être  infenfible  à  fon  âge: 
elle  avoit  toujours  efpéré  qu'il  fe  rendroit ,  &  que 
l'amour    qu'elle    lui    montroit    feroit   enfin    de 

quel- 
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quelque  prix  pour  lui  ;  &  comme  il  étoit  à  bout 
de  toutes  les  adrcfTes  dont  il  l'avoit  amufée  juf- 
qu'alors ,    elle   voulut    pénétrer  toute  fa  conduite. 

Elle  l' étudia  avec  un  foin  extraordinaire  ,  &  el- 
le crut  démêler  enfin  qu'il  avoit  de  l'amour  pour 
la  PrinceiTe  ,  &  bien-tôt  après  elle  fe  douta  qu'il 
en  étoit  aimé.  On  ne  peut  exprimer  à  quel  point 
la  portèrent  la  rage  &  la  jalouiîe,  Elle  voulut 
en  être  tout-à-fait  convaincue  ,  &  réfolut  après 
cela  de  leur  faire  fentir  des  maux  plus  grands  en- 
core que  ceux  qu'elle  fouffroit.  Elle  propofa  au 
Roi  d'aller  à  Nederbi ,  qui  eft  une  Maifon  de 
chafïe  ,  où  il  n'alloit  d'ordinaire  que  pour  fon  plai- 
fîr ,  &  fort  peu  accompagné  ;  elle  efpéroit  que 
dans  cette  petite  Cour  rien  n'échaperoit  à  fa  pé- 
nétration ,  &  qu'elle  y  feroit  mieux  à  portée  de 
donner  les  coups  qu'elle  médiroit. 

Le  Roi ,  qui  ne  cherchoit  qu'à  lui  plaire  ,  & 
qui  fe  plaifoit  lui-même  dans  ces  petites  retrai- 
tes ,  partit  de  Copenhague  accompagné  des  Prin- 
ceiTcs:  car  il  falloit  bien  que  la  Reine  confentit 
qu'elles  fuiviilent  le  Roi  :  elles  n'avoient  que 
leur  Gouvernante  &  leurs  filles  ,  Sibille  ,  Sigibrite, 
&  deux  ou  trois  autres  femmes  de  qualité.  Pour 
les  hommes ,  il  n'y  en  avoit ,  outre  ceux  qui  dé- 
voient in  difpen  fable  ment  fuivre  le  Roi ,  que  fept 
ou  huit  de  nommés ,  dont  le  Prince  Sigifmoiui 
&  Vafâ  en  étoient.  Là  le  Roi  fe  diveïtifToit 
à  la  chaiïè,  à  la  promenade  &  au  jeu;  perfon- 
ne  n'eut  ofé  l'aller  troubler  dans  cette  folitude. 
Ce  fut  un  piège  bien  adroit  que  Sigibrite  ten- 
dit à  nos  malheureux  amans ,  &  qui  ne  lui  donna 
que  trop  de  clarté.  On  ne  fe  délioit-là  de  îitn  , 
&  mille  petites  circonstances  ne  la  confirmèrent 
que  trop  dans  fes  penfes:  elle  voulut  dés 
preuves  certaines ,  &  elle  imagina  la  rufe  du 
monde  la  plus  fubtile ,  &  de  laquelle  on  ne  fe 
pouvoit     garantir.     -Elle     avoit     la     connoiiTance 

A  t*ft 


Histoire   de    Suéde.      ç$ 

cl* un  homme  qui  conrrefaifoit  lï  bien  toutes  fortes 
d'écritures,  qu'il  n'étoit  pas  poflible  qu'on,  ne  s'y 
"qaéprît:  elle  l'avoir  fait  venir  à  Néderbi';  &  com- 
me elle  avoit  reçu  lbuvent  des  lettres  de  Gu (la- 
ve,  elle  en  fît  aifément  contrefaire  le  caractère 
par  cet  homme.  Elle  lui  dicta  une  lettre  pour 
la  PrincclTe  ,  qu'elle  fit  rendre  à  Sibiile  par  un  jeu- 
rc  Ecuyer  de  Vafa  qu'elle  avoit  gagné,  &  de  qui 
elle  avoit  appris  qu'il  en  portoit  quelquefois  à 
cette  fille  de  la  part  de  fon  Maître.  Cette  lettre 
contenoit  ces  paroles. 

J'avois  toujours  entendu  parler  duféjour  de  Ne' 
ierbi  comme  d'un  Paradis  terrejîre  >j'avois  déjîré  d'y 
venir ,  efpérant  que  tout  y  favoriferoit  mon  amour  , 
£f  j'y  fuis  mille  fois  plus  contraint  que  je  ne  lé- 
tois  à  Copenhague.     Il  me  femble  que  tout  le  monde 
n'êbfervc,    que    tous  les  yeux  intéreffés  font  tour- 
nes fur  moi,  qu'à  tout  moment  le  Roi  découvre  le 
fond  de  mon  cœur,  £p  y  pénètre  les  Jentimens  que 
j'ai  pour  vous.  Prenez  pitié  de  ma  peine ,   Mada- 
me,  fouffrez  que  je  fouhaite  que  votre  promenade 
Je  fajje  ce  fuir  dam  la  petite  JJle  de  Galatée ,  je 
m'y  trouverai  pour  vous  dire  mille  ebofes  qu'il  eji 
important  que  vous  fçacbiez. 

Sigibrite  prit  fi  bien  fon  tems  pour  faire  don- 
ner cette  lettre ,  qu'au  moment  même  que  Sibiile 
la  recevoit,  le  Roi  propofoit  une  partie  de  jeu  à 
Vafa  &  à  Sigibrite.  La  Princefîe  crut  voir  en  Vafa  de 
la  répugnance  pour  le  jeu.  Elle  fut  quelque  tems 
à  les  voir  jouer  ;  &  comme  il  n'y  avoit  qu'une 
galerie  qui  feparoit  fon  apartement  de  celui  de 
Sigibrite ,  elle  alloit  &  venoit  à  tous  momens. 
Quand  elle  fut  repaflee  chez  elle  ,  elle  y  lut  le  bil- 
let que  Sibiile  lui  donna.  Quand  l'heure  de  la  pro- 
menade fut  venue,  &  que  félon  les  apparences  le  jeu 
/deyoit  être  fini,    elle  fe  rendit  avec  la  Princcile  fa 
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fceur  &  Sibiile  dans  la  petite  lïe  qu'on  lui  nur- 
quoit;  elles  y  furent  très,iong-tems  &  feules; 
car ,  comme  les  dehors  de  cette  maifon  étoient 
Charmans  &  d'une  grande  étendue  ,  qu'il  y  avoit 
mille  beautés  &  cent  endroits  plus  aimables  les 
uns  que  les  autres ,  dans  le  peu  de  monde  qui  y 
étoit,  il  n'étoit  pas  aifé  de  fe  trouver , .  à  moins 
qu'on  ne  fût  averti  des  lieux  où  l'on  devoir 
être. 

Les  Princefïes  demeurèrent  fi  tard  a  attendre 
Guftave  ,  &  elles  l'attendoient  fî  vainement ,  qu'el- 
les fe  lafïerent  enfin  ,  &  reprirent  le  chemin  du 
Château  pour  fonper  avec  le  Roi;  elles  le  trou- 
vèrent encore  au  jeu.  Sigibrite  avoit  beaucoup  per- 
du ,  elle  l'avoit  fait  àdeflein:  elle  paroifîoit  piquée; 
&  le  Roi ,  qui  ne  cherchoit  qu'à  lui  plaire ,  fe  remit 
au  jeu  dès  qu'il  eût  foupé.  Vafa  en  étoit  au  défef- 
poir ,  la  Princefïe  en  étoit  fâchée ,  Sigibrite  remar- 
qua entr'eux  des  lignes  d'intelligence  qui  la  con- 
firmèrent de  plus  en  plus  dans  fes  foupçons.  Elle 
avoit  fait  obferver  la  Princefïe,  &  ellefçavoit  le 
tems  qu'elle  avoit  été  dans  l'Isle  de  Galatée.  Chrifii*. 
ne  fut  afïez  tard  à  voir  jouer  le  Roi  ;  enfin,  voyant 
que  le  jeu  ne  fmifïoit  point ,  elle  fe  retira  dan: 
fen  apartemenr.  Elle  avoit  du  chagrin  de  n'a^oi 
point  parlé  à  Vafa  de  tout  le  jour,elle  y  revoit  ave< 
inquiétude  ;  &  elle  étoit  prête  de  fe  coucher 
quand  elle  vit  entrer  dans  fa  chambre  Sigibrite  en. 
core  toute  habillée.  Ces  fortes  de  viiites  inegulie. 
res  lui  étoient  fi  ordinaires  dans  cette  maifon  ,  cu'el 
le  crut  d'abord  que  Sigibrite  lui  venoit  ru:dr< 
compte  du  jeu  ;  elle  la  regarda  dans  cette  penféç 
mais  cette  artificieufe  femme  paioifïant  un  pci 
émue ,  &  ayant  prié  la  Princefïe  avec  un  air  empief 
fé  de  faire  retirer  ks  femmes ,  elle  s'afft  aupiè 
d'elle,  &  gardant  quelque  tems  lefîlence,  elle  lev 
les  yeux  fur  le  vifage  de  la  Princefïe  ,  &  y  attach 
Ois  regards  avec  beaucoup  d'attention.  Je  ne   fear- 
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Madame,  lui    dit-elle,  par    où    commencer,  pour 
tous  dire    tout  ce  qu'il  ell  rucefùire   que  je  vous 
Le  :    il    faut   erre    autant    perfuadée    que  je  le 
luis  de  votre  prudence,  de  votre  bonté,  &  de  von 
tre    diferetion.     Je   me    trouve  dans  une  iituation 
de  malheur ,  qui  m'oblige ,  plutôt  que  mon  inten- 
tion ,  à  vous  dire  un  fecret  important  auquel  toute 
ma   fortune  clt   attachée.     Helas  !   continua-t-ellc 
€n    feignant    de    foupirer,  ce     ne  feroit    pas  auffi 
la  PrincelTe  Chriirine  que  je    devrois  choiiir  pour 
ce  bizarre  fecret,  iï  une  fatale  conjoncture  ne  m'y 
foiçoit.      Enfin  ,    Madame,    je    vais  me    livrer  à 
toute  la  générofïté  de  votre    ame.     La  Princefle , 
qui  avoit  tremblé  fans  fçavoir  pourquoi ,  dès  qu'el- 
le avoit  remarqué  l'agitation  de  Sigibrite ,  &  qui 
craignoit     d'entrer   dans    la    confidence  '.d'une   û 
dmgereufe    perfonne  ,     fe  remettant   un    pnu    du 
trouble    qu'elle    lui    avoit    communiqué  ,    l'arrêta 
en  cet  endroit ,  avec  un    air  tout  rempli  de  dou- 
ceur ,  mêlé  toutefois  d'une  petite    féverité.     Je  ne 
fixais ,    lui    dit-elle  ,  lî  vous    avez  bien  penfc  à"la 
confidence    que    vous    me    voulez   faire ,  &  fi  j'y 
ferai    auiTi    propre    que    vous    le   croyez  :    je    puis 
volontiers    écouter    une   bagatelle  ;    mais    vous  me 
parlez  d'un  air  iî  férieux ,    l'intérêt    de  votre  for- 
tune que   vous  avez   mêlé  dans  vos  difeours ,  tout 
cela  me  perfuade  que    votre   fecret    eft  d'une  trop 
:'    grande  importance ,  qu'il   m'embaraflera  fans  dou- 

*  te ,  &  que  par  le  peu  de  fecours  que  mon  efprit 
vous  donnera  ,  vous  verrez  bien  que  les  moin- 
dres chofes  pafTent  fa  portée.  Sigibrite  connut 
bien  que  le  bon  fens  de  la  PrincelTe  lui  dictoit 
cette  réponfc;  mais  feignant  de  croire  qu'elle 
ne  parloit  ainiî  que  par  modeftie  fur  la  confiance 

U    qu'elle  vouloit  avoir    pour   elle  ,  elle   reprit  ainfï: 

>n  ,  Madame,    ne    craignez  point  mon   fecret, 

1    \otre    efprit,   tout  merveilleux  qu'il  eft ,  ne  m'cft 

•  point  néceiTaire  5  je  ne  peu fe  point  que  je  parle  à 

la 


^5       Gustave    V  a  s  a, 

la  fille  de  Chriftierne,  je  fonge  que  je  m'adrciTe 
i  la  plus  généreufe  perfonne  de  l'Univers  ;  je 
vous  dirai  donc;  Madame,  pourfuivit-elle,  que 
je  reçois  avec  autant  de  refpect  que  de  reconnoif. 
f  mee  l'honneur  que  le  Roi  me  fait  de  me  diflin- 
guer  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  femmes  dans  le 
monde  ;  mais ,  Madame ,  vous  oferai-jc  dire  que 
C  eft-1^  tout  ce  que  je  fens ,  &  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
dans  mon  coeur?  Vous  êtes  trop  jeune,  continuâ- 
t-elle adroitement  ,  pour  fçavoir  tout  ce  que  le 
cœur  peut  l'entir;  il  a^it  toujours  fans  l'aveu  de 
notre  raifon  ,  les  impreinons  qu'il  prend  font  ter- 
ribles ,  il  nous  force  à  ce  qu'il  rcut ,  on  ne  lui 
réiifle  point.  C'elt  avec  cet  empire  abfolu  qu'il 
m'a  contrainte  de  répondre  à  la  padion  que  Vafa 
a  pour  moi.  En  cet  endroit,  Sigibrite  fit  l'embaraf- 
fée;  elle  porta  une  main  fur  fes  yeux  pour  mieux 
obferver  le  vifage  de  la  Princefîe ,  qui  s'alluma  en- 
tièrement d'une  rougeur  dont  elle  ne  fe  défit  de 
tout  le  foir.  Vafa  m'aima ,  pourfuivit-elle ,  du  mo- 
ment qu'il  parut  à  la  Cour.  Il  efl  hardi  naturelle- 
ment ;  mais  il  ne  m'expliqua  fes  fentimens  que 
quelque  tems  après  le  Caroufel ,  &  juftement  dans 
l'in fiant  qu'il  put  connaître  qu'il  ne  m'etoit  pas 
indifférent.  C'étoit  envain  que  je  m'étois  dit 
tout  ce  qu'il  me  falloit  dire  :  tous  mes  raifonne- 
mens  fuient  confondus;  je  cédai;  mais,  en  cé- 
dant ,  je  voulus  que  ma  défaite  ,  fans  me  for- 
cer à  trahir  le  Roi  ,  fer  vit  feulement  à  l'éléva- 
tion de  Vafa  ,  &  à  établir  fa  fortune.  Vous 
voyez  comme  je  l'ai  mis  dans  l'efprit  du  Roi; 
jmais,  comme  je  craignois  toujours  que  l'on  ne 
découvrit  une  palfion  que  je  voulois  rendre  heu- 
reufe ,  je  priai  Guftave  de  s'attacher  feulement 
pour  le  monde  à  quelque  perfonne  :  il  me  propfa 
Sibiile  ,  ja  la  trouvai  propre  à  mes  delïèins  ;  il 
m'a  dit  qu'il  l'a  peifuadée  qu'il  l'aime ,  &  que  c'eit- 
lÀ  le  motif  qui  l'a  mis  il  bien  auprès  de   vous  & 

avec 
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ivec  la  Princefïe  Dorothée.  Il  vous  paroît  juf- 
qu'ici  allez  inutile  que  je  tous  aie  conté  tout 
ceci  ;  nuis  apprenez  ce  qui  m'y  a  engagé.  Ce 
foir ,  comme  le  jeu  a  été  fini ,  &  que  le  Roi  s'é- 
tait retiré ,  j'ai  vu  fortir  de  mon  cabinet  un  E- 
cuyer  de  Vafa  tout  en  larmes,  &  c'eft  celui-là 
même  qui  eft  de  notre  intelligence.  D'abord  j  ai 
été  très. épouvantée  :  il  a  redoublé  nia  craime,en 
m'avouaot  qu'il  avoit  accoutumé  de  porter  quel- 
quefois des  lettres  de  Vafa  à  Sibille ,  &  en  m'ap- 
prenant  qu'il  lui  en  avoit  donné  une  tantôt  qui  é- 
toit  pour  moi;  que  fon  Maître  lui  en  ayant  parlé, 
3c  ayant  fçu  fa  méprife,  étoit  entré  dans  un  dé- 
fcfroir  lî  grand,  qu'il  l'avoit  voulu  tuer,  ce  qui 
l'obligeoit  à  me  prier  de  le  fauver  de  fes  fureurs. 
Voilà ,  Madame  ,  acheva  Sigibrite ,  le  fujet  qui  m'a- 
mène :  ayez  pitié  de  Vafa  &  de  moi.  Que  feroit- 
ce  lî  Sibille  ,  eclaircie  de  la  vérité  5c  fenfïble  à  la 
tromperie  de  Guftave  ,  donnoit  des  clartés  au  Roi 
par  cette  malheureufe  lettre  ?  Hélas  !  je  ne  fçais 
pas  feulement  ce  quelle  contient  ;  enfin  ;  Mada- 
me ,  enfin  il  faut  que  vous  la  retiriez  adroite- 
ment des  mains  de  Sibille.  Peut-être  n'y  aura-t-il 
rien  dedans  qui  marque  directement  que  c'eft  x 
moi  qu'elle  s'adrefTe  ;  peut-être  vous  fera.t-il  aifé 
de  lui  faire  faire  croire  qu'elle  eft  pour  quelqu'une  des 
Dames  qui  font  dans  ce  Château  ;  que  fçai.je , 
peut-être  qu'elle  croira  que  c'eft  pour  elle-même. 
C'eft  à  votre  prudence  que  je  me  remets  entiè- 
rement. 

Sigibrite ,  pendant  tout  fon  difeours ,  obfervoit 
la  Princefïe  ,  elle  voyoit  qu'elle  prenoit  à  longs 
traits  tout  le  poiibn  qu'elle  verfoit  dans  fon  cœur. 
Elle  en  goûtoit  une  maligne  joie ,  elle  ne  fe  fou* 
cioît  pas  qu'il  parût  ridicule  à  la  Princefïe  qu'elle 
s'ouvrît  à  elle  fur  une  chofe  de  fi  dangereufe  confé- 
qr.ence  pour  elle  auprès  du  Roi;  il  ne  lui  impor- 
to:t  ^e  i'ufage  que  la  Princefïe  en  pouvoit  faire  : 
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elle  connoifïoit  la  foibleiïè  de  ChrifKerne ,  &  com- 
bien elle  étoit  toute-puiflante  fur  fon  efprit  ;  elle 
ne  redoutoit  point  les  fuites  de  cet  entretien  au- 
près de  lui  :  elle  vouloit  feulement  parler  à  la  Prin- 
ceflè ,  lui  faire  croire  -que  Vafa  l'aimoit  ,  &  que 
cette  lettre  étoit  pour  elle,  Voilà  tout  ce  qu'elle 
ddïroit. 

Chriftrne  ne  crut  que  trop  ce  qu'elle  vouloit 
eui'clle  crût;  elle  eut  befoin  de  rappelîer  toute  fa 
fierté  pour  ne  paroître  point  en  defordre  ;  elle 
penfa  &  repenfa  vivement  à  l'indigne  rivale  qu'elle 
avoit  devant  les  yeux.  Un  mépris  violent  qu  'elle 
conçut  fur  le  champ  pour  fon  injufte  amant ,  la 
vengea:  elle  fe  crut  vengée,  parce  qu'elle  crut  le 
méprifer  toujours.  Elle  répondit  à  Sigibrite  avec 
beaucoup  de  fageffe  ,  qu'il  n'auroit  pas  été  nécef- 
fairc  de  la  faire1  entrer  dans  toîis  ces  détails ,  qu'il 
n'en  Falloir  jamais  plus  parler,  qu'il  fuffifoit  de 
l'avoir  priée  de  retirer  cette  lettre  des  mains  de 
Sibille,  qu'elle  le  Fcroit,  &  qu'elle  fe  chargéoit 
Je  Tentier  anbupiflement  de  cette  affaire  :  elle  ne 
répondit  que  par  ce  peu  de  paroles,  parce  qu'en 
effet  la  matière  rembaraiToit ,  &  que  la  préfence 
de  Sigibrite  lui  devenoit  infupportable  par  la  con- 
trainte horrible  où  elle  étoit.  Sigibrite,  qui  le 
connut  parfaitement,  &  qui  avoit  fait  ce  qu'elle 
vouloit  faire ,  fe  retira ,  l'efprit  plein  de  joie  d'a- 
voir ii  bien  réufïi ,  Se  rempli  d'efpérance  pour  la 
fuite  de  {qs  projets. 

La  PrincelTe  fut  immobile  fur  le  iiege  où  elle 
étoit  demeurée  ;  elle  penfa  mille  chofes  à  la  fois , 
qui  toutes  ne  lui  parloient  que  de  la  perfidie  de  Va- 
fa ;  elle  s'apperçût  enfin  qu'elle  avoit  le  vifage  tout 
couvert  de  larmes ,  elle  s'attendrit  encore  davantage; 
après  cela,  elle  eut  honte  de  pleurer  un  traître, 
elle  courut  à  la  chambre  de  fa  fœur ,  elle  fe  jetta 
ur  fon  lit ,  elle  commanda  qu'on  allât  éveiller  Sibil- 
te.    Quel  «ffroï  Pour  Dorothée ,  de  \oii  Chrifti- 
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ne  dans  un  état  qui  attira   bientôt  toute  fa  com- 
piffion  !    Il    cft  donc    vrai  ,  s  ecrioit-clle .  que  je 
n'ai  aimé  qu'un  perfide  !  Vafi  m'a  trompée  ;  Vafa, 
que  j'ai  cru  fi  vertueux,  &    que  j'ai  fi  chèrement 
aimé  :  6  ma  fœur  !  ah  Sibille  !    l'auriez- vous  ja- 
mais penfé  ?  Le  traître  1  avec  quel  faux  fcmblaat 
il  m'abufoit  !  qui  n'en  auroit  fait  autant  que  moi! 
au  moins  fi  quelqu'un  dans  le  monde  peut  aimer 
d'une  auflî  fenfible  manière  que  j'aime»  Mais,  iu«J 
terrompit  doucement    Dorothée»   fi     vous    pouvez 
rendre   quelque   ordre    à    votre  efprit,    dites-nous 
donc  par    où    vous  avez  pu  fçavoir  des  chofes  fi 
étranges.  Seroit-ce  Sigibrite ,  reprit  Sibille ,  voyant 
que  fes  fanglots-  ôtoient  i'ufage  de  la  voix  à  Chrif- 
tine,  je  fuis  fortie  de  votre  chambre    quand  elle  y 
cft  entrée  ?  mais  ,   quoiqu'elle  ait  pu  vous  dire ,  je 
ne  vois  pas  que  vous  deviez  ajouter  foi  à  une  fem- 
me fufpecle.  La  Princefle ,  faifant  de  grands  efforts 
fur  elle-même ,  leur  raconta  ce  qu'elle  venoit  d'ap- 
prendre ,  &  ks  jetta  dans  une  furprife  qui  étoit  é- 
gale  à  fa  douleur.  Elles  firent  pourtant  adroitement 
ce  qu'elles   purent  pour   la   diminuer.   Elles  relu- 
rent la  lettre  de  Guftave  ;  mais  par    malheur  elle 
étoit  faite  de  manière  qu'elle  con venoit  trop  à  ce 
que   Sigibrite  vouloit  perfuader.     Dorothée  &  Si- 
bille   étoient    confternées  ,    &     ne   fçavoient  plus 
que  dire.  La  Princefle  réfolut  de  ne   parler  jamais 
a  Vafa,  &  de  fe  refufer  le  plaifir  de  le  confondre; 
elle  fit  jurer  fa  fœur  &  Sibille  de  faire    la  même 
1    chofe,  &  de  fe  tenir  dans  un  filence  &  dans  une 
'■    fierté  qui  lui  laifïèroient  ignorer  le  défefpoir  où  elle 
l'    étoit. 

Tandis  qu'elles  prennent  ces   réfolutîons  ,  Sigi- 

fl    britc,  contente  de  fa  trahifon,  veut  combler  en- 

[C-    tieremeot  fon  crime  ;  elle  fe  fert  d'un  autre  billet, 

M   cm  elle  avoit  fait  contrefaire  l'écriture  de  la  Prin- 

•  celle.     Il   ne  contenoit  que  trois  mots  ;  elle  prioit 

Vafa  de  fc  trouver  le  lendemain  matin  dans  l'une  des 
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extrémités  da  jardin  quelle  lui  marquoit.     Elle  fît 
é veiller  Guftave  un  peu  après  que  le  jour  eût  pa- 
ru ,   par   ce  même  Ecuyer  qui  avoit  porté  l'autre 
billet  à  Sibille;  il  lui  dit,  qu'un  homme  de  Sibille 
venoit  de  le  lui  donner.     Vafa  le  lut ,  fe  leva  avec 
diligence ,  &  fe  rendit  au  lieu  qu'il  croyoit   que  la 
Princeffe  lui  marquoit.  D'autre  part ,  Sigibrite  en- 
voya prier  le  Prince  Sigifmond  de  lui   venir  par- 
ler. Elle  lui  dit,  que  n'ayant  pu  dormir,  elle  s'al- 
loit  promener  pour  jouir  de  la  beauté  &  de  la  fraî- 
cheur du  matin,  &  qu'elle  étoit  bien-aife  de  pren- 
dre ce  tems  pour  l'entretenir  de  fes  affaires  :    qu'il 
ne  lui  en   avoit  pis   encore   parlé ,   mais  qu'elle  le 
vouloit  fervir ,  &  lui  promettait  fon  crédit  auprès 
du  Roi.  Elle  rmrchoit  toujours  en  lui  difant  mille 
chofes  flateufes  &  engageantes  ;  &  Sigifmond ,  qui 
trouvoit  fon  bonheur  infini  ,   en  ce  que  cette  fem- 
me fe  jettoit  elle-m5me  dans  fes  intérêts  ,  recevoit 
les  offres  qu'elle  lui  faifoitavec  une  entière  ouver- 
ture de  cœur  ;  quand  elle  vit  l'heure  à-peu-près  où 
la  PrinceiTe  avoit  accoutumé  de  fe  promener ,  elle 
dit  au  Prince  qu  elle  l'alloit  quitter  pour  une  cho* 
fe   qui    lui   importoit  ;    qu'elle  le  prioit  d'attendre 
en  cet  endroit  ,    qu'il  verroit  fans  doute  palTer  les 
Princefïes ,  qu'il  lui  feroit  plailir  de  les  aborder ,  & 
de  conduire  adroitement  leur  promenade  à  un  lieu 
qu'elle  lui  marqua  ,   qiù  étoit  le  même  où  Vafa 
croyoit  voir   la   Princcfle.     Sigibrite   dit   à  Sigif„ 
mond,  qu'elle  avoit  fes  raifons  pour  lui  faire  cette 
prière ,  ajoutant  d'un  air  de  galanterie ,  en  le  quit- 
tant ,   qu'elle  ne  croyoit  pas  le   contraindre   beau- 
coup en   le  priant   de    conduire    &   de    fuivre  les 
pas  de  Chriftine    ce  mitin-là.     Le   Prince   Sigif- 
mond attendit  en  effet  les  PrincclTes  ,   &  n'atten- 
dit pas  long-tems ,  car  elles  n'avoient  point  dor- 
mi ;  &  Chriftine  ,   après   avoir   un  peu  calmé  fa 
d:.U'.eur,  &  pris  des  réfolutions  dignes  de  fon  cou- 
rage ,  étoit  descendue  dans  le  jardin  avec  Dorothée 
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&  Sibilk;  elle  ne  fut  point  furprife  de  trouver  le 
Prince  ;  &  quoique  l'heure  fut  extraordinai- 
re ,  la  vie  libre  que  le  Roi  avoit  établie  dans  cette 
nnifon,  faiibit  qu'il  n'y  avoit  rien  à  redire  que 
le  Prince  Siçiûnond  fe  promenât  avec  elle.  Mie 
étoit  fort  tnfte ,  mais  cette  triitciie  lui  donnoit 
une  douceur  charmante  ;  &  quoique  ion  entretien 
ne  fût  pas  bien  animé ,  elle  ne  paroiffoit  pourtant, 
ni  chagrine ,  ni  mécontente.  Comme  elle  n'avoit 
point  de  promenade  afFeclée ,  &  que  la  ppéfence  du 
Prince  de  Pologne  lui  rendoit  tous  les  lieux  d'une 
égale  indifférence,  il  ne  lui  fut  pas  mal  aifé  de 
conduire  inleniiblement  les  Pr  ncenes  à  celui  où 
Sigibrite  étoit  allée  trouver  Vafa ,  &  où  elle  le  fa- 
tiguent d'un  entretien  i nfuppor table ,  au  lieu  de  ce- 
lui où  il  avoit  efpéré  trouver  tant  de  douceur  avec 
Chriftmc.  Il  avoit  été  au  défefpoir  de  la  rencon- 
tre de  cette  femme ,  &  il  s'en  étoit  peu  fallu  qu'u- 
ne brufqueriene  l'en  eût  défait  pour  toujours;  mais 
coniïderant  toutes  les  raifons  qu'il  avoit  de  la  ména- 
ger ,  &  combien  il  lui  importoit  de  cacher  tou- 
jours fon  amour  ,  il  rentra  bien  tôt  dans  fa  jrolitef- 
fe  naturelle ,  &  rejetta  fa  rêverie  fur  le  fujet  de  fon 
ambition.  Sigibrite  ne  lui  parla  point  de  fa  paf- 
lion  ;  elle  fit  la  gaie  ,  &  s'entretint  avec  lui  de  tou- 
tes les  intrigues  de  la    Cour. 

Elle  apperçut  les  PrinceiTes ,  quand  elles  furent 
a  vingt  pas  ;  elle  s'étoit  placée  de  manière  qu'elle 
pouvoit  d'abord  les  voir.  Vafa  avoit  pour  lors  le 
dos  tourné.  Chriftine ,  qui  les  vit  aufli  dès  qu'on 
les  pût  voir,  &  qui  reconnut  Guftave,  pâlit  & 
frémit  à  cette  vue  ;  elle  fe  confirma  dans  tout  ce 
que  Sigibrite  lui  avoit  dit,  &  jugea  de  l'empref- 
fement  de  ces  deux  perfonnes  par  l'heure  &  le 
rendez-vous  qu'elles  avoient  choifi.  Auflî  tourna- 
t-clle  fes  pas  négligemment  d'un  autre  côté,  com- 
me fi  elle  ne  les  eût  pas  apperçus.  Sigifmond  n'eut 
garde  de  la  faire  aller  vers  un  honuttie  qu'il  foup- 
E  3  çon- 
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çonnoit  quelquefois  d'être  fon  rival.  Mais  Sigibri- 
te  qui  l'obfervoit ,  &  qui  étoit  ravie  d'avoir  été  vue 
avec  Guftave,  ayant  remarqué  de  quel  côtélaPrin- 
celle  avoit  tourné  ,  s'y  achemina  quelque  tems  après, 
&  la  joignit  bien-tôt.  Vafa  fut  furpris  quand  il  re- 
marqua Sigifmond  avec  Chriftine  ;  un  moment  a- 
près  il  fut  fâché,  il  vit  que  ce  Prince  lui  parloit  bas, 
il  crut  voir  de  l'amour  pour  lui  dans  les  yeux  de  la 
Princeife.  La  mélancolie  dans  de  beaux  yeux  a  tou- 
jours un  air  paffionné ,  qui  marque  &  qui  demande 
de  la  tendreflè.  Elle  le  falua  fi  férieufement ,  qu'il 
en  augura  mal.  Il  n'accordoit  point  cet  accueil  a-* 
vec  le  billet  qu'il  avoit  reçu  le  matin  ;  de  quelque 
côté  qu'il  fe  tournât ,  il  trouvoit  les  mêmes  ma- 
nières glacées  ;  il  ne  fçavoit  à  quoi  les  attribuer  ;  il 
penfoit  quelquefois  qu'on  ne  lui  avoit  écrit  ainfl, 
que  pour  lai  faire  voir  le  triomphe  de  fon  rival. 
Sigibrite ,  qui  remarqua  fon  embarras  ,  &  qui  vo- 
yait qu'il  faifoit  tout  l'effet  qu'elle  pouvoit  fouhai- 
ter  fur  l'efprit  de  la  Princeffe,  parloit  à  l'oreille  de 
Vafa  ,  pour  redoubler  là  jalcufie.  Vafa  ne  pouvant 
plus  fe  contraindre ,  s'approcha  enfin  de  Dorothée  > 
&  voulut  lui  parler;  mais  cette  Princeffe  le  regar- 
dant avec  un  dédain  qui  ne  lui  étoit  pas  naturel  : 
Vafa,  lui  dit-elle,  quittez  cette  familiarité  que  ma 
bonté  vous  avoit  permife  ;  on  n'eft  pas  toujours 
d'humeur  d'avoir  de  la  complaifance ;  je  vous  prie, 
ne  penfez  non  plus  à  moi  que  fî  jamais  vous  ne 
m'aviez  vue.  L'air  brufque  cle  la  Princeflè,  &  des. 
paroles  fî  éloignées  de  fa  douceur  ordinaire ,  terraf-* 
ferent  Vafa.  ii  demeura  interdit ,  &  fi  fort  embar- 
fé,  qu'il  auroit  fait  pitié  à  toute  autre.  Quand 
les  premiers  momens  Je  fa  furprife  furent  pafîés, 
il  jetta  ks  yeux  fur  Sibille ,  pour  chercher  quelque 
confolatïon  dans  fes  regards  ;  mais  il  l'apperçut 
dans  une  froideur  qui  acheva  de  le  déconcerter ,  Se 
qui  l'obligea  à  fe  retirer  en  faifant  une  profon- 
de révérence. 
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Il  alla  porter  Ton  ctonnemcnt  &  fa  douleur 
dans  tous  ks  lieux  où  fa  rêverie  le  conduiiît , 
il  s'enfonça  dans  les  promenades  les  plus  recu- 
lées de  cette  charmante  folitude  ;  plus  il  çher- 
choit  la  caufe  &  fon  malheur  ,  &  moins  il  la 
comprcnoit  ;  il  étoit  effrayé  d'un  changement  û 
prompt  ,  &  après  mille  penfées  toutes  différen- 
tes  il  rélblut  de  seclaircir  à  quelque  prix  que 
ce  fût. 

Il  revint  fort  tard  au  Château  y  le  Roi  lui  fît  la 
guerre  de  fa  retraite  ;    &  ayant  eu    un  faux   avis 
des   lieux   où   l'on   foupçonnoit  que   fut  la  Prin- 
cellê  de  Sudermanie ,  il  lui  en  parla  long-tems ,  8c 
l'accablant  de  carelTes,  lui.  fit  connoître  qu'il  de-» 
voit    tout    efpérer    de    fon    amitié.    Mais    que 
fon  amitié    étoit   peu  capable  de  toucher  l'affligé 
Guftave  dans  la  trille  fituation  où  étoit  fon  cfprit  î 
11  fit  ce  qu'il  put  pour  parler  aux  PiïncelTes  :  leur 
accueil  terrible  lui  en  ôta  la  hardieiTe;  il  fit  tant 
qu'il  aborda  Sibille.   Qu'ai -je  fait,  lui  dit-il,  com?. 
ment  &    par  laquelle  de  mes  actions  ,  me  fuis  -  je 
perdu?  Genéreufe  Sibille,  ayez  pitié  d'un  malheu- 
reux qui  n'a  plus  d'efpoir   qu'en  vos  bontés..    Va- 
fa  ,  lui  dit. elle  ,   nous  nous  fommes  trompés  tous 
deux  jufqu'ici   dans  le  commerce    que  nous  avons 
eu  enfemble  ;  peut-il  y  avoir  rien  de  fur  &  de  &■• 
<lele  entre  des  ennemis  ?  Allez ,  Vafa ,    fongez  que 
.vous    êtes    Suédois  ,    de   je   me   fouviendrai     tou- 
jours que  je   fuis    Danoiiê.     Sibille  le  quitta  à  ces 
mots ,  &  les  prononça  d'une  voix  (î  ferme ,  que  le 
défefpoir   de   Guftave  en    augmenta    par  l'impoli!- 
bilité    qu'il    vit  à  pouvoir    s  inftruire    de  la  caufe 
de  fa  difgrace.     Il  la   rejettoit  quelquefois   fur   le 
Prince  de   Pologne  ,    il    croyoit  qui'l  lui  arrachoic 
le  cœur  de  la  Princeilè  ,   &  qu'il  le   dépoiledoit 
d'un  bien  ,   fans  lequel  il   lui  étoit  impoffible  de 
vivre.     Dam  cette  penfée ,  les  difpofitions  qu'il  a- 
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voit  au  chagrin  ,  le  mettoient  quelquefois  dans  cel- 
le de  le  quereller;  &  Sigibrite ,  qui  s'apperç/ût  bien 
qu'on  étoit  trop  ramafïe  dans  cette  petite  Cour , 
pour  ne  pas  fe  donner  connoiffance  les  uns  aux 
autres  de  ce  qui  fe  pafloit  ,  réfolut  de  faire  re- 
tourner  le  Roi  à  Copenhague  ;  elle  fit  la  malade , 
&  fon  deffein  réuffit. 

Dès  que  Vafa  fe  \k  avec  Eric  &  avec  Mucé , 
il  leur  conta  fon  avanture  ,  &  ks  affligea  extrê- 
mement. Ils  coururent  tous  deux  chez  ks  Prin- 
cefïès  pour  s'informer  du  fujet  d'une  chofe  fi 
furprenanre  ;  elles  les  arrêtèrent  au  premier  mot 
&  leur  ordonnèrent  fi  abfolumcnt  de  ne  leur  par- 
ier jamais  de  Guftave  ,  que  ,  quelque  furprife  où 
ils  fuilent  ,  il  ne  leur  fut  pas  même  permis  de 
s'exprimer. 

La  Cour  fut  très-défagréable  tant  que  cette  més- 
intelligence dura;  les  Princeffes  étoient  fort  reti- 
rées. Vafa  étoit  fi  chagrin  ,  qu'il  ne  fe  contrai- 
fnoit  plus  auprès  de  Sigibrite  ;  elle  vouloit  profiter 
e  ce  défordre  qu'elle  avoit  fi  fatalement  fait  naître  , 
elle  faifoit  femblant  de  ne  s'appercevoir  pas  de 
la  douleur  de  Vafa  ,  &  tichoit  de  lui  infpirer  a- 
droitement  de  la  jaloufic  de  Sigifmond ,  dans  le 
tems  qu'elle  donnoit  de  grandes  efpérances  à  ce 
Prince,  &  qu'effectivement  elle  parloit  incefiam- 
ment  au  Roi  en  fa  faveur.  C'étoit  avec  un  dépit 
effroyable  qu'elle  voyoit  pour  la  première  fois  de 
fa  vie  que  Chriitierne  contredifoit  fes  volontés. 
Ce  fut  envain  qu'elle  voulut  pénétrer  dans  les 
deilèins  &  dans  la  politique  de  ce  Prince.  Ses 
lumières  ne  l'aidèrent  fur  rien  ;  elle  fut  fouvent 
tentée  de  lui  dire  tout  ce  qu'elle  fçavoit  de  l'a- 
mour de  Vafa  pour  la  PrincelTe  ;  mais  toujours 
la  crainte  de  le  perdre  ,  &  de  le  perdre  fans 
lefTource  dans  l'efprit  du  Roi  ,  la  retint.  Elle 
prit  un    milieu    pour   s'éclaircir   tout  -  i  -  £it   de 
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fcs  fentimens ,  en  lui  voulant  feulement  donner 
cin  foupçon  de  l'amour  de  Vafa  pour  Chriftine;; 
&  tout  ion  efprit  fut  déconcerté  ,  quand  elle  vit 
que  le  Roi  n'étoit  ,  ni  étonné  ,  ni  fiché.  Elle,  qui 
le  connoilloit  lï  bizarre  &  ii  violent,  fut  épou- 
vantée ,  quand  elle  crut  que  cette  même  bizarrerie 
le  pourroit  porter  peut-être  à  faire  un  choix  il 
inégal ,  &  à  prendre  Guftave  pour  le  mari  de  la 
Princeile.  Le  Roi  lui  répondit  froidement ,  que 
cette  paflion  ne  l'étonnoit  point,  que  Guftave 
ne  pouvoir  rien  aimer  de  plus  beau  que  la  Prin- 
ceiTe  (3.  fille  ,  &  que  cette  Princeile  feroit  bien- 
heureufe  d'avoir  un  mari  aufïi  accompli  que 
Guftave.  Il  la  quitta  avec  ces  foudroyantes  pa- 
roles, qui,  portant  la  fureur  dans  ce  cœur  barba- 
re ,  firent  rèfoudre  Sigibrite  à  ne  plus  rien  ména- 
ger pour  ôter  Chriftine  à  Guftave,  &  pour  la 
donner  à  Sigifmond  ;  elle  fit  une  faillie  confidence 
à  Guftave ,  en  lui  difant  que  le  Prince  de  Pologne 
alloit  époufer  Chriftine  ;  &  elle  dit  à  Sigifmond , 
que  le  Roi  lui  aurqit  donné  la  Princeile  avec 
joie  ,    ii    Vafa   ne  s'y    fût  pas  oppofé  ,  mais  que , 

fouvant  tout  fur  l'efprit  de  ce  Prince,  fon  crédit 
emportoit  viiïblement  fur  le  lien:  qu'il  y  avoit 
un  bon  remède  à  cela  ;  que  s'il  ètoit  aiiili  amou- 
reux qu'il  le  difoit ,  &  qu'il  fût  aufïi  hardi  qu'a- 
moureux ,  elle  s'cngageoit  à  lui  donner  les  moyens 
d'enlever  la  Princeile ,  &  de  s'en  rendre  poiTerTeur 
par  cette  voie-là. 

Le  deiîein  de  Sigibrite  étoit  d'irriter  Vafa  eon- 
tre  Sigifmond ,  en  lui  faifant  accroire  qu'il  al- 
loit époufer  Chriftine,  &  de  porter  le  refTen- 
timent  dans  le  cœur  de  Sigifmond,  en  le  per- 
fuadant  que  Guftave  mettoit  obftaclc  à  fon  bon- 
heur. Elle  efperoit  qu'ils  fe  querelleroient  ;  qu'el- 
le en  mettroit  la  caufe  fur  la  Prtncefle  ;  qu'cL 
le  aigri roit  le  Roi  ;  que  Sigifmond  s'enfuiroit 
arec   fa    proie  ;    &    que    Vafa  refteroit  livré  à  fa 
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merci*  Ces  deux  rivaux  rirent  une  partie  de  Ce 
qu'elle  déiïroit  ,  ils  fe  haïrent;  mais  Sigifmond, 
dont  la  vertu  étoit  peut-être  plus  grande  que  fon 
amour ,  ne  confentit  qu'à  une  partie  de  ce  qu'el- 
le voulut.  Il  rerufa  d'enlever  la  Princeffe,  &  il 
raffina  qu'il  l'obtiendroit  du  Roi,  ou  qu'il  force- 
roi  t  Vafa  à  ne  lui  plus  nuire. 

Le  trifte  &  malheureux  Vafa  fe  promenoit  dans 
k$  jardins  du  Palais  durant  les  funeftes  com- 
plots qui  fe  formoient  contre  lui.  Il  penfoit  a- 
vec  une  efpece  de  défefpoir  à  ce  que  lui  avoit 
appris  Sigibritc ,  &  il  ne  fongeoît  qu'à  s'oppofer 
aux  prétentions  du  Prince  de  Pologne  par  un 
combat  qui  terminât  fa  peine  ou  fa  vie,  lorf- 
qu'il  le  vit  abordé  par  Eric ,  qui  tenoit  deux 
papiers  à  la  main  :  voici  votre  bonheur ,  lui  dit— 
il  avec  un  tranfport  de  joie  qui  l'empêchoit 
prefque  de  s'exprimer  :  voici  votre  bonheur  que 
j'apporte  ;  &  lors ,  fans  lui  donner  le  tems  de  l'in- 
terrompre,  il  lui  conta  toute  la  trahifon  de  Si. 
gibrite ,  comme  elle  s'étoit  paflee  t  &  lui  mon- 
tra ces  deux  billets ,  qui  avoient  caufe  tant  de 
défordre ,  &  qui  etoient  écrits  de  la  main  de- 
Sigibritc»  J'ai  fçu  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  ,.  continua  Eric  ,  par  cette  jeune  fille  qui  1* 
Çfi  c  à  la  chambre ,  &  avec  laquelle  nous  nous  amu- 
fons  tous  quand  le  Roi  eft  avec  Sigibrite  :  cette 
feune  fille  a  pris  de  l'amitié  pour  moi;  &  fçachant 
k  malheur  qui  vous  accable ,  &  celui  qui  vous 
menace  ,  vous  lui  avez  fait  une  telle  pitié ,  qu'elle. 
s'èrfc  réfolue  de  m'avertir  de  tout  ce  que  je  viens 
dé  voliî  dire  :  mais  ce  n'eft  pas  aflez,  pourfui- 
vit  Eric  y  je  cours  défabufer  la  Princeflè;  &  quoij 
qû'elie  m  ait  défendu  de  lui  parler  de  vous,, 
eûant!  elle  ne  me  vou droit  pas  entendre,  je  per- 
drai ïe  refpecl  y  je  parlerai  11  haut  que  la  vérité 
ira  iufou'â  eller  quand  elle  ne  le  voudroit  pas. 
A    fcûQ  -£rie  donnât-il  le  tems   à  Vafa  de  lut 
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témoigner  fon  étonnement   pour  tout  ce    qu'il  ve- 
noit  de     lui   apprendre.      Il     fe    démêla    brufque- 
ment  de  fes  bras  pour  aller  chercher  la   Princelie, 
&  lai  lia  Guftave  dans  le  plailîr  de  fa    juftification, 
dans  celui    de    içavoir      que   trop   d'amour   faifoit 
les   rigueurs     de     fa     PrinceiTe  ,    &  dans   le   foin 
d'empêcher   que  le  Prince  de    Pologne  ne  parvînt 
à    ce    que    Sigibrite    lui    avoit    fait    appréhender. 
Que  lui  fcrvoit-il  d'être  juftifié,  &  que  Chriflinc 
fut  innocente  ,  fi     Sigifmond  devoit  la   poiïéder  > 
Il  réfolut   d'empêcher  le     bonheur  de    ce   Prince, 
il   s'abandonnoit    fortement,  aux    moyens  qui  s'en, 
préfentoient  à  fa  vue,  lorfqu'il  fe  fentit   tout  d'un 
coup    arrêté  ,    &   qu'il   vit   que   c'étoit  par   Sigif- 
mond.      Ce   Prince  le  cherchoit  ,    animé  par  les 
derniers   difeours  de    Sigibrite  ;    &   l'ayant    enfin 
rencontré,    mais    fi    profondément    occupé   de    fes 
genfees  que    rien   ne    l'en    pouvoit   diftraire  ,  il  a-i 
vança  la  main  au  devant  de  lui,  &  l'arrêta  par  cette 
action.     A    quoi   rêve   ce    grand  Politique  }■  dit  cç 
Prince   avec   un  fier   fourire  :    ce    Favori ,  dont  les 
pernicieux  confeils   fe    mêlent  de    décider    de    nu 
fortune,    &   dont   la   fortune    ne  peut  être   bonne 
que    par    la  faveur    de  mes  pareils.     Guftave,  é. 
veillé  par    des  paroles  11    pleines  de  hauteur  &  fî 
piquantes  ,   ne  rendit    aucun    falut  ai  Sigifmond; 
&  le  regardant    avec    cette    audace     qu'infpire    le 
mépris  à  un  cœur  véritablement  généreux  :  Prince 
de  Pologne,  lui  dit-il,    hs    Favoris  comme  moi 
ne   voient    point  de    fortune   au    defïus  de    leurs 
cfpérances  ;     &    voici  ,.  continua-t-il  en    portant 
la    main  fur   fon    épée  ,   ce  qui     peut    égaler  la 
mienne  à  celle  des  plus  grands  Rois..    Sigifmond, 
étonné  &  piqué  de    la  hardiefîe  de  Vafa,  ne    re- 
partit que  par  une    action   femblable  à  la    fîenne* 
Ils  fe  battirent  avec  une   valeur  &    une  animoiité 
fans  pareilles  ;  l'avantage    fut    prefque  égal  durant 
quelque   tems ,    Se  ils    commerçoicnt    à  s'afrbiblii* 
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par    le    grand   nombre   de    leurs   bleflures,  quand 
Vafa ,  animé  d'une  il   longue  réfiftanec  ,  pouffa  le 
Prince  de    Pologne   avec    une    nouvelle    vigueur  ; 
il    ne    combattait     plus     qu'en     fe   défendant  ;  Ht 
comme  il  reculoit ,  une  pierre  qui  fe  trouva  à  (es 
pie  s,   Se    h    foibleilê   extraordinaire  que  la  perte 
de  Ton  fang  lui  caufoit,  le  firent   tomber.     Vafa  % 
qui  n'étoit    gueres  en    meilleur  état ,  s'avança  vers 
qui,  pour  l'aider  à  fe  relever;  des  gémiffemens  qu'il 
entendit ,  lui  rirent  jetter  la  vue  du  côté  qu'ils  ve- 
noient;  il  apperçut  Chriitine  quali  défaillante  entre 
les  bras  de  Sibille  ,    &    Eric   qui  couroit  ci  lui  :  il 
voulut  s'avancer    vers  elle  ,    quand  Sigibrite  toute 
effrayée  fe  préfenta  inopinément  devant  lui.     Cet- 
te vue  ne  lui  caufant  que  de  l'horreur ,  &  renou- 
velant  tout  le    fujet  de  ks    peines ,  il  la  regarda. 
d'un  air   fitneite ,    &   où  la  mou  commençoit  déjà 
à  paroître  ;  il  la  faiiît  d'un   bras    qui  avoit  encore 
de  la   force  ,  &  la    mena  d'un    pas  chancelant  juf  ] 
qu'auprès    de   la    Prin celle.       Il    fe    préfenta    ainrî 
tout   fanglant  &  tout  effroyable  devant  elle  ;   fon 
afpec~l    étoit    terrible    &    attendriffant  :     Madame, 
lui  dit. il,  Sigibrite  a  voulu   ma    mort,   mais   une 
mort    cruelle  ,  puifqu  elle   voulut  que  je  mouruffe 
coupable  aux  yeux  de  ma  PrincfilTe:  elle  eft  bien 
fatisfaite ,  je    vais   payer  le   tribut  que    fès  fureurs 
exigent  :  &  comme  il  vit  ks  yeux  de    la  Princeiîè 
tout  couverts  de  larmes.     Suis-je    jultifié?  lui  dit- 
il  ;  croyez    vous    Vafa  fidèle  ?    croyez- vous  que  je 
vous  aime,  &  qu'un  cœur  qui   a  ofé  afpirer  jus- 
qu'à vous,  ne  puilîe  jamais  aimer  que  vous?  Oui, 
reprit-il,    je  ne    puis  aimer  que  vous:   cette  mal- 
heureufe  en  fçait    trop  ,    continua-t-il    en    jettant 
un  regard  fur  Sigibrite ,  pour    m'abaiffer  encore  à 
feindre:  iî  cet  aveu    vous  offenfe,  ma  mort  va  ea 
effacer  le  crime.     Ah  !  Vafa ,  fongez  à  vous ,  s'é- 
cria Chriitine ,    vous  perdez  tout  votre  fàng ,  vous 
mourez  à  mes  yeux  :   qu'on   le  fecoure,  conti- 
nu^ 
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r.ua-t-ellc    à  tous    ceux   qui   fc    trouvèrent   auprès 
d'elle.      Jufte    Ciel  !    iï  vous    prenez  fa    vie ,  vous 
fçavcz  bien   autli    celle  qu'il    ne    faut    point    épar- 
gne r.      Perfonne   n'entendit    le    fens   de    ces    paro- 
les   dans    le  trouble  où  l'on    étoit.      Sigibrite   en 
comprit  tout  l'emportement ,  &  Vafa  tout    le  char- 
me ;  mais ,   repoullant  doucement  ceux  qui  le  vou- 
Joient   fecourir  :   Eh    bien  ,   Madame,  dit-il  à  la 
Piincefie,     me     croyez- vous      encore    coupable? 
Non  ,    lui    dit-elle  ,   Vafi ,  non  ;   &  lui  montrant 
les  deux    billets   de    Sigibrite     qu'elle    tenoit  à  la 
main  tout   ouverts  ,   voilà    ce  qui  nous  avoit  per- 
dus.    Rendez    donc,    reprit-il ,  mes   derniers  rao- 
mens  heureux  ;    ils    le   feront  ,    continua-t-il  dou- 
cement,   ils    le  feront,    ii   je    meurs    à   vos  yeux, 
&  je  meurs  pour  la    plus  belle  Princeile  du  mon- 
de.     On   n'entendit    qu'à  peine  ces  derniers  mots: 
il  s'affaiblit,*  mais  un  peu  après  ,    comme  s'il  lui 
eut   refté   encore   quelque    chofe  à  dire,  il  ramaf- 
fa  toutes  fes   forces ,  &  mettant  un   genou  en  ter- 
re ,    il    fembloit   remercier  la   Princefle  âes  regrets 
qu'elle    témoignoit.     Elle  pleuroit,   elle  le  regar- 
dent, elle  faifoit  figne  qu'on  l'emportât.,   &  com- 
me fi  elle  eût    deviné     qu'il     vouloit      quelqu'au- 
tre    chofe:    Eh    oui!    lui    dit  elle  ,    Vafa,   je  fuis 
la   même  que   j'ai   été    pour    vous  ,  mon    fort  eft 
attaché  au  vôtre  -y  vivez»     O     fortune  !    dit-il  tout 
bas,  fortune  !   quelles    amertumes  méles-tu  à  tes 
faveurs  !    Il   falloit  prendre   ma   vie  lorfqu'on  me 
croyoit  criminel  ,    &  ne  me   donner  pas  la  mort 
lorfqu'on    me    connoit     innocent  :    mon     amour 
eft  allez  fort  pour  rejoindre  le  tilïu  de  mes  jours  ; 
je  vivrai   pour    vous   adorer._     Durant   que  ce  trif- 
te    fpeclacle   fe    paflbit  ,.   le    Prince   de  Pologne , 
cnj'Eric     avoit  fait    aiiifter  ,     entendoit    tous  ces 
difeours  ,   parce  qu'il    n 'étoit  qu'à  deux  pas  ;    & 
ayant    compris     que   Guftave    aimoit  la   Princef- 
fc ,  &  fçu  par   un    mot   d'Eric  l'artifice  de   Sigi^ 
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brite  ,   ii  s'avança  vers  eux ,  aidé  par  deux  perfon- 
nés  qui  le   foutenoient:   je  vous  demande  pardon, 
Madame ,  dit-iJ  à  Ghriftine  ,    d'avoir  eu  part  aux 
malheurs  qui  ont  voulu   détruire  une  lî    belle  af- 
ftdion.     Le    Ciel  fçait   aue  je    l'aurois  révérée   fi 
.je.  renfle    cornue  ,    je    la     refpecterai  déformais; 
&  vous ,  Vafa ,  continùa-t-il  en  s'adrelTant  à  lui ,. 
&    lui    prenant  la    main  ,   foyez   alTuré   qu'il    rie 
me   refte    plus     rien  d'ennemi    pour  vous.     Rece- 
vez<   les   aifurances   de    mon  amitié  ,  que  je  fc elle  « 
de  mon  fan  g  qui  fort  de  tous  les  endroits  de  mon 
corps..     Il^toit  fait    un    li    grand  effort   pour  fc 
traîner    jufqu'en  ce    lieu  ,    &  pour   prononcer  ces 
paroles,  qu'il   s'évanouit  en  les  riniiTant.  On  l'em- 
porta ,  &  Vafa  aufii ,    par    le    commandement   d\n 
Roi  ,  qui  avoit  fçu  leur  combat ,  &  qui  s'avançoit. 
lui-même  pour  les  faire  fecourir.     Il  trouva  tout  le 
monde  confterné:    Sigibrite  avoit  l'effroi  &  îedéf- 
cfpoir  peintTur  le  vifage.     La  Princefîe    étoit  toute; 
en  pleurs:  le  Roi  comprit  bien   fa  douleur,  il  crut 
quelle  étoit    le  fujet  de  la  querelle  du  Prince  &  de 
Guitave..    Il  ordonna  qu'on   en  eût  tous  les  foins 
imaginables,    il    fuivit   Sigismond   jufqu'à    fon   a- 
partement,  &  le  fit  panfer  devant  lui.     Il  envoya 
le    lendemain   fçavoir    des    nouvelles  de   Guitave ,. 
&    il  y    fut  lui-même     trois   jours  après,    &  lui 
parla  fans    aigreur  de    la  caufe  de  fon  combat  :  il 
lui    fît    entendre    qu'il    fçavoit    fon    attachement, 
pour  Chriftine;  &  que  s'il  lui  en  avoit  fait   confi- 
dence,   il    l'auroit    trouvé   indulgent.    Ces    paroles 
firent  l'effet  qu'on  doit  penfer    fur  l'efprit  de  Gu£- 
tave,  il  fe  feroit  jette  en  bas  de  fon  lit,  fi  le  Roi 
ne  l'en  eût  empêché;   &    ce  Prince,   qui    faifoit 
tout    avec    excès,  obligea  la  Reine  à  l'aller  voir,, 
&     à    y    mener    les  Prince ffes.  Elle   fit    plufieurs 
fois    cet    honneur     au    Prince    de    Pologne ,    qui 
avoit   demandé   pardon   au   Roi ,   &   renoncé   aux 
prétentions  que   fon    amour   lui   avoit   donné  fut. 
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Chriftinc.  Tout  fembloit  favorifèr  Guftave ,  Se 
la  feule  Sigibrite  le  laifloit  dévorer  à  la  honte  8c 
à  la  douleur  de  n'avoir  pas  réufli  dans  fes  projets  5 
que  fi  pail:on  enragée  avoit  feule  pu  concevoir. 
Elle  n'avoir  pu  obliger  le  Roi  à  s'irriter  contre  GuC 
tave,  elle  n'avoit  pu,  par  tout  ce  quelle  lui  avok 
dit ,  l'obliger  à  le  haïr  ;  mais  le  malheur  de  Guf- 
tavc fit  ce  quelle  n'avoit  fçu  faire. 

Chriftierne  alloit  fouvent  voir  Vafa  ,  il  s*in-. 
quittoit  de  ce  que  fa  guérifon  étoit  trop  lente, 
&  ion  affection  pour  lui  étoit  montée  au  dernier 
degré  de  tendreffe..  Un  jour  qu'il  entra  dans  fa 
chambre  ,  il  y  trouva  un  grand  calme  ,  un  feu! 
valet  de  chambre  en  fortit  dès  qu'il  vit  le  Roi ,, 
Se  le  Roi  s'avançant  jufqu'auprès  du  lit  de  Vafa,. 
apperçut  qu'il  étoit  endormi  ,  &  qu'il  avoit  une. 
cailette  toute  ouverte  auprès  de  lui,  ou  il  y  avok. 
pluiieurs  papiers.  Il  fe  douta  que  c'étoit  des  Let- 
tres galantes  ,  &  peut  -  être  qu'elles  étoient  de 
Chrirtine.  La  curiofîté  Amplement  lui  fit  porter 
la  main  fur  un  papier  déployé  qui  étoit  tout 
près  de  la  main  de  Vafa  ,  comme  fi  c'eût  été 
le  dernier  qu'il  venoit  de  lire:  Le  Roi  s'appro- 
cha doucement  de  la  fenêtre  :  mais  quelle  étran- 
ge furprife  fut  la  fienne  ,  lorfqu'il  lut  cette  fata- 
le Lettre ,  dont  j'ai  parlé ,  de  l'infortunée  PrinceG. 
fe  de  Sudermanie  !  On  ne  peut  dépeindre  les  mou- 
vemens  de  ce  Roi  à  une  telle  lecture..  Enfin ,  il 
fentit  tout  ce  que  l'amour  fait  fentir  à  un  cœur 
naturellement  cruel. 

Il  fortit  de  cette  chambre  avec  fon  larcin,  ne 
fe  fentant  pas  en  état  dans  ce  moment  de  diiïîmu- 
lrr,  &  il  vit  bien  que  la  difllmulation  lui  étoit 
«écelTaire  ;  car ,  lorfqu'il  fut  en  lieu  où  il  put  rê- 
ver à  fon  avanture ,  il  prit  la  réfolution  de  la  ca- 
cher à  Guftave  ,  de  pénétrer  fes  fentimens  ;  & , 
«omms   il   l'avoit    vu   fage    &   modéré  ,  en    lui 
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parlant,  de  fa  paflion.  pour  Chriftine,  il  "s'alla  ima3 
giner  r  que  ce  n'étoit  que  parce  qu'il  aimoit  la 
Princefïe  de  Sudermanie  ,  &  qu'il  vouloit  accom- 
plir, les  engagemens  où  il  étoit  avec  elle.  Il  voulut 
s'éclaircir  ;  &.  comme  il  crut  que  Guftave  fçavoit 
où  elle  étoit,  il  réfohit,  s'il  la  lui  vouloit  donner 
de  le  récompeiiler  par  le  don  de  la  PrincelTe  fa  fil. 
le.  Il  conclut  donc  de  diiïîmuler ,  &  il  réfolut  de 
connoître  le  cœur  de  Guftave  ,  &  de  faire  obfer- 
ver  toutes  fes  actions. 

Guftave  ne  s'apperçut  point  de  la  perte  de  fa. 
Lettre  ;  il  vivoit  plus  heureux  qu'il  n'avoit  encore 
fait  ;  il  étoit  parfaitement  reconcilié  avec  la  Prin— 
ceiTe  ,  &  il  avoit  lieu  de  s'abandonner  aux  plus 
belles  efpérances  par  les  continuelles  bontés  du 
Roi. 

Ses  blelTures   enfin  guérirent  ;    Celles  du  Prince 
Sigifmond    le    retinrent    plus    long  -  tems  ;    il  fut 
pourtant  contraint  de   partir  ,    tout  foible  qu'il  é- 
toit ,  par  l'arrivée  de  plufieurs  Couriers  quîon  lui 
envoya  de  Pologne  ,   pour  lui  mander  la  maladie 
du  Roi  fon  Père.    Son  retour  étoit   néceflaiic  ;  il 
renouvella   avant  Ton   départ    toutes   fes   promefles 
d'amitié  à  Guftave  ;    il    l'aveitit  de  ne  fe  pas  fier 
X  Chriftierne;  qu'il  étoit  changé,    qu'il  prît  garde 
a  lui  ,  &  qu'en   toute  néceflité  il  lui  offroit  une- 
retraite    alïurie    en    Pologne   pour  lui  &  pour  la- 
PrinccfYe  ,   &   une  armée    toujours  prête  pour   le  • 
fervir  ;   il  lui  dit  adieu  enfuite  avec  beaucoup    de 
tendreiïe  ,   &   ces   deux  grands  -  hommes  fc  lièrent! 
d'une  affection  lî  durable,  qu'elle  pajfa  mêmejuf- 
qu'à  leur  poftérité. 

L'avis    du    Prince   de    Pologne   ne    donna   pas* 
peu  à  penfer  à  Va(a,&  à  Chriftine;  ils  s'apperçu- 
rent  en  effet ,  qu'il  y  avoit  je  ne  fçais  quoi  de  con- 
traint dans  les  carefTes  de  Chriftierne  j&  les  actions 
de  Guftave    n'étaient  plus  libres  ;   parce   qu'il,  fc 
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»it  toujours  iuivi  6c  toujours  obfervc ,  foit  par  des 
gens  de  qualité  ,  ou  par  des  domeiliques  du  Roi ,  & 
même  par  des  inconnus.  Cette  nouveauté  qui  leur 
dcvoit  être  û  fulpe&e ,  les  affligea  extrêmement , 
&  obligea  Vafa  de  répondre  avec  plus  d'emprciTe- 
ment  qu'il  n'avoit  fait  aux  amis  de  feu  fon  per*, 
qui  le  follicitoient  continuellement  de  fon  retour 
en  Suéde ,  &  lui  promettaient  une  occalîon  de 
gloire  &  de  vengeance ,  puisqu'il  y  avoit  un  par- 
ti tout  prêt  à  fc  révolter  ,  &  à  fecouer  le  joug 
de  Dannemarc  ,  qui  n'attendoit  qu'un  Chef  pour 
femettre  à  leur  tête.  Il  écrivit  donc,  &  promit 
de  s'échapper  le  plutôt  qu'il  pourroit. 

Chriftierne,  d'autre  part ,  tourmenté  par  fa  jaloiv 
iîe  ,  &  fçachant  que  la  PrinceiTc  de  Siidermank 
étoit  dans  les  ïftats  qui  avoient  été  au  Roi 
(on  Père  ,  crut  que  iî  Vafa  ne  l'aimoit  point,  il 
lui  feroit  le  plus  aifé  du  monde  de  la  lui  re- 
mettre entre  ks  mains,  s'il  le  vouloit.  Il  ne 
douta  pas  qu'il  ne  fçût  le  lieu  qu'elle  avoit  choifï 
tour  fon  azile  ;  enfin  ,  il  voulut  fçavoir  abfolumcnt 
les  penices  &  les.  deffeins  de  Vafa,&fe  détermina 
à  lui  parler.  Il  lui  dit  qu'il  avoit  été  averti  que  la 
FrinceiTe  de  Sudermanie  étoit  en  Suéde ,  &  que 
e'etoit  par  lui  feul  qu'il  vouloit  l'avoir  en  fon  pou- 
voir ;  qu'il  lui  avouoit  qu'il  avoit  cette  affaire  fi 
fort  à  cœur  que,  s'il  pouvoit  le  fatisfaire  ,  il 
lui  donneroit  fans  balancer  la  Princefïè  Chriitine 
pour  fa  femme.  Vafa  lui  protefta  qu'il  ne  fçavoit 
point  où  étoit  la  Prin celle  de  Sudermanie  :  le 
Roi  crut  qu'il  lui  déguifoit  la  vérité  ,  &  fa  co- 
lère penfa  éclater;  néanmoins,  comme  il  le  voulut 
pouffer  à  bout,  qu'eiFedivement  il  auroit  été  ca- 
pable de  tout  faire  pour  Vafa ,  Il  Vafa  avoit  pu  lui 
donner  cette  PrincelTe ,  il  £e  modéra  aifément ,  8c 
retenant  Ces  fureurs  par  ce  grand  art  de  dilïimuler 
où  il  étoit  excellent  maître  ,  il  propofa  à  Vafa  d'aller 
en  Suéde  ;  qu'il  étoit  allure  que ,  quelque  part  que 
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fût  la  Princefïe  de  Sudermanie,  elle  le  lui  feroit 
Çavoi'r  :  car  continua-t-il  finement ,  je  n'étois  pas 
il  peu  inftruit  des  pratiques  de  la  Cour  de  mon  en- 
aemi,  que  je  ne  fçufle  que  cette  PrinceiTe  vous 
fut  defhnée  pour  époufe  ;  ainlî ,  dans  les  engage, 
mens  qu'elle  croit  avoir  avec  vous ,  je  mis  aûuré 
«ue,  des  que  vous  ferez  en  fon  pays,  elle  vous 
donnera  de  fès  nouvelles  :  parles  donc ,  Vafa ,  il 
n'eft  plus  tems  de  vous  contraindre ,  il  faut  que 
je  fçache  la  vérité  -r  tenez-vous  à  la  PrincefiTe  de 
Sudermanie  par  les  liens  qu'on  voulut  vous  don- 
ner autrefois ,  ou  bien  voulez  -  vous  entrer  dans 
ceux  de  ma  fille?  Eft-ce  l'époux  futur  de  la  Prin- 
cefle  de  Suéde  que  je  dois  voir  en  vous ,  on  celui 
de  la  Princelîè  de  Dannemarc  ?  Eft-ce  mon  allié , 
ou  mon  ennemi* 

Jamais  homme  ne  fut  fi  confus  que  Vafa  à  un 
difcours  fi  peu  attendu  ,  &  dont  il  prévoyoit  les 
dangereufès  conféquences ,  &  le  péril  où  il  s'alloit 
plonger.  Il  fçavoit  bien  ,  comme  le  Roi ,  que  s'il 
alloit  en  Suéde,  la  PrinceiTe  de  Surdermanie  lui 
feroit  fçavoir  où  elle  feroit;  il  voyoit  bien  qu'en 
la  livrant  à  Chriftierne ,  il  pouvoit  polTéder  la 
Princefïe  fà  fille.  Quel  bien  plus  grand  &  plus  dé- 
filé pouvoit-il  jamais  avoir  !  Cependant  il  n'eut 
yas  la  moindre  envie  de  l'acquérir  par  une  voie 
u  lâche  ;  fa  vertu  fut  ferme  ;  l'amour  n'eiTaya 
pas  même  de  l'ébranler.  U  vit  d'un  coup  d'œil 
tout  ce  que  fon  refus  lui  alloit  caufer  de  dou- 
leur &  de  perte  :  il  fe  remit  aiTez  promptement  ; 
&  regardant  le  Roi  avec  une  affurance  qui  lui 
donnoit  de  la  dignité  :  je  fuis  fournis  à  votre  puif- 
fance,  lui  répondit-il  ;  j'adore  la  PrinceiTe  votre 
fille..  Vous  avez  plus  d'un  droit  fur  moi  ;  je  vou- 
drois  vous  obéir ,  &  je  devrois  tout  faire  pour  le 
prix  glorieux  que  vous  me  promettez.  Mais ,  Sire, 
commandez-moi  des  chofes  juftes;  quelque  diffi- 
ciles qu'elles  foient ,  je  les  exécuterai.  Je  puis  tout , 
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hors  d'aller  remettre  moi-meme  la  fille  de  l'infor» 
tuné  Sténon ,  la  fille  de  mon  Maître  &  de  mon 
Roi ,  entre  les  mains  de  fon  ennemi  &  de  i  u- 
farpateur  de  fa  couronne.  Ah  !  Sire  ,  que  votre  Ma- 
jefté  me  pardonne ,  c'elt  la  feule  chofe  que  mon 
coeur ,  que  mon  bras ,  refufe  à  votre  fervice.  Le 
Roi  s'alluma  de  couroux  à  cet  aveu  ii  franc.  Vil 
Efclave,  lui  dit-il,  je  te  ferai  repentir  de  l'or- 
gueil de  ton  refus  :  j'en  comprens  tout  le  mifte- 
le  ■>  envain  tu  le  colores  de  l'apparence  d'une  fauf. 
fê  généroiïté.  Je  punirai  ton  ingratitude ,  &  l'au- 
dace de  tes  prétentions.  Je  te  défens  de  regarder 
Chriftine  que  comjne  une  Princefle  à  qui  je  ne 
te  voudrois  pas  donner  pour  fon  domeftique.  Je 
te  défens  de  fortir  de  ta  maiibn  ;  ta  vie  me  ré- 
pond du  moindre  effort  que  tu  feras  pour  ta  li- 
berté. Je  ne  te  renferme  pas  dans  les  cachots 
dont  ma  bonté  t'a  retiré,  parce  que  j'at  des  def- 
feins  que  je  ne  veux  pas  que  l'on  pénètre.  Le 
Roi  irrité  le  quitta  à  ces  mots,  &  ordonna  à  un 
Officier  de  fes  Gardes  de  le  reconduire  chez  lui, 
de  l'y  garder  avec  un  de  fes  compagnons,  &  de 
lui  en  répondre  fur  fa  vie. 

La  PnncefTe  fut  incontinent  avertie  de  ee  mal» 
heur  par  Eric ,  à  qui  il  fut  permis  de  voir  Vafa. 
Elle  ne  put  condamner  l'action  qu'il  avoit  faite,, 
ni  celle  qu'il  avoit  refufe  de  faire.  Ils.  eurent 
quelque  douceur ,  dans  un  malheur  qui  les  mena* 
coit  de  les  féparer  pour  jamais ,  de  fe  trouver 
n  tendres  &  fi  fidèles ,  &  ii  dignes  l'un  de  l'au- 
tre. Ils  fe  donnèrent  par  Eric  mille  preuves  fen- 
fibles  de  leur  innocente   affection. 

Leur  malheur  en  étoit  à  ce  point ,  Iorfqu'on- 
parla  d'un  voyage  fecret  que  le  Roi  devoit  faire,, 
accompagné  d'un  petit  nombre  de  domefHques». 
Perfonne  alors  n'en  put  pénétrer  le  fujet  ;  &  l'on 
ne  fçut  que  lone-tems  après ,  que ,  voulant  rega- 
gner le  cœur  de  la  Nobkitc  d«  Dannemarc  ,  que 
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fes  cruautés ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  celles  de  Si. 
gibrite ,  avoient  tout  à-fait  foulevé  contre  lui ,  il 
avoxt  réfblu  de  rendie  le  Duché  de  Holftein  ,  qui 
étoit  fon  patrimonic ,  Province  de  Dannemarc  -y  & 
comme  ce  pays  relevoit  immédiatement  de  l'Em- 
pereur, il  fut  le  trouver,  &  en  arracha  un  aéte 
qui  lui  fut  expédié. 

Ce  fut  pendant  cette  abfence  que  Guftave  ré- 
folut  de  s'enfuir  en  Suéde.  Il  fit  fçavoir  fon  dtC- 
fcm  à  la  PrincelTe  par  Eric  :  ils  concertèrent  de 
la  façon  qu'il  s'y  prendroit,  &  il  l'exécuta  enfin 
de  cette  manière  nnguliere  qui  n'eft  ignorée  de 
perfqnne. 

Eric  fit  femblant  d'aller  dans  fes  terres  pour 
fes  affaires  particulières  :  il  partit  avec  tout  fon 
train,  &  revint  incognito  dans  une  maifon  où 
Vafa  l'attendoit  déguifé  ;  il  avoit  trompé  la  vigi- 
lance de  {es  gardes ,  &  s'étoit  fauve  ;  mais ,  avant 
que  de  quitter  Copenhague  ,  il  réfolut ,  quelque  rif„ 
que  ou'il  pût  courir ,  de  hazarder  tout ,  plutôt 
que  de  partir  fans  voir  la  Princefle ,  quoiqu'el- 
le lui  eût  défendu  par  une  lettre  pleine  de  ten- 
dreiîe ,  dans  laquelle  elle  lui  faifoit  fes  adieux  ; 
&  elle  le  croyoit  déjà  bien  loin ,  quand ,  fe  pro- 
menant un  foir  au  clair  de  la  Lune  avec  la  Prin- 
cefle Dorothée  &  Sibille ,  elle  vit  pafTer  deux  ou 
trois  fois  auprès  d'elle  un  garçon  des  jardins  tout 
chargé  des  outils  de  fon  métier.  Elle  fut  attenti- 
ve ,  fans  fçavoir  pourquoi ,  à  le  confidérer.  La 
grandeur  &  la  beauté  de  fa  taille  lui  cauferent 
quelque  émotion  ,  qui  redoubla  ,  lorl  qu'étant  af- 
fife  entre  fa  fœur  &  Sibille ,  etle  vit  ce  même 
homme,  qui,  s'étant  défait  des  choies  qu'il  por- 
toit,  s'étoit  jette  à  fts  genoux,  &  les  lui  cm- 
brafïbit  avec  une  tendicfie  extrême.  Vous  êtes 
Vafa  ?  lui  dit-elle  :  Ah  !  c'eft  vous,  je  n'en  fçau- 
rois  douter.  Pourquoi  yous  expofez-vous  ?  Que 
n'êtes  vous   parti?  Hé  comment  le   puis-je  faire? 
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reprit-il  ;  j'ai  de  l'amour,    &  vous  vouliez  que  je 
panifie  fans  vous  voir  ,    &  que  fçais-je  quand  je 
vous    re verrai  ?  Je    vais    palier   dans  un  pays    tout 
plein   des  fureurs  que  le   Roi  votre   Père  y  a  mi- 
les;  je  ferai  à  la  tête  d'un    peuple   qui  ne  rcfpire 
que  la  liberté.     Quelque    heureux  fuccès    que  j'o- 
fe  me  promettre   de  la   juftice   de  mes  armes ,   ce 
font  ces   fuccès  qui  achèveront   d'irriter  votre  Pè- 
re contre  moi.     Eh  !    Madame,  tout  me  flate  du 
côté  de  Suéde ,  tout  me  défefi  ère  de  celui  de  Dan- 
nemarc.     Suives    les   belles    deftinées   qu'on    vous 
promet  ,    reprit    la  Princefïe  ,    elles  vous    condui- 
ront  au   comble  de    vos  delirs.     La  fortune  aime' 
les  heureux  ;    &  ii  votre  bonheur  eil  tel  que  nous 
l'espérons  ,    le    Roi   mon    Père   ne    vous    réfiftcra 
pas.     Allez  ,    Vaft ,    le  plus  fort  pour   vous  eft  de 
bous     quitter   fans    péril.     Mais    je    vous    quitte , 
repartit-il.     Votre    amour  fidèle  ,     rephqua-t-elle , 
vous  alTure   de  mon    cœur.     Dorothée   &   Sibille 
fe   mêlèrent  à  cette  converfation  ;   &  Chriftine,  in* 
quiète  pour  le   falut   de  Vafa  ,    la   finit   le   plutôt 
ou'elle  pût  ;    mais  non  pas  fans  répandre  des  lar- 
mes qui  furent  le  fceau  de   la   tendreife    qu'elle   lui 
promettoit  de    lui  conferver  ,    mais    l'augure  cer- 
tain de  leur  féparation  éternelle. 

Guftave  fe  rendit  à  Lubec  en  habit  dégtrifé. 
Eric  l'y  vint  joindre  ,  &  les  habitans  de  cette 
ville  l'ayant  reconnu ,  &  ayant  appris  Ces  defTcins , 
lui  fournirent  toutes  les  aftiftances  dont  il  avo'it 
befoin  pour  une  lî  glorieufe  entreprife. 

Il  fut  dans  quelques  Provinces  incognito ,  fonder 
les  cœurs  &  les  efprits  :  il  ks  trouva  tout  rem- 
plis du  délit  de  fecouer  le  joug  des  Danois  •  & , 
après  les  avoir  difpofés  comme  il  le  fouhaitoit , 
il  pafla  dans  la  Dalecarlie  ,  Province  d'une  gran- 
de étendue  ,  &  dont  les  Habitans  font  fiers  & 
belliqueux.  Ce  fut-là  qu'il  fit  la  rencontre  d'un 
"Seigneur     Dalécarlicn  ,  nomme    Péterfbn ,  qui   le 
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reconnut,  &  qui  le  pria  de  ne  point  fe  cache*^â: 
lui  ;  il  lui  fit  voir  une  extrême  tendrefïe  pour  fa 
perfonne  ,  &  un  zèle  aident  pour  la  liberté  de 
ton  pays  ,  tellement  que  Vafa  ne  balança  pas  à 
s'ouvrir  à  lui:  ils  convinrent  qu'ils  agiroient  cha** 
cun  de  leur  côté  pour  attirer  dans  le  parti  de 
Guftave  le  plus  de  Suédois  qu'ils  pourroient;  &, 
fe  féparant  ,  ils  fe  donnèrent  rendez -vous  dans  un 
certain  tems  à  un  Château  qu'a  voit  Péterfon  à 
l'extrémité  de  la  Dalécarlie.  Guftave  la  parcou» 
rut  entière  avec  Eric  ;  &  retournant  fur  fts  pas 
au  tems  qu'il  a  voit  marqué  à  Péterfon ,  il  n'eut 
plus  que  de  l'impatience  pour  fe  rendre  chez  lui , 
afin  ae  mettre  la  dernière  main  à  fès  grands  ief- 
feins,  auxquels  il  voyoit  des  commencemens  très- 
heureux:  il  marchoit  donc  avec  une  extrême  di- 
ligence ,  &  les  jours  lui  duroient  dans  des  che- 
mins  qui  lui  parurent  extraordinaires  :  en  effet > 
la  Dalécarlie  elt  un  pays  plein  de  forêts ,  &  il  eli 
commun  d'en  trouver,  de  trente  lieues  de  lon- 
gueur ,  dont  les  arbres  font  plantés  fur  une  mouf- 
le céladon.  Ils  s'élèvent  orgueilleufement  juf- 
qu'aux  nues  ;  ils  femblent  avoir  vu  l'enfance  du 
Monde  ,  &  l'éternelle  verdure  qu'ils  confervent 
brave  la  rigueur  des  hyvers. 

Guftave  marchoit  un  jour  avec  fon  cher  Eric 
dans  une  de  ces  grandes  forêts  ,  dont  l'afpecl:  a 
je  ne  fçais  quelle  beauté  terrible;  enfin  ils  fe  trou- 
vèrent dans  un  endroit  qui  leur  parut  moins  af- 
freux que  ks  autres.  Cette  forêt  n'étoit  pas 
feulement  coupée  en  routes  ,  mais  aufli  m  d'ad- 
mirables allées  ,  dont  la  prodigieufe  longueur 
JaiToit  ,  &  faifoit  perdre  la  vue.  Quelques  ro- 
chers couverts  de  moufle  s'élêvoient  d'une  forme 
bizare,  &  un  ruifleau  ferpentant  en  mille  dé- 
tours agréables ,  faifoit  que  ce  lieu ,  tout  fauvage 
qu'il  étoit,  avoit  une  beauté  jfinguliere  qui  plai- 
foit  §c  cuu  occupoit   in£nfiblcment  tout    l'efprir. 

Vafa 
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au  s'y  arrêta  arec  plaiiir,  &  ordonna  à  fes  gens  , 
:  reprendre  le  chemin  qu'ils  dévoient  tenir,  par- 
:  qu'ils  s'étoient  écartes,  &  defeendant  de  chc- 
il  avec  Eric  ,  ils  les  donnèrent  à  leur  Ecuyers. 
afa  fc  coucha  fur  l'herbe  prés  d'un  de  ces  agréa- 
les  rochers,  &  Eric  !ui  dit  qu'il  alloit  fe  pro- 
mener &  contulter  la  Dédie  de  ces  forêts  au  fu- 
it de  leur  bonne  fortune  ;  il  marcha  en  difant 
:s  paroles  ,  «Se  parcourut  plulïeurs  allées^  lefprit 
liez  difpofé  à  la  joie ,  &  ne  nenfant  qu'aux  cho- 
s  qui  flattoient  doucement  les  efpérances  qu'il 
voit  de  voir  bientôt  fon  parent  &  fon  ami 
ans  la  dernière  élévation  du  bonheur ,  par  la  dif- 
olîtion  dans  laquelle  il  voyok  les  peuples  ;  &  il 
'avoit  plus  qu'à  voir  ce  Seigneur  de  la  Dalécar. 
c ,  chez  qui  ils  alloient ,  pour  fe  mettre  à  la 
:rc  des  troupes  qui   l'attendoient. 

Eric  donc,  penfant  à  toutes  ces  chofes,  Ce 
romenoit  tranquillement ,  admirant  ces  hauts  ar- 
res ,  l'agrément  fauvage  de  ces  beaux  déferts , 
:  l'homole  folitude  dans  laquelle  il  fe  croyoit 
:re,  lorfque  tournant  dans    une   allée,    il  trouva 

deux  pas  de  lui  une  jeune  fille,  il  charmante 
n'elie  lui  fitbien-tôt  oublier  toutes  les  penfées 
lui  l'occupoient ,  pour  ne  fonger  qu'à  la  mer- 
•eillc  de  cette  rencontre. 

Cette  perfonne  étoit  d'une  taille  ha,ute  &  ma* 
cftucufe.  Le  blond  de  (es  cheveux ,  la  blancheuc 
'c  fon  teint ,  le  feu  de  fes  beaux  yeux ,  &  tout 
air  de  jeuneiTe  qui  étoit  répandu  fur  fon  vi- 
âge,  firent  croire  à  Eric  que  c'étoit  la  Décile 
lont  il  avoit  parlé  à  Vafa.  Les  habits  de  cette 
>elle  inconnue  n'avoient  nulle  parure  :  ils  étoienc 
'une  (implicite  propre,  êc  d'une  négligence  à 
.onner  encore  de  l'éclat  à  tous  fes  charmes. 

Vafa   &    Eric    étoient     fuperbement    vêtus    en 
'oyageant  ;  ils   fçayoïem    que  ces    dehors   char- 
ment 


no    Gustave    V  a  s  a  , 

ment  les  peuples  ;  ils  les  voûtaient  prévenir  par* 
là,  &  en  attirer  l'admiration.  Eric  avoit  donc 
un  habit  magnifique ,  &  fa  bonne  mine  &  ks 
agrémens  de  Ion  vifage  étoient  encore  relevés 
par  ce  fecours.  La  jeune  fille ,  qui  l'avoit  furpris 
par  fa  vue,  ne  fut  pas  moins  étonnée  de  la  fïenne. 
Elle  s  arrêta  comme  il  s'étoit  arrêté  ;  & ,  après 
les  premiers  momens  qu'ils  mirent  à  fe  confidé- 
rer ,  ils  fe  regardèrent  enfuite  avec  quelque  plai- 
fîr.  Enfin,  Eric  rompant  le  filence  avec  une  ef- 
pece  de  tranfport  :  où  fuis-je  !  que  vois-je  !  s'é- 
cria-t-il.  Eftes-vous  la  Divinité  de  ces  lieux? 
Habitez_vous  la  Terre  ?  Defcendez-vous  du  Ciel  j 
Cette  belle  perfonne  fouriant  avec  modeltie,  & 
voyant  qu'il  ne  partait  plus  :  je  fuis  une  fîmple 
fille,  lui  dit-elle,  &  toutes  les  apparences  ne  le 
montrent  que  trop  :  mais ,  vous ,  qui  devez- vous 
être  ?  Je  n'ai  rien  vu  de  fait  comme  vous  parmi 
nos  Dalécarliens.  Ma  furprife  elt  extrême,  &  par 
quelle  avanture  vous  trouvez- vous  dans  un  pays 
que  j'ai  oui  dire  qu'on  nomme  barbare  dans  le 
refte  du  Monder  Ah  !  reprit  Eric,  puifqu'il  a 
produit  une  perfonne  comme  vous ,  toute  mer- 
veilleufe,  c'en  le  Paradis  de  l'Univers,  Mada- 
me ,  &  pas  un  lieu  de  la  Terre  ne  peut  montrer 
rien  d'égal  à  ce  que  je  vois  devant  mes  yeux. 
Seigneur,  lui  répondit-elle  d'un  air  agréable, 
on  ne  dit  point  des  chofes  fi  galantes  dans  ces 
d  lerts,  les  groffiers  habitàns  de  ces  bois  ne  nous 
ont  jamais  accoutumées  à  les  entendre.  Eh  quoi  ! 
reprit  Eric  ,  le  feu  de  vos  yeux  n'a-t-il  pas  éclai- 
ré leur  efprit ,  &  portant  l'amour  dans  les  cœurs 
n'avez-vous  pas  répandu  la  politeiTe  par- tout  ? 
De  l'amour,  Seigneur,  s'écria-t-ellc ,  on  ne  l'a 
jamais  entendu  nommer  dans  ces  lieux.  Vénus 
&  les  Grâces  ne  paroifient  point  dans  des  de- 
meures fi  fauvages;  les  Hamadriades  font  timi- 
des, 
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des  y  elles    s'enfuiroient  à  leur  afpec't ,    &  fe  ren . 
fermeroient    pom   jamais    fous   leurs  rudes    écor- 
ces  :    nuis   Seigneur,     uns   nous    embarafler    de 
choies  fort  fubtiles,  nous  ne  lai  lions  pas  de  vivre 
hem  eux   ici ,  parce  que  nous  ne  connoiiïons  rieit 
de  meilleur  que   ce  que  nous   avons.    Cette  jeune 
perfoane   dit  tout   ceci    avec  une  vivacité   aiiee  Se 
délicate  ;  Ion  langage  étoit  pur ,  fon  aclion  noble  , 
&    il    etoit    impoiiible    de   penitr  qu'elle  eût  pris 
naiilance  dans  ces   épouvantables  forêts  :  au  (H   E- 
ric    la    regardoit-il    avec    un   etonnernent  fans  pa- 
reil,   &   il    l'écoutoit  avec    une  fatisfaction  extrê- 
me ,  Ah  !  lui  dit-il ,  que  vos  Hamadriades   fe  ca- 
chent   pour    jamais,    pourvu   que     vous   paroilïiez 
toujours  à    mes  yeux.    Et    fi  l'amour    que  je  ref- 
fens   vous   alloit  épouvanter  aufli-bien   qu'elles,  je 
m'eftimerois   dès   ce    moment  bien     malheureux , 
puifque    félon     les    apparences    il     durera   autant 
que    ma  vie.    J'ai   vécu  jufqu'à  préfent    fans  rien 
aimer  j  j'ai  été  dans  dis  Cours  où    j'ai  vu  les    plus 
belles   perfonnes    du   monde ,   rien   ne   m'a  ému , 
&  un  defert  affreux  me  préfente  le    feul  objet  ca- 
pable de   toucher   mon   cœur.    Ne    vous   ofFenfez 
pas,   Madame,    continua-t-il ,  lui  voyant    prendre- 
un    air  un   peu  fier.  Ah  !  lui  diuelle  ,    comment 
voulez-vous    que  j'écoute  des     paroles  fi    hardies? 
Vous     abufez    de    la    terrible  folitude     qui    re^ae 
dans    ces   lieux ,    &    vous    imaginez     fans   doute 
que   nous    y  fommes  feuls  :  mais    défabufez-vous , 
pourfuivit-elle ,    en    prenant    un    air    plus    gai ,  ôc 
marchant   dans   une   grande    allée;   ces    bois   font 
habités ,    &    vous  voulez  bien   que  je    reprenne    le 
chemin  de    la  maifon  de    Peterfon.    De   Peterfon  ! 
s'écria-t-il  avec   furprife.  Eh  !  Madame ,    où  eft-il  è 
C'eit  lui  que  je   cherche  avec  un  de    mes  amis  que 
j'ai    laifTé    à    cent   pas   d'ici.    Vous  êtes     donc  les 
deux  étrangers  qu'il   attend  ?    repliqua-t-elle.    Oui , 
Madame ,    contimu-t-il  :     mais   vous  ofçrai-je  de- 
2lme  I.  F  maa- 
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mander  s'il  a  le  bonheur  que  vous  lui  apparteniez  ? 
Je  fuis  Ta  parente,  reprit-elle.  Et  vous  êtes  née 
dans  ces  lieux  barbares \  pourfuivit-il.  Et  j'y  vis, 
continua-t-elle ,  tranquillement  avec  une  de  mes 
amies ,  dont  la  préfenre  fait  tout  le  charme  de 
ma  vie,  &  fans  autre  fock'té.  Mais  Madame, 
reprit-il,  quelle  Divinité  a  pris  foin  de  cultiver 
&  de  polir  votre  efprit?  Et  que  faites- vous  d'un 
Soleil  a  l'autre,  où  vous  ne  voyez  jamais  que  ce 
Soleil }  Nous  lifons ,  reprit-elle ,  nous  travaillons  j 
lts  Inftrumens,  la  Mulique ,  la  promenade,  tout 
cela  nous  aide  à  pafler  les  jours  qui  ne  font  pas 
ici  plus  longs  qu'ailleurs.  Ah  Madame ,  pourfui- 
vruil  encore ,  que  vous  me  furprenez  par  tout  ce 
que  vous  dites  ;  car  enfin ,  à  voir  la  fraîcheur  de 
votre  teint,  Se  l'air  content  qui  brille  fur  votre  vi- 
fage,  o0  diroit  que  vous  êtes  heureufe.  Et  ne 
fçavez-vous  pas  reprit. elle  en  riant,  que  le  fage 
eft  heureux  par-tout  ?  Mais ,  Seigneur ,  je  ne  fon- 
ge  pas,  continua-t-elle  en  «arrêtant,  que  je  vous 
éloigne  de  votre  compagnon.  Il  auroit  peine  à  ne 
tt  pas  égarer  dans  la  diveriîté  des  routes  ;  allez  le 
chercher,  &  après  cela  je  m'offre  d'être  votre 
guide.  Mais,  Madame,  lui  dit-il,  je  me  perdrai,, 
je  le  fçais,  je  le  fens.  Seigneur,  reprit-elle,  on 
peut  vous  fecourir,  je  puis  vous  fervir  avec  le  fê- 
cret  d'Ariane ,  ne  craignez  rien  ;  &  lui  montrant 
le  chemin  qu'il  devoir  tenir ,  elle  lui  dit  qu'elle 
l'alloit  attendre  dans  un  lieu  qu'elle  lui  montra  de 
la  main. 

Eric  s'en  retourna  chercher  Gultave ,  fi  plein  de 
la  beauté  de  cette  perfonne  Se  des  grâces  de  fon 
efprit,  qu'il  ne  pouvoit  penfèr  à  autre  chofé. 
D'auiîi  loin  qu'il  apperçut  Vafa ,  il  lui  cria  que 
cette  Forêt  etoit  pleine  de  prodiges  ;  Se  quand  il 
fut  près  de  lui,  il  lui  conta  fon  avanture  en 
homme  qui  en  étoit  charmé.  Guitave  fouriant, 
•toi  voulut  perfuader  que  e'étoit  une  v&on  qu'il 

avoit 
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tvoit  eue  ;  &  comme  Eric  le  prefToit  de  fe  lever 
8c  de  marcher ,  Gultave  le  fit ,  (cachant  qu'ils  al- 
louent à  la  maifon  de  Petcifon  :  ma  s  ,  pour  la, 
charmante  perfonne  dont  il  lui  a  voit  fait  une 
deferiprion  fi  avantageufe  ,  il  lui  lbutenoit  qu'il 
ne  la  retrouveroit  plus  ;  que  ce  ne  pouvoit  être, 
comme  il  la  dépeigiioit ,  qu'une  Nimphe  Aérien- 
ne ,  qui  le  voyant  ii  bien  fait ,  8c  l'occafîon  lî  fa- 
vorable ,  avoit  eu  envie  de  s'immortaliier  avec 
lui  ;  mais  qu'il  voyoit  bien  qu'il  n  avoit  pas  été 
tenté  de  fatisfaire  fes  defirs.  En  continuant  fis 
railleries  ,  Vafa  8c  Eric  avançoient  toujours  ,  & 
fe  trouvèrent  enfin  dans  le  lieu  que  cette  belle 
perfonne  lui  avoit  marqué»  Ils  l'apperçurent  de 
loin  avec  la  compagne  ,  qui  étoient  alfifes  toutes 
<leux  fur  un  arbre  renverfç»  La  perfonne  qu'Eric 
n'avoit  point  vue  ,  avoit  un  Luth  à  la  main ,  de 
l'autre  fe  leva  &  s'avança  vers  eux  :  mais  quand 
ils  furent  près  d'elle  ,  Eric  qui  la  confideroit, 
remarqua  qu'à  meiure  qu'ils  s'approchoient  ,  el- 
le faifoit  des  geftes  d'etonnem-nt  ,  8c  que  fon 
vifage  tout  ému  changea  plusieurs  fois  de  cou- 
leur; mais  enfin  ,  fe  déterminant,  elle  poufla  ut* 
trand  cri  ,  &  s'élança  entre  les  bras  de  Guftavc. 
rie  étoit  tout  épouvanté  de  cette  a£tion  ,  & 
plus  encore  quand  il  vit  que  Vafa,  l'ayant  regar- 
dée ,  lui  rendoit  fes  carcfles  ayee  d'évidens  figues 
«TafFeétion. 

Il   ne   fçavoit    que  penfer  ,    il  avoit   beau  leur 

parler   &  les   queftionner  ,    ils  ne  lui  répondoienc 

pas  :   il  regardoit   ce   qui  fe   pafïoit   comme   un 

,  enchantement ,  5c  il  croyoit  prefque   ce  que  Vafa 

renoit  de  lui  dire  ,  ii  n'y  avoit  qu'un  moment ,  au 

■  fujet  de  la  Silphe ,  lorfque ,  fe  tournant  vers  Tau- 

i  tre  Dame  qui  étoit  affife  fur  cet  arbre  couché ,  il 

:  fut   furpris  au  -  delà  de  ce  qu'on  le  peut  dire  >   de 

voir   qu'elle  étoit  la    plus  belle  perfonne  qu'il  eût 

jamak  vue.     O   Dieu  !  dit-il  ,   eft-çe  ici  le  payt 

F  &  îles 
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clés  merveilles  !  &  en  même  tems  il  entendit 
l'autre  perfonne  qui  s'écrioit  :  c'eft  lui  ,  Mada- 
me ,  c'eft  lui.  Il  étoit  prêt  de  perdre  la  raifon, 
&  il  ne  fçavoit  même  s'il  ne  l'avoit  fus  déjà  per- 
due ,  quand  il  apperçut  cette  jeune  fille  prendre 
Guftave  par  le  bras ,  &  l'amener  vers  l'autre  Da- 
me ,  qui  étoit  dans  un  iï  grand  étonnement ,  qu'il 
ne  peut  être  comparé  qu'à  celui  d'Eric.  Elle  n'a- 
voit  pas  la  force  de  fe  remuer,  &  elle  vit  Vafa  à 
fes  genoux ,  qui  les  embraffoit  fans  pouvoir  former 
»ne  feule  parole;  la  jeune  fille  fe  mit  aufTi  à  cote 
de  Guftave  ,  &'  fi  tranfportée  de  joie  qu'elle  ne 
regardoit  pas  feulement  Eric  :  quelques  larmes  qui 
coulèrent  des  beaux  yeux  de  l'admirable  incon- 
nue furent  les  feuls  lignes  de  vie  qu'elle  donna  ; 
car  elle  étoit  demeurée  immobile  aux  premie- 
rs actions  de  fon  amie ,  &  elle  reflembloit  pro- 
prement à  une  belle  figure  de  marbre.  Après  ces 
larmes,  quelques  foupirs  précipités  fortirent  de  fa 
belle  bouche  ;  &  prenant  avec  fes  deux  mains  la 
tête  de  Vafa ,  d'une  façon  toute  tendre  ,  elle  pan- 
cha  la  fienne  deflus  ,  &  demeura  loiig-tems  en 
est  état  ;  mais  d'une  manière  fi  paffionnée ,  qu'E- 
ric eut  le  tems  de  reprendre  fa  connoifTancc ,  & 
de  ju^er  qu'une  fi  merveilleufe  perfonne  ne  pou- 
voit  être  que  la  PrinceiTe  de  Sudermanie.  C'étok 
elle  en  effet,  &  fa  compagne  étoit  Cécile,  feeur 
de  Vafa. 

O  /  Madame,  difoit  Cécile,  le  Ciel  vous  ren- 
voie mon  frère  !  Pouvoit-il  récompenfer  par  un 
prrx  plus  cher  tant  de  foufFrances  fi  peu  méri- 
tées? Je  vous  revois  donc  ,  dit  enfin  la  Princef- 
fè  ,  en  le  prefTant  toujours  avec  fes  beaux  bras  ; 
j'ai  vécu  ,  &  je  rendrai  ma  vie  de  bon  cœur ,  fi 
la  providence  le  veut  ,  puifque  je  vous  ai  vu. 
Ah!  Vafa,  quel  favorable  fort  vous  amen:?  Ce- 
lui de  mourir  pour  m i  grande PrinceiTe  ,  re  rit-il, 
ou  <Je  J'airackçr  à  ces  lieux  barbar:s ,  pour  l'été- 
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ver  au  Trône  de  Tes  Percs.  Ccft  mon  dclTcin, Ma- 
dame :  je  vous  cherche  en  tous  lieux.  Je  feuleve 
vos  fujets  contre  les  Danois,  pour  les  remettre  fous 
votre  obéiirance ,  &  j'efpcre  qu'un  prompt  fuccès 
vous  comblera  bien-tôt  de  fatisfaclion  ,  &  réparera 
l'horreur  de  vos  peines  pafTées.  Veuille  le  Ciel ,  re- 
pritj  la  PnnceiTe  ,  conduire  votre  bras  &  vos  de£. 
feins '.Mais,  Guftave ,  ce  Trône  que  vous  me  pro- 
mettez me  feroit  odieux ,  iî  je  ne  le  partageois  pas 
avec  vous.  Comme  elle  achevoit  ces  paroles ,  tiÏQ 
vit  Peterfon  tout  proche  d'eux ,  qui  demanda  par.,' 
don  à  la  Princefle ,  de  ne  l'avoir  pas  avertie  qu'il 
avoit  trouvé  Guftave,  &  que  c'étoit  lui  qu'il  at- 
tendoit  ;  qu'il  n'en  avoit  agi  ainfi  que  par  pruden- 
ce, craignant  encore  que  quelque  nouveau  malheur 
ne  l'doignât.  La  PrincefTe  Pexcufa  aifément,  &  la 
paix  fut  bien- tôt  faite. 

Vafi  lui  préfenta  fon  cher  Eric  ,  qui  fut  ravi 
de  voir  que  la  belle  perfonne  qui  lui  avoit  fait 
fentir  les  premières  émotions  d'arr.our  ,  étoit  la 
fœur  de  Guftave.  Après  bien  des  difeours  qu'on 
fe  peut  imaginer  ,  ils  reprirent  le  chemin  â\i 
Château,  crû  n'étoit  qu'une  haute  tour  afTrcufc 
qui  s'élevoit  jufqu'aux  nues  ;  on  avoit  bâti  a.\i 
pied  quelques  logemens  bas  ,  qui  n'étoient  que 
commodes,  fans  nulle  beauté.  C'étoit  dans  cette 
terrible  demeure  que  la  PrinceiTe  de  Sudermanie 
avoit  pafTe  les  plus  beaux  jours  de  fa  vie,  en  pen- 
fant  a  fon  cher  Vafa  avec  une  tendreflè  &  une  n>; 
délité  qu'il  n'avoit  pas  méritées ,  comme  nous  l'a-» 
vons  vu. 

La  PrinceiTe  lui  dit  que  Riberguc ,  toujours  ar- 
dent pour  fon  fervice,  avoit  mis  de  grandes  dif* 
polirions  parmi  les  peuples  pour  un  foulevemcnt-, 
&  qu'il  étoit  pafTé  depuis  peu  dans  la  Filandie,  dont 
il  étoit  originaire  ;  qu'il  avoit  pris  le  nom  de  fon 
Pcrc ,  qui  s'appelloit  Fleming  ;  &  qu'il  avoit  gagné 
F  3  (tus 
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tous   les  cœurs,   n'attendant  qu'une  occafion  peu» 
fe  déclarer. 

Guftave  auroit  été  heureux  auprès  de  fa  belle 
PrinceiTe,  s'il  eût  pu  goûter  fon  bonheur  ,•  mais  il 
étoit  fcnfîble  auprès  d'elle  ;  le  cœur  tout  rempli  de 
Ja  PrinceiTe  de  Danoemare,  il  nefongeoit  qu'à  lui 
donner  continuellement  de  fes  nouvelles,  &  des  té- 
moignages de  fon  amour.  Il  étoit  réfolu  de  cou- 
ionner  la  PrinceiTe  de  Sudermanie,  ne  fe  pouvant 
réfoudre  d'ufurper  le  bien  de  fês  pères ,  &  d'aller 
enfuite  trouver  Chriftine ,'  &  fe  faire  un  mérite  de 
tcuteslec  Couronnes  qu'il  lui  facrifioit;  car  celles 
de  Norvège  &  des  c'eux  Gothies  étoient  jointes  à 
celle  de  Saedr* 

Il  demeura  peu  chez  Peterfon  î  mais  ce  fut  af~ 
fez  pour  donner  le  tems  à  Eric  d'achever  de  s'en- 
iîamer  peur  Cécile,  &  cette  belle  perfonne  nefen- 
lit  nulle  indifférence  pour  luû    Vafa  fe  prtparoitd 

Î'artir ,  quand  Ribcrgtie  arriva ,  qui  fut  affligé  de 
e  voir;  mais,  comme  il  avoit  le  cœur  grand,  & 
une  fermeté  héroïque  ,  il  ne  changea  pas  le  deC- 
fcin  qu'il  avoit  peur  la  liberté  de  la  Suéde.  Quoi- 
qu'il prévit  que  la  PrinceiTe  en  feroit  la  récompen- 
fe  de  Guftave  ,  il  réfolut  de  l'aider ,  &  de  mettre 
avec  lui  la  PrinceiTe  fur  le  Trône,  &  après  cela  de 
revenir  habiter  le  défert  qu'elle  abandonneroit.  Il 
donna  des  lumières  à  Vafa ,  &  des  initrudions  fo- 
Jides  &  (înceres  fur  fa  conduite ,  &  retourna  en  Fi- 
Jandie  pour  prendre  fen  tems  à  propos ,  pour  le 
fteourir  utilement. 

y  La  veille  du  départ  de  Vafa,  la  Princefle  de 
Sudermanie  lui  dit  tout  ce  que  fa  vertu'lui  put 
permettre  de  plus  tendre.  Songez  à  vaincre ,  Va- 
fa, lui  dit-elle,  vous  vaincrez  pour  vous.  Tous 
les  fuccès  que  vous  aurez ,   vous  regardent  ;    &  je 

»e  veux  de  feeptre  que  pour  le  remettre  dan*  vos 
mainc. 

Il 
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11  commença  fes  progrès  par  foulcvcr  ceux  qui 
travaillent  aux  mines  de  cuivre ,  &  alla  aflîéger  la 
ville  d'Orofïa;  il  la  prit,  &  de-là  il  marcha  dili- 
gemment vers  Upfal,  qui  ne  lui  fit  pas  plus  de  ré- 
iiflance.  Il  fe  rendit  enfuite  à  Ovaften ,  &  fit  af- 
fembler  les  Etats  en  pleine  campagne  :  il  fit  une  haï» 
rangue  pathétique,  où  il  eut  la  modeftie  de  ne  par- 
ler, ni  de  faperfonne,  ni  dfes  actions  ;  mille  cris 
levèrent  fa  valeur  jufquau  Ciel ,  &  tous  d'une 
commune  voix  le  demandèrent  pour  leur  Roi  :  il 
refufa  ce  titre ,  &  fe  contenta  de  celui  de  Gouver- 
neur ,  &  de  Prince  de  Suéde. 

Il  marcha  droit  à  Nicoping.  Ce  fut-la  où  il 
fut  puiifamment  aitifté  par  Ribergue  ,  qui  fe  faifoit 
appeller  Fleming ,  comme  nous  l'avons  dit  :  ce  vail- 
lant homme,  à  la  tête  des  habitans  de  Filandre  ,  ob- 
tint des  Danois  la  permiflion  de  marcher  contre 
Vafa  ;  mais ,  comme  il  avoir,  bien  un  autre  deflèin  , 
ouand  il  fut  près  de  l'armée  Suédoifè ,  il  fe  rangea 
ce  fon  coté ,  &  aida  par  ce  grand  lecours  à  Vafa 
à  prendre  Nicoping.  Il  ne  lui  reftoit  que  Stocholrri 
&  Colmar,  pour  être  entièrement  maître  de  la 
Suéde.  Lubec ,  qui  l'avoit  fi  bien  alfifté  à  fa  for- 
tie  de  Danncmarc,ne  l'abandonna  pas  non  plus  dans 
Ç%  belles  entreprifes  :  elle  lui  envoya  une  Flote 
de  dix-fept  grands  vaiffeaux  de  guerre,  chargés 
de  foldars  &  d'argent ,  &  de  toute  forte  de  mu- 
nition?. Fleming  la  commanda;  &  par  un  bonheur 
dont  il  ne  fut  redevable  qu'à  fon  expérience  &  à 
fon  courage,  il  vainquit  la  Flote  de  Dannemarc, 
&  Vafa  acheva  de  fe  rendre  polîcilcur  de  toute 
la  Suéde. 

Comme  il  étoit  dans  la  Norvège,  qu'il  ayoïc 
aufli  foumife,  &  que  revenant  de  donner  quel- 
ques ordres ,  il  fuivoit  feul ,  accompagné  de  Peter- 
ion  ,  les  agréables  bords  de  la  belle  rivière  de  Gla- 
ma,  il  fongeoit  à  la  Princefïè  Chriûine ,  &fclivroit 
i  quelque  inquiétude  fur  les  troubles  dont  le  Dannc- 
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marc  étoit  rempli  par  la  révolte  du  Duc  de  Hol- 
ftein ,  Oncle  paternel  de  Chriftierne.  Son  efprit  c- 
toit  tout  plein  de  cette  penfée ,  quand ,  jettant  la 
vue  du  coté  de  la  rivière,  qui  n  offroit  à  fes  yeux 
qu'une  grande  étendue  d'eau,  cet  endroit  fi  foli- 
taire  ,  &  cet  objet  fi  tranquille  ,  donnoit  encore 
plus  de  liberté  à  fa  rêverie,  qui  reçut  un  nouvel 
amufement  par  la  vue  d'une  barque  qui  voguoit 
avec  beaucoup  de  vitefle  :  il  la  contemploit  fixe- 
ment ;  mais  quand  elle  fut  allez  près  pour  dis- 
tinguer les  objets,  quelle  furprife  fut  la  fiente 
d'y  remarquer  diftinâement  toute  la  Famille  Ro, 
•y aie  de  Dannemarc  !  Chriftierne  étoit  debout  fur 
la  poupe  ,  fon  Fils  auprès  de  lui  ,  la  Reine  Se 
la  Princeiïe  étoient  aftifes  fur  des  carreaux , 
trois  ou  quatre  hommes  de  leurs  maifons ,  &  au* 
tant  de  femmes  ,  faifoient  toute  leur  fuite  j  mars 
toutes  ces  perfonnes  marquoient  une  entière  dé- 
folation ,  &  fur  leurs  vifages ,  &  par  leur  conte- 
nance. Ah  !  Seigneur  ,  s'écria  Vafa ,  en  pouiîarrt 
fcn  cheval  prefque  dans  la  rivière  :  Et  où  va  Votre 
Majefté?  Eh  quoi!  lui  dit  Chriftierne  en  le  re- 
gardant fièrement ,  je  te  rencontre  encore ,  info- 
lent  fugitif?  Le  Ciel ,  pour  combler  mes  malheurs  , 
me  réfèrvoit-il  celui  de  te  revoir  dans  la  déplora*- 
ble  extrémité  où  il  m'a  réduit?  Àh  !  Seigneur,  re- 
prit Guftave,  le  cœur  pénétré  de  douleur  pour 
quelques  larmes  qu'il  vit  répandre  à  la  Princefïc, 
citer-moi  précifement  l'état  où  vous  êtes  ;  &  fi 
vous  fuyez,  comme  je  le  crains,  pafTez  dans  un 
pays  qui  n'a  plus  rien  d'ennemi  pour  vous  ,  &  où 
tout  vous  fera  fournis.  Servez-vous  d'un  azile  û 
près  de  vos  Etats.  Je  vous  offre  mon  épée ,  &  tous 
les  fecours  qui  vous  feront  nécefTaires.  Il  te  fici 
bien  de  tenir  ces  difeours ,  perfide  ;  répliqua  le  Roi 
de  Dannemarc,  toi  qui  viens  de  foulever  un  peu- 
plé qui  vivoit  fous  mon  obéiffance ,  &  qui  m'ufurpej 
une  Couronne  :  te  confierai- jç  ma  perfonne  &  mon 
♦  fort, 
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fort,  à  toi,  le  plus  cruel  de  mes  ennemis ,  &  celui 
que  j'abhorre  le  plus  ?  En  achevant  ces  paroles ,  il 
commanda  d'un  ton  impérieux  qu'on  ramàt  avec 
plus  de  diligence  ;  mais  Vâfa  ,  le  regardant 
aune  manière  fuppliante  ,  au  nom  de  Dieu, 
Seigneur  ,  lui  dit-il  ,  n'écoutez  pas  les  mouve- 
mens  de  votre  haine  ;  con  riderez  votre  déplora- 
ble fortune  ,*  vous  la  réparerez  ,  iî  vous  voulez 
bien  que  nous  ayons  la  gloire  d'y  contribuer.  Ve- 
nez ,  Seigneur  ,  venez  ;  la  juftice  du  Ciel  ,  le 
bonheur  de  nos  armes  ,  tout  vous  remettra  fur  le 
Trône  que  vous  femblez  vous-même  abandonner. 
Va ,  traître  ,  lui  dit  le  Roi  ,  ôte-toi  de  ma  pré- 
fence  :  j'aimerois  mieux  que  cette  barque  fut  en- 
gloutie dans  ces  eaux ,  que  de  me  voir  un  moment 
en  ton  pouvoir.  J'ai  des  amis  &  de  l'appui;  & 
après  le  recouvrement  de  ma  Couronne  ,  je  ne 
m'en  fervirai  que  pour  ta  ruine  totale.  La  bar- 
que s'éloignoit  ,  &  Guftave  fuivit  les  bords  de 
la  rivière  ,  la  voix  ne  s'entendoit  prefque  plus. 
Il  remarqua  qae  la  Reine  parloit  au  Roi  , 
dt  un  moment  après  ,  qu'elle  s'étoit  mife  à  ge- 
noux. 

Il  n*y  avôit  pas  en  cet  endroit  le  moindre  petit 
bateau.  On  n'en  eût  pu  trouver  que  fort  loin  de-là. 
Vafa  apperçût  de  l'autre  côté  de  la  rivière  bien  des 
gens  a  cheval ,  qu'il  jugea  devoir  être  à  Chriftiernc  ; 
&  dans  le  tems  que  cette  fatale  barque  s'cloU 
*noit  de  fon  bord  ,  il  apperçut  h  malheureufè 
Chriftine,  qui  lui  faifoitfigne d'un  mouchoir  qu'el- 
le c>ta  de  devant  fes  yeux  ,  qui  apparemment  étoit 
tout  trempé  de  fes  larmes,  &  qui,  après  cette  ac- 
tion ,  lui  tendit  les  mains  ,  comme  lui  difant  un 
dernier  adieu.  Cette  action  fut  lï  attendri $ant«  pour 
lui ,  qu'il  pouffa  un  cri  qui  fut  entendu  de  l'au- 
tre cttié  du  rivage ,  &  fe  laiiîà  aller  entre  les  bras 
de  Pctcrfon  ,  qui  le  reçut  ,  &  l'empêcha  do  tom- 
ber à  terre.     Cet  objet  frappa  les  yeux  de  Chrifti- 
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se  :  clic  tomba  auffi ,  &  quelques  cris  qui  s'élevè- 
rent dans  la  barque ,  répondirent  à  celui  que  Vafa 
venoit  de  faire. 

Un  détour  de  la  rivière  déroba  aux  yeux  de  Pe- 
terfon  ,  &  la  barque  ,  &  la  connoiflànce  de  ce  qui 
s'y  paiïbit.  Il  étoit  allez  occupé  auprès  de  Gufta- 
ve  ,  il  le  coucha  comme  il  pût  à  terre  ,  &  le  fit  re- 
venir après  bien  des  foins  &  du  tems. 

Ce  retour  à  la  vie  lui  fembla  pire  que  la  mort. 
Que  ne  dit-il  pas  contre  la  cruauté  &  l'injuftice 
de  Chriftierne  !  &  enfuite  dans  quels  mouvemens 
tjendres,  ne  paiTa-t-il  pas  en  fe  reprefentant  la  Prin- 
ceSfTc  Chriftine  dans  la  malheureufe  condition  ou  el- 
le étoit  !  On  ne  peut  dire  ce  qu'il  penfoit  ;  &ilau- 
ïoit  été  capable  de  prendre  quelque  funefte  réfolu- 
tion,  fi  le  fouvenir  de  fa  gloire  &  de  ce  qu'il  de- 
voit  à  la  PrincelTc  de  Sudermanie  ne  l'eufient  rete- 
nu. Mais  il  faut  dire  ici  un  mot  en  paiTant  de  ce 
«jui  avoit  caufé  la  perte  de  Chriftierne  ,  &  la  ré- 
volte des  Danois. 

Sigibrite  ,  qui  avoit  an  grand  pouvoir ,  s'étofe 
îaiiTé  féduire  à  l'Héréiïe  de  Luther ,  &  elle  en  a- 
voit  infecté  une  bonne  partie  de  la  Cour.  Les  zé- 
lés Catholiques  n'avoient  pu  fouffrir  ce  tort  fait  à 
la  Religion;  &  cela,  joint  aux  cruautés  &  auxti- 
lannies  que  Chriftierne  exerçoit  fur  fès  Sujuts ,  ils 
avoient  écouté  les  proportions  de  Frédéric  Duc  de 
Holftein  ,  qui  ,  fe  mettant  à  la  tête  des  révoltés , 
tfçtoit  bien  tôt  rendu  maître  de  tout  le  Royau- 
me» Dans  la  première  émeute  qui  arriva  à  Co- 
Îenhague  ,.  le  Peuple  jetta  Sigibrite  dans  le  Lac 
.e  Roi  la  fauva  ;  elle  évita  encore  la  fureur  du 
même  Peuple,  qui  la  vouloit  tuer:  elle  périt  en- 
fin après  l'horrible  tempête  qui  avoit  difperfé  la 
flote  du  Roi  de  Dannemarc ,  &  qui  l'avoit  obligée 
«te  fe  fauver  dans  cette  petite  barque  ou  Guftave  la 
trouva* 

Cette  révolution  des  affaires  de  Dannemarc  fut 

fi 
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fi  prompte  &  iï  entière,  qu'à  peine  le  malheu- 
reux Chnitierne  fe  put-il  fauver  dans  l'équipage  où 
je  l'ai  repréfenté  avec  fa  déplorable  famille.  Il  al- 
loit  chercher  un  azile  auprès  de  l'Empereur  Char- 
kj-Quint  fon  beau-frere. 

Frédéric  ,   n'ayant  trouvé  nulle  réiiitancc ,  s'étoit 
fait    couronner    dans   Copenhague,   &    étoit   auflî 
maitre  &  aufli  tr.mauille,  que  s'il  n'eût  pas  fait  u- 
ne  uùirpation.   Guftave  fut    fenfîble    à    cette   ré- 
volution ,    &    touché  vivement  des    infortunes   du 
père  de  £1  Ma -trèfle  ,  il  refolut  de  donner  promp- 
tement   la    liberté  à    fon   pays  ,   &  de  couronner 
la  Princeife   de  Suder manie  ;    &    quand  il  l'auroit 
rendue  Reine   paiiible  ,   daller  offrir  fon   bras   & 
Ces  trouves  à  Charles  V.  pour  rétablir  Chriftier- 
nc  dm  s  fes  Etats  ;    &  obtenir  de   fes  fervices  la 
Princclc  qu'il  adoroit.      Dans  cette  réfolution  il 
fc  rendit    a  Strengcm  ;    il  convoqua  les   Etats  du 
Royaume ,   Si.  fe  mit  dans  la   poiture  d'un  hona-. 
me   prêt  de  fc  voir  dégrader.     Il  rendit  un  comp- 
te exact  de  là  conduite  &  de  fon  adîmniftration  ', 
&.  fc  démit  du  gouvernement  de  Suéde. 

La   PrinceiTe  de   Sudermanie  lui  écrivit ,  de  ne 
lailTer   point  rallentir   l'affedion  qu'on  avoit  pour 
lui  ,   &   de  prendre  la  Couronne;    qu'elle   fe   fe- 
ioï:  déjà   rendue  auprès   de   lui,    fans  une    indff- 
pofîtion   qu'elle  avoit  ;    mais  qu'il    fe  fit  toujours 
couronner  ,    &   qu'elle   donneroit  enfuite    la   joie 
i   fon  peuple  de  leur    montrer    la    fille    de     Sre- 
xton.    Ce    fut    pour  lors  que  Ribergue,   fe  trou- 
vant feul    avec  Vaû  &  Eric ,  lui  demanda  la  ra- 
compenfe  de  [es  fervices.    Il  eft  jufte,  mon  cher 
Ribergue,    lui   dit    Vafa,    que  l'illultrc    Fleming 
jouifïe  du  fruit  de  fes  fervices.  Vous  m'avez  con- 
duit  au    Trône,    vous  en  êtes  le   plus  fur  foutien, 
Tout    eft    en    votre   difpoiition;     demandez     des 
Provinces,   elles   feront  à   vous.   Seigneur,   reprit 
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Ribergue ,  mon  ambition  eft  i&tisfaite  par  Ix 
gloire  de  «e  que  j'ai  fait.  J'en  délire  encore 
«ne,  qui  feule  a  droit  de  me  toucher;  c'eft  de 
placer  la  Princeflè  de  Sudermanie  fur  le  Trône 
que  vous  venez  de  lui  Tendre.  Permettez- moi , 
Seigneur  ,  que  j'aille  la  chercher.  Chargez-moi 
du  foin  de  la  conduire.  Vous  l'aurez  ,  généreux 
Ribergue ,  reprit  Guftave ,  quel  autre  a  mieux 
mérité  une  commifïon  iï  pfecieufe?  Allez,  ame- 
K-ez-la  avec  Cécile,  &  fourfrez  que  je  vous  donne 
ma  foeur ,  afin  que  par  mon  alliance  je  puilie  vous 
faire  voir  l'eftime  &  l'affection  que  j'ai  pour  vo- 
tre perfonne»  A  ces  paroles  de  Guftave ,  Eïic 
pâlit.  Ribergue  le  remarqua;  &  prévenant  ce 
qu'il  alloit  dire,  par  une.  action  du  corps  toute 
foumife  ,  Seigneur ,  lui  répondit-il ,  vous  me  pre- 
fentez  un  bonheur  dont  je  ne  fuis  pas  en  état  de 
profiter.  Cécile  mérite  un  autre  fort  ,  &  vous 
l'accorderez,  s'il  vous  plaît,  à  ma  prière,  à  l'ar- 
deur fincere  qu'Eric  a  pour  elle.  Eric  rougit  à  urî 
difeours  iî  peu  attendu  ;  &  Vafa  le  regardant  : 
quoi  !  Eric  ,  lui  dit- il  ,  vous  aimez  ma  fœur , 
&  vous  ne  m'avez  pas  confié  une  chofe  qui  m'emt 
caufé  tant  de  joie?  Seigneur,  lui  repartit  Eric, 
je  i  me  fuis  rendu  à  la  première  vue ,  &  une  pat 
fîon  dont  l'aveu  pouvoit  être  reçu  dans  l'état 
d'une  fortune  ordinaire,  m'a  femblé  fe  devoir 
cacher  devant  l'éclat  de  la  Royauté.  Vous  me 
faites  tort,  repartit  Guftave  d'un  air  férieux  ;  8c 
quelque  grandeur  où  je  parvienne ,  il  ne  faut  pas 
erpire  que  mes  amis  s'éloignent  de  mon  coeur.  J'ai 
cru  que  vous  me  deviez  connoître  Je  n'ai  rien 
que  je  ne  partage  avec  vous  ;  &  puifque  Ribergue 
sne  veut  pas  de  ma  fœur ,  elle  eft  «à  vous ,  &  tout 
le  refte  du  Royaume  eft  en  la  difpofition  de  Ri- 
bergue. Partez,  lui  dit-il,  dès  ce  même  moment* 
allez  trouver  la  PrincefTe,  amenez-la.  Je  lui  vaii 
terire,     &         ferai    préparer    toute    fa    maifon, 

qu 
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^ue  j'enverrai  au  devant  d'elle ,  dans  le  tems  que 
vous  prendrez  le  foin  de  me  le  marquer. 

Riberguc  partit  dès  le  lendemain ,  &  fe  rendit 
bien  -  tôt  dans  le  beau  defert  qui  renfermoit  la 
merveilleufe  perfonne  qu'il  aimoit  d'une  maniè- 
re fi  particulière.  Il  trouva  la  PiinceiTe  un  peu 
changée  ,  de  quelque  légère  indifpoiîtion  qu'elle 
avoit  eue.  D'abord  qu'il  fut  auprès  d'elle ,  il 
mit  un  genou  en  terre  ,  &  lui  préfenta  la  Let- 
tre de  Guitare.  Eft-il  Roi  ?  lui  dit-elle  ,  en  la 
recevant.  Non  ,  Madame  ,  reprit-il ,  &  je  n'obeis 
encore  qu'à  vous.  Eh  !  pourquoi  ,  repliqua-t-elle 
en  s'impatientant  un  peu ,  ne  fait-il  pas  ce  que 
je  veux  ;  &  décachetant  la  Lettre,  elle  y  trouva 
ces  paroles. 


ALAREINE 

DE    SUEDE. 

yOtre  Trône  vous  attend  ,  Madame  :  il  efl 
jufte  que  celui  qui  vous  le' rend ,  vous  ypla- 
€e.  Perfonne  ne  petit  difputer  cet  emploi  à  l'illuftre 
Ribergue.  1/  veut  avoir  l' honneur  de  vous  con- 
duire. Venez  donc  ,  Madame  ,  vous  montrer  à 
vos  peuples.  Je  demeure  ici ,  pour  tenir  tous  les 
c  cour  s  fournis  à  vos  Loix  ,  £f  pour  les  difpofer  à 
recevoir  Votre  Majtfté. 

GUSTAVE» 

Quand  la  PrinCeflè  eût  lu  cette  Lettre  ,  elle 
fe  fit  conter  par  Riberguc  le  détail  de  tout  ce 
qui  s'etoit  pafTe  :  il  donna  mille  louanges  à  la  va- 
leur &  à  la  conduite  de  Guitare;  &  pourfuivant 
ayee  un  air  plus  paffionné  &  plus  trille,    voilà  vos 

F  7  pet- 
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|cines  finies  r  Madame  y  continua  — t-  il  ,   &  les 
miennes  vont   recommencer..    Vous    allez  régner.. 
C'eft  peu  de  dire  régner  :    vous  allez  être  afi:fe  fur 
le  Trône  à  côté   de  cet  heureux  mortel  ,.  que  le 
Ciel  &  votre  cceur  ont  choiiî  pour  être  pofleileur  de 
la  plus  belle  Princeffe  du  monde..  Vous  ferez  con- 
tente ,.  Madame  ,  j'ai  travaillé  à  votre  fatisfaêlion.. 
Je  ne  vous  fais  pas  reiïouvenir  avec  cjuel  zèle  & 
quelle  fidélité  je  vous  ai  fervic ,  que  j'ai  accompagné 
yotre   exil  ,    &  foulage    quelquefois  vos  triitefles.. 
Tout  cela  n'avoit  que  des  charmes  pour  moi ,  qui 
vous  adore  en  quelque  état  que  vous  foyez.  Mais  ce 
que  je»  veux  vous  remettre  devant  les  yeux ,  &  que 
je  veux  que  vous  n'oubliyez  de  votre  vie,  c'eft  le  fer- 
vice  que  je  viens  de  rendre  à  mon  Rival»  Vous  le  fça- 
vez,  Madame,  avec  quelle  activité  infatigable  j'ai 
été  par-tout,  Les  plus  pénibles  emplois  me  font  deve- 
nus faciles ,  cqnfeils  utiles  r  fecours  fîneercs ,  efTcn- 
tâels ,  heureux.  Je  n'ai  riennégligé  pour  l'élever  à  ce 
point  de  grandeur  où  je  fçavois  que  vous  le  déliriez.,    j 
J'ai  tout  fait  pour  lui,  &  je  vous  perds,  &  je  fçavois 
que  je  vous  perdrois..  Qui  vit  jamais  ,  Madame,  un 
Amant  déiintéreiTé  a  ce  point  de  faire  tout  ce  que 
.j  ai  fait  ?.  Il  faut  achever.   Je  vous  conduirai ,  je 
vous  placerai  fur  ce  Trône ,  &  je  vous  mettrai  en« 
tre  les  bras  de  mon  RivaL  Je  vous  dirai  ,  Madame , 
que  de  la  même  main  je  me  mettrois  aufli  un  poi- 
gnard dans  le  fein ,  fi  la  Religion  me  permettoit 
un  ade  fi  féroce,    &  qui  mériteroit  de  couronnei 
dignement  tant   d'efforts  cruels  ique  j'ai    fait    fin 
moi-même.  Mais ,  Madame ,  ce  défefpoir    raviroit 
à  ma  douleur  une  mort  naturelle  qu'elle  me  réfer- 
ve,  &  qui  fera  la  fin  de  toutes  mes  douleurs.. 

Ribergue  fe  tût ,  parce  qu'il  n'avoit  plus  la  for- 
ce de  parler,  &  qu'il  tomba  dans  une  douleur  i 
profonde ,  que  fon  accablement  le  rendoit  cornai 
ian  homme  qui  n'a  plus  de  vie.  Il  ne  lui  rcftoitqu 
ies  regards,  qu'il   attachoit  fur  la  Princelic  d'un 
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Èaçon  à  percet  l'ame  la:  plus  endurcie*.    La  fîennc 
n'uoit  pas  de  ce  caractère  ;  elle  eut  pitié  des  maux 
qu'elle  caufoit ,  &  regardant  Ribergue  d'une  ma- 
nière obligeante  :  que  je  vous  plains  1  lui  dit-elle, 
&  que  ce  que  vous  me  dites  corrompe  cruellement 
le  bonheur  que  j'ofe  attendre  de  la  bonté  du  Ciel! 
Quelque  heureufe   que    j'aille    être,  je  ne  fçaurois 
conlidcrcr  1  état  de  douleur  où  je  vous  vois  ,  fans  en 
être  vivement  touchée.  Mais ,.  Ribergue  ,  vous  vous 
êtes  fait  de  fi  grands  efforts ,  ne  vous  en  puis-je 
encore  demander?   Vivez  auprès  de  nous,  comblé 
de  notre  amitié  j  &\   s'il  le  peut ,  modérez  le  trop 
d'ardeur  qu'il  y  a  dans  la  vôtre.     Non ,  Madame, 
xeprit-il  foiblement ,  je  ne  guis  vivre  auprès  de  vous 
quand  vous  êtes  heureufe  par  le  feul  endroit  qui  ne 
m'offre  que  des  vues  affreufes^    Quand  vous  ferez 
Reine  paiiibk  ,  &  que  cet  heureux  mortel  jouira  de 
fa  félicité ,  je  viendrai  me  renfermer  dans  le  defert 
ou   vous  êtes  préfentement ,  &.  où  je  pafferai  le  refte 
de  ma  vie.     J'y  verrai  encore  les  marques  de  tant 
«le  larmes  que    vous   avez  répandues  j,  il   me   frm- 
hlera  que  les  échos   de  ces  affreufes  forêts    répète- 
lont  vos  foupirs ,  &  la  trace  de  vos  pas  aidera  à  me- 
conduire  au  terme  de  toutes  mes  peines-  Toutes  ces 
chofes  rempliront  mon  cœur  de  pitié  ,  d'horreur  & 
de  défefpoir;    penlant    inceflamment  à  vos  maux 
pâlies,  à  votre   félicité    préfente,  &    au  fujet  de 
mon  infortune,  je  nourrirai  mes  pen  fées  d'une  éter^ 
1     nelle  douleur.     Hélas!  répondit  la  Princefle ,  que 
vous  m'arhigez  par  cette  obltination  à  vouloir  vi- 
vre de  la  forte.     J'efpérois  que  nous  paflerions  no- 
tre vie  enfemble ,  &  que  celui  qui   avoit  partagé 
toutes  mes  difgraces ,  voudroit  avoir,  la  même  u« 
mon  à  une  meilleure    fortune.. 

Comme  la  Princeffc  achevoit  ces  paroles ,  Cécile 
eatra ,  à  qui  elle  conta  ce  que  Ribergue  étoit  venu 
lui  dire  de  la  pan  de  Vafa.  Après  quoi  Ribergue  re- 
gardant Cécile:  h  j'avois  l'Gfprit  dans  une  autre  fi- 

tuation , 
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tuation,  lui  dit -il,  je  pourrois  faire  une  grande 
frayeur  à  Cécile  ,  en  lui  apprenant  que  le  prince  ion 
.frère  m'a  choiii  pour  avoir  la  gloire  de  lui  donner  la 
main  ;  &  voyant  qu'elle  rougiiïoit ,  &  paroiifoit  in- 
terdite; mais,  Madame,  continua-t.il,  je  me  fuis 
trouvé  indigne  d'une  teile    fortune;  &  j'ai   fupplié 
Guftave  de  la  réferver  pour  Eric  ,  &  de  l'accorder  à  la 
paffion  qu'il  a  pour  vous.  Il  l'a  fait ,  &  vous  allez  être 
fon  époufe,  Quoi  !  Ribergue  ,  reprit  la  Princeffe ,  E- 
iïc  aime  Cécile  ;  je  n'en  (hais  rien  ,  &  je  ne  l'apprens 
que  par  vous?  Ah  I  dit-elle  à  cette  belle  fille  qu'elle 
voyoit  toute    embaralfée,  vous   êtes  une  mauvaife 
amie  de  taire  ainiî  vos  affaires,  &  je  n'aurois  ja- 
mais cru  avoir  à  me  plaindre  de  vous.  Ribergue, 
qui  comprit  que  fa  préfence  apportoit  quelque  ob- 
ftacle  à  la  juitifïcation  de  Cécile ,  fortit  fur  quelque 
prétexte  ;  &  dès  que  la  Princefïe  fe  vit  feule  avec 
elle,  lui  faifant  des   reproches  pleins  de  tendrelTe, 
elle  lui  témoigna  ta  joie  qu'elle  avoit  de  fon  mariage 
a  vec  le  plus  cher  ami  de  Vafa,  Mais ,  ma  chère  Cé- 
cile, pourfuivit-elle ,  quoique  l'alliance  qui  va  être 
entre  nous  foit  la  plus    proche,  je    crois  que  vous 
Tentez,  comme  moi ,  qu'elle  ne  fçauroit  augmenter 
notre  amitié  ;  je  fuis  fichée  que  vous  l'ayez  bleflee 
par  le  fecret   que  vous  m'avez  fait  de  l'amour  d'E- 
lic.     Je  vous  allure  ,    Madame  ,   reprit  Cécile  en 
fouriant ,  que  je  penfe  qu'il  y   avoit  quelque  tems 
qu'Eric  m'aimoit ,  &  que  je  ne  le  haïflbis  pas  auffi, 
fans  le   fçavoir.     Je   n'avois  jamais  connu  l'amour 

Sue  dans  votre  eccur ,  &  je  Pavois  vu  accompagné 
estant  de  maux  &de  tant  d'infortunes,  que  jen'a- 
vois  pas  penfé  qu'il  dût  jamais  fe  faire  fentir  d'une 
manière  auffi  agréable  qu'il  l'a  fait  pour  Eric  &  pour 
moi  :  car  enfin ,  pourfuivit-elle ,  fî  nous  avons  fou- 
.  pire ,  ce  n'a  été  que  de  joie  :  tout  nous  a  ri.  Nous 
n'ayons  pas  prévu  de  grands  obftacles  à  notre  fatis- 
faclion  par  la  proximité  que  eft  entre  Eric  &  mon 
frère ,  &  par  la  forte  amitié  qui  eil  établie  entre  eux 


Histoue  de   Suéde,    137 

k  vous.  Vous  fçavcz  ce  qu'a  dit  Ribergue ,  &  vous 
VOYC7  que  nous  allons  erre  heureux  prefque  aiuTi- 
tôt  que  nous  avons  defaé  de  l'être.  Oui ,  reprit 
la  Pnrceffe,  la  différence  eft  grande  de  cet  amour 
à  celui  que  vous  aviez  connu  auparavant ,  &  je  la 
trouve  encore  infinie;  lifez ,  continua-t-elle  ,  lifez 
la  Lettre  de  votre  frère.  Quelle  fécherefîe ,  bon 
Dieu  !  Part-elle  d'un  efprit  fatisfait  &  d'un  coeur 
touché  ?  Diroit-on  qu'il  fçait  qu'il  va  être  Roi, 
&  qu'il  fent  qu'il  doit  poiléder  une  Princeffe  qui 
ne  devroit  pas  être  indigne  de  lui  ?  Ah  !  Cécile, 
je  vais  donner  la  main  à  un  homme  qui  ne  m'aime 
pas  *  Mais  n'importe  ,  dit -elle  ,  on  ne  réfute 
point  à  fa  deftinée,  je  fuis  prête  à  partir. 

Cécile  exeufoit  fon  frère  fur  le  foin  que  les 
grandes  occupations  lui  donnoient  ,  &  elle  em- 
ploya toute  fon  adreffe  à  difliper  les  défiances  &  les 
agitations  de  la  Princeile.  Elte  paiïa  la  nuit  fans  fer- 
mer ks  yeux,  &  le  lendemain  étant  dans  ces  vaftes 
promenades,  c'eft-à-dire  dans  la  Forêt,  on  lui  vint 
«Èjire  qu'Eric  étoit  arrivé  :  elle  crut  qu'il  venoit  mar- 
quer par  cet  empreflement  la  paillon  qu'il  avoit  pour 
Cécile  ,  elle  lui  en  témoigna  fa  penfée  ,  &  elle  s'ar- 
rêta &  l'aJKt  pour  l'attendre;  un  peu  après  i\  pa- 
rut ,  conduit  par  Ribergue.  Il  falua  la  PrincefTe  avec 
un  profond  refpecl  ;  &  bailTant  les  yeux ,  il  lui  pré- 
fenta,  fans  les  relever,  une  Lettre  de  Guftave.  La 
Princeflè  la  prit ,  un  peu  émue  ;  &  voyant  qu'il  ne  lui 
difoit  rien ,  clk  l'ouvrit ,  &  y  trouva  ces  paroles, 

Guftave  à  la  Reine  de  Suéde. 

Tout  efl  prêt ,  Madame ,  pour  vutre  Couronnement, 
£f  ce  n'efl  pas  peu  de  gloire  à  l'infortuné  Va/a  de 
vous  établir  dans  le  Trône  de  vos  Pères.  Cejt  tout 
ce  qu'aura  pu  faire  un  fidèle  Sujet ,  c'eft  aujfi  la 
feule  qualité  que  je  prens,  n'en  déjîrant  point  d'au- 
tre.  S'il  faut  un  Roi ,  Madame ,  pour  être  ajtfis  à  vos 

cités, 
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côtés  %vos  Peuples  vous  en  choijiront  un  digne  de  von, 
&  quilefoit  aujfî  de  leur  commander.  Farmi  tant  a 
Seigneurs  illuftrcs,  je  nyen  fçache pas  un  quimérit 
mieux  cet  honneur  que  Ribergue.  Je  lui  donne  mo 
fuffrage ,  s'il  eji  néeejjaire  ;  &  quand  vous  Jere 
Maîtreffe  paifible  ,je  vous  demanderai  quelques-une 
de  vos  Troupes  vicJorieufes ,  Madame ,  pour  lefecout 
tTunRoi  malheureux  à  qui  je  dois  mes  fervices.Eri 
vous  dira  les  obligations  indifpevfables  ou  je  fuis  d 
céder  à  une  dejlinée  qui  wi  éloigne  de  vous. 

La  PrineeiTe  lut  avec  précipitation  cette  Lettre 

enfuite  un  tremblement  la  prit;  elle  regarda  Ceci 

le   d'une    vue    que  les   larmes    ofFufquoient   déjà 

elle  s'appuya  fur  elle ,  lui  préfenta  cette  Lettre ,  i 

la  relut  avec  elle  ,   mais    très-lentement.     Cécil 

devint  plus  morte  que  vive,  quand  elle  en  eût  vi> 

une  partie  ,  elle jetta un  coup  crceil  fur  Eric,  quié 

toit  fort  triite;  &  fur  la  fin  de  cette  funefte  letlu 

re,  Cécile,  qui  aîdoit  à  tenir  cette  Lettre  à  la  mai) 

peu  fûre  de  la  PrineeiTe,  la  couvrit  entièrement  d 

tes  larmes.    Que   ne  puis-je  effacer  ces  caractères 

dît -elle    d'une    voix    coupée  de  fanglets  ,    par  d 

véritables  larmes  de  fan  g/  qu'eir-ce  donc  qu'il  veu 

dire,  &  que  nous  reftc-rt-il  à  fçavoir?  Apprenez-l 

nous ,  Eric ,   continua  la  Princefïe  toujours  appuyé 

fur  Cécile ,  &  avec  une  pâleur  mortelle  fur  le  vifagt 

Eric,  à  qui  Vafa  avoit  recommandé  de  ne  taire  ne, 

à  la  PrineeiTe  de  fes  engagemens  avec  Chriftine ,  lu 

avoua    l'amour  qu'il  avoit  pour  elle,  &  lui  fit  1 

récit  de  leur  avanture.  La  PrincelTe  foupira  plufieui 

fois ,  après    quoi  elle  eut  un  lï  grand  faiiïiïement 

que  l'on  crut  que  ce  moment  de  douleur  feroit  fo 

dernier   moment.  EJle  tomba  dans  une  foiblefle  qu 

fut  longue,  Ribergue  l'afllftoit,  mais  il  étoit  dan 

un   état  où  il  faifoit  autant  de  pitié  qu'elle ,  tant 

étoit    affligé.    Cécile  étoit    inconfolabie ,   Se  s'eir 

fortoit    contre    fon    frère    dans    un     reiTentimer 

S» 
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qui  Itii  étoit  bien  pardonnable.  Quand  la  Prin- 
celle  fut  revenue  à  elle,  elle  fut  long-tcms  fans 
parler  ,  tout  gardoit  devant  elle  un  profond  iîlen- 
ce,  hors  Cécile,  qui  le  rompoit  d|  tems  en  tems 
par  des  emportemens  contre  ion  frère*  Enfin  y 
h  Frin  celle  les  pria  tous  de  la  laiflèr  feule.  Céci~ 
le  vouloit  demeurer  auprès  d'elle,  mais  elle  lui. 
commanda  d'aller  entretenir  Eric  :  elle  obéit  mal- 
gré elle. 

La  Princefle  de  Sudermatiie  demeura  près  d'une 
heure  à  la  place  où  el'e  étoit  afllfe,  abîmée  dans 
la  douleur  &  dans  fes  réflexions  ;  elle  fe  promena, 
enfuite ,  &  fut  il  loin  dans  cette  affreufe  &  terri*, 
ble  Forêt,  qu'elle  fouhaita  quelquefois  dans  foi* 
défefpoir  qu'un  de  ces  Ours  blancs  dont  les  Mon- 
tagnes font  peuplées,  vînt  finir  par  une  prompte 
mort  une  vie  iî  cruellement  agitée»  Cécile,  qui  la 
mivoit  de  loin ,  ne  la  vit  revenir  vers  le  Château 
qu'à  la  nuit;  elle  finit  cette  pcomenade  par  le  frif- 
fon  de  la  fièvre  qui  la  prit;  elle  dit  pourtant  quel** 
lepartiroit;  &,  parlant  un  moment  bas  à  Ribergue, 
on  crut  quelle  lui  donnoit  quelque  ordre.  Elle  fut 
très  incommodée  toute  la  nuit,  &  le  jour  fuivant 
fa  fièvre  duroit  encore.  Elle  diminua  le  jour  d'à-. 
près;  &  faifant  approcher  Eric,  elle  lui  ordonna 
'de  s'en  retourner  trouver  Vaià ,  de  lui  dire  qu'auffi» 
.tôt  que  fon  mal  dinainueroit,  elle  partiroit  &  fe- 
iroit  exactement  tout  ce  qu'il  fouhaitoi*,  &  que 
i  Ribergue  la  conduiroit.  Eric,  la  voyant  fi  calme, 
efpéroit  qu'elle  aaroit  pris  une  réfolution  néceC- 
faire,  quoiqu'il  prévît  bien  que  les  peuples  diffi- 
cilement la  recevroient  pour  Reine,  fi  Vafa  n'é- 
to;t  pas  leur  Roi.  Il  prit  congé  d'elle  &  de  Ce- 
-,  cile ,  à  qui  il  avoir  parlé  en  Amant  véritable  des 
:efpérances  que  Guftave  lui  avoit  données,  &  il 
iavoit  eu  la  joie  de  fc  flater  qu'elle  y  donnoit 
:un  entier  confentement.  Il  fut  retrouver  Val*, 
M    qui  il  fit   une  peinture  naïve  de  ce  qu'il  avoit 

vu, 
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vu  ,    &   de   l'effet   que   les  ordres  qu'il  lui    avoit 
donnes   avoient   produit.     Guftave   en    fentit    de?  I 
remords  ,    qui    ne  s'étoient  jamais   foulevés  contre  | 
lui.     Mais  fon    amour   pour  Chriftine  l'éloignant 
de   toute  autre  penfee  ,    il  ne  fongea    qu'à  difpo-  j 
fer   effectivement  \çs  Etats   du  Royaume  à   recc-  j 
voir   la    fille  de   Sténon.    On  eut  d'abord   de    ls.j 
jbie   de   ce    qu'il  y  avoit  encore  quelque  refte  dt    ' 
ce   fang;    mais   on  déclara   à    Guftave  qu'elle  n< 
regneroit   qu'avec   lui ,   &  tout   ce  qu'il  put  dit»  1 
fut  inutile. 

Cependant  il  recevoit  tous  les  jours  des  Méfia  • 
gers  qui  lui  apportoient  des  nouvelles  de  la  fanti 
dé  la  PrinceiTe  de  Sudcrmanie ,  qui  étoit  quelque, 
fois  mieux  ,  &  d'autrefois  plus  mal;  &  lorfqu'i 
avoit  une  entière  efpérance  de  fa  guérifon  ,  i 
apprit  qu'elle  étoit  enfin  morte.  Il  en  eut  un 
douleur  à  laquelle  il  ne  s'étoit  pas  attendu. 

L'image  de  la  plus  belle  Princeile  que  la  Terr 
eût  jamais  eue,  qui  n'avoit  que  vingt-deux  ans 
dont  la  vie  avoit  été  fi  malheureufe ,  &  qui  l'a 
voit  aimé  ,  tout  infenfible  qu'il  étoit  pour  elle 
avec  une  pafîlon  &  une  fidélité  fans  exemple ,  rc 
venoit  à  fon  fouvenir  ,  pour  le  tourmenter  d'uni 
façon  fi  terrible ,  que  rien  n'étoit  égal  à  l'état  ot 
il  fe  trouvoit.  Eric  n'étoit  pas  fuffifant  pour  1 
confoler  :  il  fit  fçavoir  cette  déplorable  nouvel! 
aux  Etats  aflemblés;  &  comme  ils  le  prièrent  di 
fonger  à  fe  choifîr  une  autre  femme ,  il  fe  flatt 
que  l'Empereur  Charles-Quint  ae  lui  refuferoit  pa 
la  Princeile  Chriftine  fa  nièce,  puifqu'il  pouvoi 
efpérer  par  cette  alliance  de  voir  rétablir  fci 
beau-frere  dans  fon  Royaume.  Cette  penfée  di- 
minua un  peu  fa  douleur ,  quand  Ribergue  arri 
va  qui  lui  amenoit  fa  feeur.  Il  étoit  fi  trifte  ,  S 
elle  fî  affligée  ,  qu'il  retomba  par  cette  vue  dan 
le  même  déplaifir  qu'il  avoit  renenti  d'abord  ;  mai 
il  le  fufpendit  encore  par  le  rôle  qu'il  alloit  re 

pré 
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réienter ,  &  qui  demandent    toutes    les  fondions 

e  fon  efprit. 

L'Ailcmbice  des  Etats  le  proclama  Roi  :  il  eut. 
la  modeitie  de  vouloir  encore  refufer  ce  titre. 
Jean  Magnus,  Le'eat  du  Saint  Siège  &  Archevê- 
que d'Upfal,  fut  le  premier  qui  lui  prêta  le  fer- 
ment de  fidélité  ,  &  qui  enfuite  le  couronna  Roi. 
Quand  il  fe  vit  établi  &  Maître  abiblu ,  il  réfo- 
lu:  d'envoyer  une  Ambafîade  vers  l'Empereur: 
m  lis  quelle  fut  fa  furprife  ,  quand  il  reçut  un  En- 
voyé «le  la  Princeile  Chriftine  ,  qui  lui  écrivoit , 
&  lui  mandoit  fon  mariage  avec  Sforce  Duc  de 
Milan  !  fon  dcfefpoir  fut  extrême  ;  &  dans  une 
iî  grande  douleur  ,  il  relTentit  encore  plus  vive- 
ment la  perte  de  la  Princeue  de  Sudermanie.  Il 
aceufoit  Chriftine  ,  &  s'imaginoit  qu'elle  devroit 
avoir  fait  quelque  réiifîance  aux  volontés  de  l'Em- 
pereur, qui  lui  avoit  donné  cet  époux. 

Pénétré  de  la  perte  de  l'une  &  de  l'autre  Prin- 
ceiTe ,  il  vivoit  malheureux  ;  &  fi  la  mort  de  l'u- 
ne l'afrligeoit  fenliblement ,  le  mariage  de  l'autre 
^.chevoit  de  l'accabler.  Il  fallut  néanmoins  dans 
cet  état  il  fâcheux  confentir  à  une  entrevue  avec 
le  nouveau  Roi  de  Dannemarc,  afin  d'alïurer  une 
prière  tranquillité  aux  Suédois. 

Cette   entrevue   fe  fit    à  Mulmuyen;    &  apré* 

quelque  conteftation  ,  la  paix  fe  fit  par  l'adreiTe 
&  l'habileté  de  Guftave,  auna  avantageufe  qu'elle 
:  voltmètre  à  fon  pays  Après  avoir  fait  cette 
dernière  action  ,  les  Suédois  élèveront  la  vertu 
le  Guftave  jufqu'au  Ciel.  Ils  Fappellerent  de   tous 

es  noms  flatteurs   qu'il    fied  iî    bien  aux    peuples 

econnoiflans  de  donner,  &  qui    flattent  fi  agréa- 
blement l'oreille   du    plus  modefte  Prince  j    mais 

ien    ne    pouYoit    le    toucher  ,  il    fut   infenfible  à 

t  de   marques  d'affection  ,&    propofa  de  iè  dé- 

f.:re    de    la   Royauté  ;   foit   qu'effectivement   il 

accable    par  la   douleur    dans   laquelle  il  étoit 
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abîmé,. ou  qu'il  voulût  éprouver  le  pouvoir  qu'il 
aveit  fur  des  fujets  naturellement  inconftans.  On 
fut  étonné  d'un  procédé  iî  extraordinaire  ;  ils  le 
conjurèrent  avec  larmes  de  les  gouverner  ;  ils  ob- 
tinrent ce  qu'ils  vouloient  ,  &  rendirent  la  Cou- 
ronne héréditaire  dans  fa  famille. 

L'Ambailade  qu'il  devoit  envoyer  en  Efpagne 
prit  une  autre  route  ,  &  alla  en  Allemagne-  de* 
mander  la  Princeiïe  de  Saxe,  que  l'Affemblée  des 
Etats  le  fupplia  d'époufer.  Comme  ion  mariage 
étoit  d'une  abfolue  nécefiité ,  il  lui  étoit  indiffè- 
rent quelle  époufe  il  eût:  &  en  attendant  fon 
arrivée,  il  fit  les  noces  de  fon  cher  Eric  &  de  la 
PrincelTe  fa  fœtir.  Elles  fe  célébrèrent  fans  céré- 
monie &  fans  divertiflement  par  la  volonté  de 
Cécile  ;  &  Ribergue ,  qui  l'eftimoit  infiniment ,  y 
aififta,  après  quoi  il   fe   retira  pour  quelque  tems» 

Les  Suédois  attendoient  impatiemment  leur 
nouvelle  Reine ,  quand  il  arriva  à  Stocholm  une 
fuperbe  Ambafladc  de  la  part  de  Sigifmond  -  Au- 
gufte  Roi  de  Pologne ,  qui  l'cnvoybit  pour  faire 
alliance  avec  le  Roi  Guftave ,  &  lui  offrir  en  ma* 
riage  la  Princefle  Ifabelle  ,  la  plus  belle  PrincelTe 
de  ce  tems-là.  Ladiflas ,  qui  étoit  favori  du  Roi 
de  Pologne,  étoit  PAmbafladeur  que  ce  Prince 
ayoit  choifi.  Le  Roi  de  Suéde  le  reçut  avec  l'ac- 
cueil le  plus  careilantj  &  s'informant  de  la  vie 
de  fon  iiluftre  Maître ,  Ladiflas  lui  dit  qu'il  avoii 
ordre  de  ne  lui  en  cacher  aucune  des  particulari* 
tés;  &  fçachant  qu'on  attendoit  de  jour  en  joui 
la  Princeilè  de  Saxe  ,  il  témoigna  au  Roi  le  dé- 
plaifir  qu'aurait  Sigifmond  de  ce  que  la  Princefl< 
Ifabelle  n'auroit  pas  le  bonheur  dont  il  s'étoi* 
flatté.  Le  Roi  lui  en  ayant  aufii  fait  voir  us  cha- 
grin véritable,  l'amena  dans  la  chambre  de  h 
PrincelTe  fa  feeur ,  &  le  pria  de  lui  conter  en  fi 
préfenec  les  avanturcs  du  Roi  de  Pologne  ,  et 
qu'il  Jfit  de  cette  fo|«te, 

HIS 
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S    I    G    I    S    M    O   N   D 
AUGUSTE,, 

ROI    DE    POLOGNE. 

f^\  Ommc  vous  n'ignorez  rien  ,  Seigneur  ,  des 
Km*  coutumes  de  mon  Pays,  ni  des  guerres  que 
nous  avons  foutenues ,  je  ne  vous  en  parlerai  pas , 
: 'il  vout  plaît  ,    &  je  n'aurai   l'honneur  de  vous 

>ntrenir  cjuc  de  la  paflion  de  mon  Maître  pour 
.'admirable  Radivil  :  il  l'aime  encore  d'une  manière 
jui  fait  bien  voir  que  tous  les  obitacles  qu'on 
'eut  oppofer  au  véritable  amour  ne  font  pas  ca- 
>ables  de  le  furmonter. 

Le  Prince  Sigifmond  étoit  fort  jeune  quand  le 
R.oi  fon  Perc  le  maria  avec  Marguerite  d'Autri- 
che ;  on  fit  d  Maifon  ,  &  l'on  cîioirît  les  pluJ 
>elles  Filles  du  Royaume  pour  les  mettre  auprès 
ie  la  Princeffe,  Radivil  n'étoit  pas  d'une  condition 
iflex  relevée  pour   prétendre  à  cet  honneur  ;  mais 

1  i"a  beauté  ,  la  plus  grande  qu'on  eût  encore  vue 
;n  Pologne  ,  lui  obtint  ce  que  la  iïmple  noblef- 
e  de  fes  parens  lui  auroit  refufé.  Auffi-tôt  que 
.igifmond  la  vit,  il  en  fut  amoureux  ;  les  charmes 

ï  «le  Radivil  étoient  des  charmes  abfolus,  auxquels- 
•  1  n'étoit  pas  aifé  de  faire  réfîftance.  Il  ne  leur 
:alloit  qu'un  moment  pour  vaincre.  Vous  croyez 
hien  ,  Seigneur ,  que  dans  les  difpolitions  où  étoit 
e  Prince  ,   la  Pnncçflè  n'en  devoit  riea  attendre 

4c 
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de  favorable.  Elle  tut  un  preffentiment  même 
qui  l'avertit  en  quelque  forte  de  fon  malheur  ;  car 
lorfque  fa  Maifon  alla  .au  devant  d'elle  ,  elle  fut 
frappée  en  voyant  Radivil,  &  fe  tournant  vers  fa 
Favorite  :  Ah  !  lui  dit-elle  en  la  langue  dé  fon 
Pays ,  cette  perfonne  me   fera    fatale. 

Elle  conjaut  l'amour  du  Prince  fon  mari  aulïi-tôt 
qu'il  le  reflentit ,  elle  eut  l'imprudence  de  le  lui 
dire  ,  le  fatigua  toujours  depuis  d'une  jaloufo 
qui  n'a  fervi  qu'à  les  tourmenter  l'un  &  l'autre. 

Le  Prince  agilToit  avec  beaucoup  de  circonfpec 
tion  ,  tant  par  les  égards  qu'il  vouloit  avoir  pou 
fa  femme,  que  par  ceux  qu'il  ôbfervoit  pour  h 
grand  Sigifmond  fon  Pcre  ,  qui  n'auroit  pas  ap. 
prouvé  cet  attachement  dans  les  premiers  tem 
cte  ion  mariage.  La  PrincelTe  craignoit  même  Ra 
divil:  il  ne  fçavoit  comment  elle  recevroit  le 
marques  d'une  galanterie  qu'elle  devoit  croire  ètr 
funefte  à  £a  gloire.  Il  n'ofoit  prcfque  la  diftin 
guer  de  fes  compagnes ,  &  fon  amour  ne  paroif 
foit  encore  que  par  l'ardeur  de  {es  regards. 

Un  jour  la  Princeile  lui  reprochoit  fon  inclina 
tion  pour  Cette  filie  :  il  s'exeufoit  comme  il  pou 
voit;  elle  continua  de  lui  parler  avec  une  li  tei 
rible  émotion  ,  qu'elle  fut  remarquée  de  tout  J 
monde  ;  il  en  fut  piqué ,  &  dédaignant  alors  tou 
te  contrainte ,  il  palïà  dans  une  autre  chambre 
&  partageant  avec  Radivil  une  fenêtre  fur  laquell 
elle  étoit  appuyee:  on  me  gronde,  lui  dit-il,  bel 
le  Radivil,  on  dit  que  c'eil  parce  que  je  vous  a: 
me ,  &  je  trouve  que  fi  j'ai  a  être  grondé ,  c'e 
de  ce  que  j'ai  été  jufqu'à  préfent  fans  vous 
dire.  Eh  !  quoi ,  Seigneur  ,  lui  répondit-elle 
ne  craignez  -  vous  pas  que  je  vous  gronde  au 
li,  de  ce  que  vous  m'apprenez  une  enofe  que 
ne  dois  pas  entendre  ?  Que  deviendrai-je  donc 
s'écria  le  Prince ,  il  n'y  a  plus  de  fureté  pour  m< 
nulle   part  ;  je  croyois   vous  mettre    dans  mes  ii 
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térêts  ;  pouvez-  vous  me  voir  à  vous  comme  j'y  fuis, 
&  ne  pas  entrer  dans  U  querelle  que  me  fait  la  Prin*- 
celle  ?  Je  me  range  de  fon  côté ,  Seigneur ,  lui  dit 
Radivil  ,  &  je  vous  regarde  depuis  quelque  tems 
comme  le  plus  coupable  de  tous  les  hommes;  con- 
tentez la  Princelle  ,  &  laifTez-nous  vivre  dans  latran* 
quilité.  En  difant  ces  mots ,  Radivil  appuya  un  re- 
gard charmant  fur  le  Prince  ,  &  fe  retira  parmi  fes 
compagnes.  Le  Prince  la  regarda  fixement  à  fon 
tour  ;  &  connoiflant  tout  le  bonheur  que  le  fens  de 
ces  dernières  -paroles  lui  annonçoit,  il  fentit  fon 
cœur  pénétré  de  joie  &  d'efpérance. 

Ce  commencement  lui  étoit  trop  heureux  pour 
ne  délirer  pas  des  fuites  avantageufes  ;  le  Prince  me 
chargea  d'une  lettre  pour  donner  à  Radivil  ;  je  l'a- 
bordai chez  la  Reine  ,  mère  de  Sigifmond  :  que  vous 
êtes  belle  aujourd'hui,  lui  dis- je  !  avez- vous  réfo- 
lu  d'enchaîner  tout  le  genre  humain  ?  M'en  préfer- 
ve  le  Ciel,  reprit-elle  en  riant,  j'aurois  de  trop  def- 
agréables  Efclaves.  Mais  ,  repartis- je  en  riant  auflï. 
bien  qu'elle,  parmi  tout  ce  grand  nombre  n'y  en 
peut-il  pas  avoir  dont  vous  puifllez  rendre  le  def- 
tin  moins  malheureux;  &  me  trouveriez- vous  in- 
digne d'ofer  vous  offrir  un  cœur  qui  brûle  pour 
vous?  Radivil  me  regarda  avec  aflez  de  fierté,  & 
me  dit  dédaigneufement  :  donnez  ce  cœur  à  quel- 
que autre,  Ladiilas;  il  ne  feroit  pas  heureux  avec 
moi.  Je  vis  bien  qu'elle  prenoit  ce  que  je  lui  difois 
pour  une  déclaration  d'amour  que  je  lui  faifois  ;  & 
bien  qu'elle  me  traitât  avec  quelque  orgueil,  com- 
me je  ne  l'aimois  pas,  je  n'en  fus  point  piqué;  & 
voulant  me  divertir  de  fon  erreur ,  vous  faites  la 
fîere  ,  lui  dis-je  ;  mais  fi  je  prenois  le  me  me  ton  que 
vous  ,  vous  feriez  bien  punie,  &  je  vous  verrois 
laire  des  démarches  auprès  de  moi  qui  me  venge- 
roient  de  tant  de  mépris.  Vous  perdez  l'efprit ,  me 
.-elle  d'un  air  tout  étonné  ;  &  ne  m'étant  pas  pof- 
>lc  de  vous  répondre  férieufement ,  je  vous  laif- 
Tom»  /,  g  fc 
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fc  livré  à  toute  votre  extravagance.  Elle  voulut  me 
quitter  ;  mais  l'arrêtant  par  fa  robe ,  &  faifant  voir 
un  billet  cacheté.  Je  vais  donc  dire  au  Prince , 
lui  dis- je,  que  vous  refufez  fes  vœux,  &  que  vous 
avez  reçu  ce  que  )z  vous  ai  dit  de  fa  part  avec  un 
orgueil  infupportable.  Que  dites- vous ,  repliqua- 
t-elle  d'un  air  tout  radouci  ,  &  fe  penchant  vers 
moi  ,  c'eft  pour  le  Prince  que  vous  me  parliez? 
Sans  doute,  repris-je,  &  quel  aurre  mortel  oferoit 
s'élever  jufqu'à  vous  ?  C'eft  le  Prince  qui  vous  au 
me  ,  &  qui  m'a  chargé  de  ce  billet.  Parlez  bas , 
reprit-elle:  donnez  ,  &  dites-lui  que  je  le  reçois  avec 
une  joie  dont  il  peut  bien  fe  contenta-,  s'il  eft 
vrai  qu'il  ait  pour  moi  ks  fentimens  qu'il  dit  & 
dont  vous  m'aiTurez.  Elle  fe  retira  en  achevant  ces 
paroles ,  &  alla  lire  en  particulier  la  lettre  du  Prin- 
ce. Le  foir  même,  elle  trouva  le  moyen  de  me 
donner  fa  réponfe ,  qui  combla  le  Prince  de  fatis* 
faction;  ils  furent  longtems  à  ne  s'expliquer  que 
de  cette  manière ,  par  les  égards  que  Sigifmond  a- 
voit  pour  le  Roi  fon  Père,  qui  ne  vouloit  pas  qu'il 
donnât  lieu  à  la  PrincelTe  fa  femme  de  fe  plaindre 
de  lui  :  cette  gêne  le  fatiguoit. 

Il  faifoit  fouvent  des  parties  de  chafTe,  parce 
qu'elles  lui  donnoient  plus  d'occaiîon  de  parler  à 
Radivil;  &  un  jour  que  je  piquois  devant  elle,  je 
l'éloignai  adroitement  de  tout  le  monde,  6c  l'a- 
menai dans  un  lieu  où  je  fçavois  que  le  Prince  fe 
trouverait  ;  nous  le  rencontrâmes  ;  je  galopai  tou- 
jours ,  &  je  les  lailTai  enfemblc.  Radivil  tourna  la 
tête ,  &  fe  voyant  feule ,  elle  voulut  me  fuivre ,  & 
m'appella  ;  mais  le  Prince  arrêtant  fon  cheval  par 
la  bride  :  foyons  un  moment  fans  témoin ,  lui  dit- 
il  ,  &  prenons  des  mufures  enfembîe  pour  rendre 
notre  intelligence  fecrete.  Radivil  marcha  au  pe- 
tit pas ,  &  convint  avec  le  Prince  de  ce  qu'elle 
dut  néceiTaire  :  elle  fe  hâtoit  de  s'expliquer;  clic 
étoit  inquiète  «Se  allarmée ,  &  le  Prince  lui  en  faifoit 
"  la 
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h  guerre,  &  lui  diibit  Qu'elle  ne  l'aimoit  pas.  Ah! 
Seigneur  ,  lui  répondit-elle ,  je  vous  aime ,  mais  vous 
voyez  bien  que  je  ne  fuis  pas  à  mon  aife.     J'ai  une 
frayeur    continuelle    qu'on    ne    nous  furprenne ,  & 
qu'on   n'explique    defavantageufement   pour  moi  la 
complaifance  que  j'ai  pour  vous.  Que  diroit  le  Roi? 
Que   penferoie  la    Pnncefle  ?    Remettez-moi    av:c 
quelqu'une  de  mes  compagnes.    Le    Prince  tichoit 
de  la  ralfurer,  &  ilemployoit  tous  les  agrémens  8c 
toute  la  vivacité  de  fa  paliion  pour  la  rendre  plus  har- 
die,   quand   tournant  la  tête,  il  vit  de  loin  la  Prin- 
celle  ,  qui ,  ne  les  ayant  point  perdus  de  vue ,  les  a- 
voit  toujours  fuivis  &  obfervés.    Radivil  l'ayant  vue 
aufli,  s'arrêta,  &  la  Princeflè  poufla  fon  cheval  vers 
eux  avec  une  colère  qui  paroifloit  vivement  fur  four 
rifage.  C'eft  une   challe   particulière  que  vous  fai- 
tes, dit- elle  au  Prince  fon  mari;  &    vous  avez  fans 
doute  efperé  que    le  fuccès   en  fèroit  heureux.  J'ai 
trouvé  Radivil   qui  s'étoit   écartée,    reprit-il  froide- 
ment. Et  vous   voulez  vous  égarer   avec  elle,  re- 
partit la  PrincefTe.     Je   voudrai  fans  doute   tout  ce 
qu'elle  voudra  ,  répliqua  le  Prince  avec   dépit  :  mais, 
Madame,  ne  vous  inquiétez  pas.  Radivil  fait  tout 
ce  qu'il  faut  faire  pour  vous  plaire.  Comme  la  Prin- 
ceile   alloit  continuer   un  entretien  c  mmencé  avec 
tant  d'aigreur ,  il  fortit  du  bois  prochain  une  Pan- 
thère, la  plus  grande  &  la  plus  furieufe  qu'on  eût 
jamais  vue.  Elle  venoit  droit  à    eux.  Le  Prince  ne 
balança  pas,  il  fe  mit  au  devant  de  Radivil  ,  & pré- 
fenta  fon  épieu  à  la    fiere  bête.  Cette  vue  l'arrêta 
:  d'abord  :  le  Prince  alla  à  elle ,  &  lui  enfonça  cet  é- 
:  pieu  dans  les  flancs  ;  elle  s'irrita  de  cette    bleflure , 
8c  devint  enragée  ;    mais  le  Prince  ne  s'épouvanta 
:  pas ,  il  la  combattit  longtems  avec  fon  épée  ,  &  lui 
donna     u"     heureufement   des    coups   mortels  ,  qu'il 
l'abatit  à  fes  pieds.    Après  cette    victoire  ,  il  fut   é- 
:  tonné  de  voir  a  fes  côtés  la  généreufe  Radivil,  qui 
i'avoit  point  abandonné.  Pour  la  Princeflè,  elle 
C  x  avoit 
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avoit  fui  quand  elle  avoit  vu  l'action  du  Prince ,  qui 
avoit  voulu  fauver  ia  rivale ,  &  par  la  crainte  auifi 
qu'elle  avoit  eue  du  furieux  animal.  Radivil  avoit 
toutes  les  couleurs  de  la  mort  fur  fon  vafage.  Elle 
avoit  eu  grand  peur  pour  elle  Se  pour  le  Prince  ,  mais 
fon  amour  avoit  été  plus  fort  que  fa  peur.  Ah  ! 
Seigneur  ,  lui  dit. elle,  voyant  beaucoup  de  fang  fur 
fes  liabits,  n'êtes- vous  point  blefTé?  Non,  lui  dit- 
il,  aimable  Radivil;  &  tniifque  vos  beaux  yeux  é. 
clairoient  mon  combat ,  je  n'en  pouvois  remporter 
qu'une  victoire  entière.  Quelques  chafTeurs  arrivè- 
rent comme  il  achevoit  ces  paroles  :  les  cris  de  la 
PrinceiTe  les  avoient  appelles  en  cet  endroit.  Ils  ad- 
mirèrent la  valeur  du  Prince ,  £c  bien-tôt  toute  la 
cliafTe  fe  rendit  dans  ce   lieu  la. 

La  Princefïe  ne  revint  pas  avec  les  autres.  Elle 
avoit  repris  le  chemin  de  fa  Ville  ,  fi  pleine  de  cour- 
roux, qu'elle  ne  put  rélifter  à  la  violence,  &  dlz 
en  tomba  malade.  Le  Roi ,  qui  fçut  fes  fujets  de 
plainte ,  fit  des  remontrances  à  fon  fils ,  &  la  pau- 
vre Radivil  fut  long-tems  fans  que  la  Princefîè  vou- 
lût qu'elle  partit  devant  elle:  elle  lui  fit  défendre 
même  de  fe  parer ,  elle  n'ofoit  mettre  aucun  orne- 
ment à. fa  tête,,  &  fes  beaux  cheveux  fans  frifure 
ctoient  tous  relevés  autour  de  fon  vifage  ;  elle  é- 
t  oit  fî  belle  que  cette  négligence  toute  limple  l'em- 
portoit  avantageufement  fur  tous  les  fecours  de 
l'art ,  &  jamais  elle  ne  fut  lî  charmante  que  de  la 
forte.  Tous  les  caprices  de  la  Princefïe  ne  fervoient 
qu'à  augmenter  l'amour  du  Prince ,  &  Radivil  fut 
plus  aimée. 

La  jaloufïe  de   la  Princefïe  augmentant  tous    le* 

jours,. le  Roi  fit   propofer  un  parti  à  Radivil,  pour 

la  marier  ,  avec  ordre ,  en  cas  de  refus ,  de  l'envoyer 

dans  les  Provinces  les  plus  éloignées  ;    elle  fut    fort 

affligée  d'une  telle   propofîtion  ,    &  il    épouvantée 

de  la.  dernière ,  qu'elle  ne  balança  pas  à  accepter  le 

mari  qu'on  lui  offroit. 
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A  cette  nonveile ,  le  Prince  fut  fi  irrité ,  que  fans 
garder  aucune  médire,  il  volut  voler  dans  la 
chambre  de  Radivil  ;  elle  le  fit  prier  de  n'y  pas 
entrer,  &  le  lendemain  il  obligea  la  Princeile  fa 
fœur  de  faire  une  partie  de  chaiïè.  Il  revint  dans 
fon  chariot ,  parce  qu'il  pleuvoit  extrêmement.  Il 
fe  mit  auprès  de  Radivil,  &  lui  fit  mille  reproches 
de  ce  qu'elle  confentoit  à  fe  marier  :  il  parloit  avec 
impétuoiïté,  il  s'arrêta  enfin;  elle  ne  répondoit 
£as ,  &  pleuroit  avec  une  grande  amertume.  En- 
fan  ,  après  avoir  fait  un  paffage  à  fa  voix  au  travers 
de  mille  fanglots  :  rien  n'eft  pire  pour  moi ,  lui 
dit-elle ,  que  de  me  féparer  de  vous.  J'aime  mieux 
l'enfer  que  l'on  m'ofrre ,  que  de  confentir  à  m'ék>i-« 
gner  de  vous ,  &  m'en  aller  avec  des  barbares ,  oii 
je  n'entendrois  pas  même  prononcer  votre  nom. 
Ah  !  Seigneur ,  pouvez-vous  imaginer  cette 
réparation  éternelle  fans  mourir  ?  J'aime  bien  d'u- 
ne autre  manière  ;  plutôt  que  de  quitter  mon  cher 
Prince ,  je  me  livrerois  au  monftre  le  plus  affreux. 
Mais  ce  n'eft  pas  à  un  monftre  que  vous  vous 
livrez  ,  reprit  le  Prince  ;  c'eft  à  un  homme ,  & 
]c  ne  puis  fouffrir  qu'un  autre  vous  pofïède  :  ri  ai 
n'égale  l'horreur  -de  ce  tourment.  Hé  !  ne  1  ai- 
je  pas  continuel ,  s'écria  Radivil ,  n'êtes~vous 
pas  entre  les  bras  de  la  Princeffe  ?  Je  ne  l'aime 
point,  répliqua  Sigifrnond;  mais,  vous,  vous 
pourriez  aimer  un  mari  qui  vous  adorera.  Ah! 
quel  fupplice  !  «on ,  Radivil ,  je  ne  fouffrirai 
point  qu'un  autre  jouifîe  d'un  bien  que  mon  a- 
mour  feul  mérite.  Nous  allons  donc  nous  fépa- 
rer,  reprit  Radivil  en  fondant  en  larmes ,  & 
vous  y  confentez,  mon  cher  Prince;  vous  voulez 
priver  mes  yeux  du  plaifir  de  vous  voir  ;  laifïèz- 
moi  auprès  de  vous.  Celui  à  qui  on  me  donne, 
ne  jouira  pas  d'un  fort  trop  heureux;  mon  cœur, 
toutes  mes  affections  font  a  vous;  en  difant  cela, 
elle  lui  ferroit  les  mains  entre  les  ûennes  ;  &  le 
G  3  Prin^ 
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Prince  les  fentit  toutes  mouillées  de  fes  larmes.  Il 
fut  extraordinairement  attendri  ;  &  concevant  un 
efpoir  qui  flatta  &  ralluma  dans  ce  moment 
tous  fes  delirs ,  il  crut  que  Radivil  étant  à  un 
autre  qu'elle  n'aimeroit  point,  ne  feroit  pas  in- 
exorable à  fa  paffion ,  fi  bien  que  s* abandonnant  à 
cette  penfée  :  Je  me  rends ,  lui  dit-il ,  ma  chère 
MaîtreiTe ,  je  me  rends;  nous  nous  verrons  toujours, 
nous  nous  aimerons  toujours ,  &  vous  épouferez 
celui  que  l'on  vous  deftine.  Après  cela ,  ils  di- 
rent encore  cent  chofes  tendres;  &  dès  que  Ra- 
divil fut  arrivée ,  elle  alla  elle-même  chez  la  Prin- 
celïè  lui  annoncer  qu'elle  étoit  prête  à  obéir  La 
PrinceiTe  en  fut  fort  aife ,  &  quelque  tems  après  , 
toute  la  Cour  étant  paifée  chez  elle ,  le  Prince  y 
vint  auffi. 

Jamais  Radivil  n'avoit  été  plus  charmante,  Ces 
pleurs  l'avoient  embellie  ;  elle  avoit  dans  les  yeux 
un  certain  éclat  languiflant,  fi  brillant  &  fi  ten- 
dre ,  qu'il  n'étoit  pas  pofîible  de  la  voir  Ce  foir- 
là  fans  en  être  touché  :  auffi  le  Prince  relTentit 
toutes  ùs  fiâmes  avec  plus  de  véhémence  que 
jamais;  &  ayant  apperçu  le  jeune  homme  qu'on 
deitinoit  pour  époux  à  Radivil  ,  qui  paroi  doit 
tout  orgueilleux  de  fa  bonnne  fortune  ,  il  entra 
dans  un  fi  grand  tronfport  de  jaloufie  ,  qu'il  pen- 
fa  lui  aller  commander  de  fortir  de  la  chambre  de 
la  Princefle ,  de  la  Cour  &  de  fes  Etats  :  il  fc 
retint  pourtant ,  &  paflant  dans  le  cabinet  de  k 
Princeilè,  il  fit  dire  à  Radivil  de  l'y  venir  trou- 
ver; elle  obéit,  &  y  alla  avec  une  de  (es  com- 
pagnes. Elle  vit  de  l'altération  dans  les  yeux  du 
Prince  ,  qui ,  l'abordant  d'une  manière  émue ,  Je  n'y 
puis  consentir ,  ma  chère  Radivil ,  lui  dit-il  ;  je 
retire  la  parole  que  je  vous  avois  donnée ,  vous 
n 'épouferez  point  un  homme  fi  indigne  de  vous; 
en  un  mot ,  vous  ne  ferez  point  mariée.  Radivil  fut 
étrangement  furpriCc  de  ce  changement,  &  vou- 
lut 
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lut  le  ramener  à  la  raifon  ;  mais  il  fut  inflexible , 
&  ii  la  laiifa  dans  un  trouble  &  dans  un  embaras 
extrême.  Il  fit  défendre  à  ce  jeune-homme  de  fe 
préfenter  jamais  devant  lui,  ni  aux  lieux  où  feroit 
RadiviJ.  Vous  pouvez  bien  croire  que  toutes  ces 
circonstances  firent  un  bruit  horrible.  La  Prin- 
celTe  en  fut  atteinte  d'une  douleur  ii  vive ,  que  la 
fièvre  lui  en  prit  :  elle  vouloit  punir  l'innocente 
eau  Ce  de  fes  peines,  elle  vouloit  d'abord  l'exiler  ;  mais 
comme  elle  penfa  que  le  Prince  la  fuivroit  par  tout, 
elle  aima  mieux  la  tenir  étroitement  obfervée  auprès 
d'elle ,  &  la  tourmentet  cruellement  en  fe  tourmen- 
tant au  Ai  elle-même.  Le  Prince ,  que  ces  manières 
offenfoient  fi  fenlîblcment ,  la  traitoit  avec  une  in. 
différence  ii  grande ,  qu'elle  fut  iuffifante  pour  la 
tuer  :  elle  ne  put  endurer  tant  de  maux  que  fou 
indocilité  lui  rendoit  infuppor tables  :  elle  mourut 
peu  regrettée ,  &  le  grand  Sigifmond  même  fut  pea 
touché  de  fa  perte. 

Après  la  mort  de  cette  Princeflè  ,  on  rendit  fe« 
filles  à  leurs  parens.  Le  Roi  mit  Radivil  chez  la 
femme  de  la  Cour  de  la  vertu  le  plus  auftere,  afin 
que  le  Prince  ne  pût  la  voir  librement, 

Ils  eurent  en  effet  mitle  difficultés  pour  entrete- 
nir leur  commerce ,  &  ils  étoient  heureux ,  quand 
par  quelques  lettres  ils  pouvoient  foulager  la  con, 
trainte  dans  laquelle  ils  vivoient.  Le  Roi ,  qui  crai- 
g-noit  tout  d'une  paflion  iî  exceffive ,  en  parla  plu- 
iieurs  fois  à  fon  fils  ;  mais  comme  il  le  trou  voit 
toujours  plus  amoureux  ,  après  avoir  fait  agir  en- 
vain  l'autorité  Royale  &  paternelle  ,  il  le  conjura 
d'avoir  la  complaifance  de  vouloir  voyager  durant 
fix  mois ,  pour  voir  fi  l'abfence  ne  lui  ôteroit  pas 
un  iï  fatal  engagement. 

Le  Prince,  au  défefpoir  dune  fi  facheufe  pro- 
position ,  dit  pourtant  qu'il  étoit  prêt  d'obéir, 
craignant  que  s'il  réfiftoit  à  la  volonté  cV  fon 
pexe ,    il   ne   fit   pis  ,     &   ne  le  remariât  encore; 
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fi  bien  que  choifîiTant  à  fon  gré  le  mal  le  plus 
aifé  à  fupporter,  il  fe  difpofa  à  partir;  mais  aupa- 
ravant il  convint  avec  Radivil  de  toutes  les  maniè- 
res dont  ils  fe  donneraient  \  de  leurs  nouvelles.  Le 
Prince  eut  même  la  confolation  de  lui  dire  adieu , 
&  il  lui  laijTa  de  grofles  penlîons  pour  pouvoir  fai- 
re une  grande  &  magnifique  dépenfe. 

Dés  qu'il  fut  parti,  on  donnai  Radivil  une  hon- 
nête liberté  chez  la  Dame  près  de  qui  elle  étoit  -y 
elle  alloit  voir  fes  amies ,  &  fortoit  quand  il  lui 
plaifoit.  Le  Prince  lui  écrivoit  fou  vent,  &  elle 
avoit  un  pareil  emprelïement  à  lui  témoigner  fa 
tendrefle.  Elle  vivoit  extrêmement  foli taire,  &  fe 
îaifïbit  voir  rarement  ,  quand  Statillas  Caftol ,  Pa- 
latin de  Trok ,  arriva  à  la  Cour.  C'étoit  l'homme 
du  monde  le  mieux  fait:  il  étoit  beau,  fes- ma- 
nières &  fa  mine  le  diftinguoient  des  autres  hom- 
mes. Il  n'avoit  de  fa  nation  que  ce  qui  en  eft  le 
meilleur,  &  qui  fert  à  faire  un  parfaitement  hon- 
nête-homme :  n'ayant  ni  la  fierté  fuperbe ,  ni  la 
groffiereté  &  la  rudeiTè  qui  font  ordinaires  aux 
Polonois.  Il  avoit  tout  l'efprit  imaginable ,  de 
bonnes  mœurs  &  du  fçavoir.  Il  venoit  de  vo- 
yager,^ avoit  pris  en  Fiance  un  air  de  politelTe, 
qui  achevoit  de  le  rendre  un  homme  extraordinai- 
re. Son  arrivée  fît  grand  bruit  à  la  Cour,  on  ne 
parloit  que  du  charmant  Statillas ,  &  il  n'entendoit 
parler  que  de  la  beauté  de  Radivil:  il  avoit  une 
grande  envie  de  la  connoître  ;  &  quelque  bien 
qu'elle  entendit  dire  de  lui ,  elle  n'eut  aucune  eu- 
riofîté  de  le  voir. 

Radivil  alloit  un  jour  chez  la  Grande- Maréchale 
qui  étoit  fon  amie  particulière  :  elle  entra ,  félon  fa 
Coutume,  fans  faire  avertir  ;  &  comme  elle  fut  dans  la 
chambre  de  fon  amie',  elle  fut  furprife  de  n'y  trou- 
ver qu'un  grand  homme  le  mieux  fait  qu'elle  eue 
jamais  vu ,  excepté  le  Prince  Sigifmond.    Cet  hom- 
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me  avoir  une fî  haute  apparence,  qu'elle  n'hc'irta  pas 
à  comprendre  que  c'étoit  Statillas  ;  mais  comme  elle 
cvitoit  le  monde,  elle  rèfolvoit  de  retourner  fur  tes 
pas;  &  après  lui  avoir  fait  une  révérence  modefte, 
die  voulut  s'en  aller:  mais  le  Palatin  ,ia  faluant  a- 
vec  autant  de  refpedt  que  fi  elle  eût  été  la  Reine.  A 
cette  fuite  précipitée  je  devrois  reconnoître  la  di- 
vine Radivil  ,   lui  dit-il ,  fî  fa  prodigieufe  beauté 

1  ne  m'avoit  pas  déjà  inftruit  qu'une  telle  perfonne 
ne  pouvoit  être  que  la  merveille  dont  j'ai  tant 
entendu  parler.  Seigneur  ,  lui  dit-elle  en  fou- 
riant  ,  c'eft  me  reprocher  avec  beaucoup  d'adrefïè 
une  manière  fauvage  dont  j'ai  fait  une  habitude 
trop  forte;  mais,  Seigneur,  ne  croyez  pas  pour  ce- 
la que  j'aie  renoncé  entièrement  a  la  politeffe  ; 
je  croyois  trouver  ici  la  Grande-Maréchale;  je  me 
retirois  pour  n'offrir  -  pas  à  vos  yeux  une  per- 
fonne inconnue.  La  Grande-Maréchale ,  qui  n'avoit 
paiTé  que  pour  un  moment  dans  fon  cabinet ,  re- 
vint ,  &  trouva  une  converfation  fort  fpirituelle 
entre  ces  deux  perfonnes.  Radivil  la  vouiut  pour- 
tant abréger  en  fe  retirant  :  fon  amie  la  retint 
malgré  elle ,  &  ce  fut  allez  long-tems  pour  don- 
ner lieu  au  Palatin  de  prendre  une  pan! on  iï  for* 
te  &  iî  tendre  ,  que  dès  fa  naifTance  elle  le  porta 
à  regarder  Radivil  comme  la  feule  perfonne  qui 
pouvoit  faire  le  bonheur  de  fa  vie. 

Il  chercha  par-tout  Radivil,  qui  l'évitoit  exac- 

1  tement  ,  dès  qu'elle  s'apperçut  de  fes  foins  em- 
çrcfTcs;  mais  il  lui  donna  des  marques  ii  éclatan- 
tes de  fon  amour  ,  qu  elles  parvinrent  à  la  con- 
jioifTance  du  Roi  ,  qui  en  fut  furpris  ,  mais  aufïi 
qui  eu    fut  bein  -  aife  ,    efpérant   qu'elles   condui- 

I      >oient  Statillas  auflî    loin  qu'il  alla;  car  il  la  de- 

Jtnanda    au   Roi  en    mariage  ,    qui    vit    par-là  fes 

defïrs  accomplis  ,    &  qui  crut  que    Radivil  rece- 

vroit  un  fi  grand .  érablifîement  avec  un  entier  ou- 

de  rattarhement  du  Prince.  Il  lui  fit  donc  di- 
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rc  de  fc  préparer  à  époufer   le   Palatin.     Il  fut  é~ 
pouvante   du  refus  qu'elle  lui  fit  ,.   &  de  trouver 
une  réiîftance  à  laquelle  il  ne  s'étoit  pas  attendu. 
Il  craignit  que  le  Prince  n'eût  pris  quelque  enga- 
gement avec  elle  ,    ce  qui    l'obligea    d'ufer  d'une 
violence  qui  ne  lui  étoit  pas  naturelle:    il  fit  donc 
dire    à    Radivil    de   fe    rifoudre    à  l'honneur  que 
le  Palatin  lui  faifoit ,   ou  à  prendre  le  voile  dans 
trois  jours  au  plus  tard.  La  pauvre  Radivil  gémit, 
pleura ,  &  choifit  enfin  le  moins  rude  de  ces  par- 
tis :  elle  écrivit  au  Prince  une  lettre  fort  touchan- 
te ,  &  époufa  Statillas  ,    en   lui  cachant  l'horrible 
répugnance  qu'elle  avoit   pour    cette  union.     Elle 
vécut  avec  lui  d'une  manière  à  achever  de  le  ren- 
dre le  plus   amoureux  de   tous  les  hommes ,.  par- 
ce qu'elle   eut    pour  lui  une  douceur  charmante , 
&   une    conduite    dont  il   eut  tous   les    fujets   du 
monde  d'être  fatisfait. 

Le  Prince  ne  répondit  pas  à  la  lettre  qu'elle  lui 
avoit  écrite  :  elle  jugea  que  c'étoit  par  trop  de  dou- 
leur ,  ou  peut-être  par  indifférence  ;  ce  qui  ne  l'ai- 
da pas  peu  à  fe  livrer  entièrement  à  fes  devoirs. 
Son  mari  vivoit  avec  elle  d'une  manière  à  vaincre 
la  plus  endurcie.  Il  lui  parla  du  Prince  :  elle  ne  s'a^j 
vifa  point  de  lui  faire  de  mauvaife  fineiTe ,  &  lui 
avoua  de  bonne-foi  qu'elle  avoit  eu  de  l'inclina- 
tion pour  lui  ;  mais  en  même  tems  elle  lui  promit 
de  la  iurmonter,  &de  fe  donner  entièrement  à  lui. 
JEn  effet ,  c'étoit  fa  penfee  ;  elle  trouvoit  Statillas 
aimable,  elle  fentoit  l'obligation  qu'elle  lui  avoit  de 
3'avoir  élevée  à  un  rang  où  naturellement  elle  ne 
pouvoit  pas  afpirer.  Dans  le  fond  elle  étoit  pi- 
quée du  procédé  du  Prince,  qui  ne  lui  avoit  pa; 
répondu ,  &  elle  avoit  réfolu  de  fe  l'ôter  du  cœur 
de  ne  travailler  qu'à  y  réuflïr ,  &  de  donner  tou- 
tes  fes  complaifances  à  Statillas. 

Elle  ignoroit  les  fentimens  du  Prince  Sigifmond 
qui   arcit  été  accablé  comme  d'un   coup  de  fou 
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dre  à  la  nouvelle  de  ce  funefte  mariage;  mais 
comme  il  avoit  entendu  dire  que  le  Palatin  étoic 
extraordinaircment  aimable ,  la  jalouiïe  le  faiiît 
tout  entier.  Il  crut  Radivil  infidèle;  &  dans 
cette  penfte  il  mouroit  de  douleur ,  &  ne  lui 
voulant  pas  dire  des  injures ,  il  ne  lui  dit  rien  eu 
tout.  Elle  ne  fçavoit  pas  qu'un  mouvement  fi 
tendre  le  faifoit  agir  ainfi;  &  quand  le  Pala  in 
l'ôta  de  la  Cour,  pour  lui  faire  voir  tes  tenes 
&  la  mener  dans  fbn  Gouvernement ,  elle  y  con- 
fentit    volontiers,   pour   perdre    de   vue    des    lieux 

i  lui  ramenoient  des  idées  encore  chères  à  ion 
ou  venir. 

Elle  le  plut  infiniment  dans  un  furperbe  château 
que  Statillas  avoit  à  vingt  lieues  de  Cracovie; 
c'étoit  un  beau  Pays  de  chaiTc  :  elle  airnoit  ce  di- 
verti ilement ,  &  le  prenoit  ptefque  tous  les  jours. 
Elle  lui  témoigna  qu'elle  feroit  bien  aife  d'établir 
fa  demeure  en  ce  lieu  :  il  y  confentit  avec  une 
grande  joie,  lui  ayant  pourtant  offert  de  la  ra» 
mener  à  la  Cour;  mais  elle  témoigna  tant  de  ré- 
pugnance pour  cette  proportion ,  qu'il  fut  bien- 
aife  de  fe  voir  contredire,  &  de  jouir  paisiblement, 
dans  fa  belle  retraite,  d'un  tréfor  qui  lui  dèvenoit 
tous  les  jours  plus  précieux.  Ce  fut  dans  ce  lieu 
qu'il  devint  une  efpece  de  Philofophe,  à  fon  a- 
mour  près,  dans  lequel  leul  il  faifoit  confifter  lé 
fouverain  bien. 

Son  aimable  femme  eombattoit  tous  lès  jours 
la  paiïlon  qu'elle  confervoit,  malgré  elle,  pour  ïc 
Prince.  Mais  elle  avançoit  peu  dans  un  deiTein  fi 
téméraire  ;  elle  avoit  beau  percer  les  bois ,  traver- 
ser les  plaines ,  être  au  bord  des  fontaines ,  le 
Dieu  qu'elle  portoit  dans  fon  fein  la  fuivoit  pa* 
tout;  &  elle  le  trou  voit  près  des  eaux,  dans  les 
campagnes  &  dans  les  forets. 

Au   bout    de    quelques  mois,  le  Roi  Sigifmond 

k    trouvant    dangereufement   malade  ,  envoya  en 
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Danremarc  >  où  le  Prince  fon  fils  étoit  alors ,  & 
lui  manda  de  revenir  ;  il  obéit ,  &  la  Pologne  le 
revit  plus  amoureux  que  jamais.  Quoiqu'il  ne  vit 
pas  la  belle  Radivil ,  tout  l'en  faifoit  fefïbuvenir  ; 
&  ce  même  Palais ,  où  ils.  avoient  été  enfemble , 
remplit  fa  mémoire  de  mille  circonftances  capa» 
blés  de  rappeller  fon  amour  quand  il  ne  l'auroit 
pas  confervé  ;  mais  il  le  retrouva  plus  tendre, 
&  il  fe  reiTouvint  avec  des  defirs  flateurs  de  ce 
que  Radivil  lui  avoit  dit.,  quand  elle  étoit  réfo- 
lue  d'époufer  le  premier  homme  qu'on  lui  avoit 
propofé.  Quoique  Statillas  fût  fi  bien  fait,  il 
efpéra  que  fa  porTeflion  auroit  fans  doute  éteint 
l'inclination  qu'il  préfuppofoit  qu'elle  avoit  eue 
pour  lui ,  &  il  ne  fongeoit  plus  qu'à  trouver  les 
moyens  de  la  voir. 

Quelques  jours  après  fon  arrivée,  le  Roi  fon 
Père  fe  trouva  mieux ,  foit  que  ce  fut  un  effet  de 
la  joie  qu'il  eut  de  revoir  fon  fils ,  ou  qu'elle 
vînt  dune  caufe  naturelle  ;  le  Prince  prit  ce  tems 
pour  aller  voir  la  femme  du  Palatin.  Il  avoii  en- 
voyé un  efclave  fidèle  reconnoître  les  lieux ,  & 
découvir  par  quel  moyen  il  lui  pourroit  parler. 
L 'efclave  revint  bien  inflruit ,  &  l'aiTura  qu'il  ne 
pou  voit  l'aborder  qu'à  la  chaitè,  où  elle  alloit  fort 
fouvent.  Le  Prince  partit,  fans  autre  compagnie 
que  la  mienne  &  celle  de  fon  efclave  :  nous  étions 
traveftis ,  &  nous  allâmes  en  pofte  jufqu'à  deux 
lieues  du  château.  Là  nous  trouvâmes  des  che- 
vaux, &  nous  prîmes  le  chemin  qu'on  nous  dit 
que  la  chafle  avoit  tenu.  Nous  l'entendîmes, 
mais  nous  n'en  pûmes  approcher  par  la  quantité 
de  bois  &  le  peu  de  connoifTance  que  nous  a- 
vions  du  pays.  La  nuit  nous  furprit,  nous  errâmes 
long. tems  fans  fçavoir  où  nous  étions,  &  mou- 
rant de  froid. 

Enfin  nous  apperçûmes  de  loin  une  clarté  ;  & 
quand   nous   fumas     plus     près,    nous    connûmes 
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que  e'étoit  un    grand  feu  dans  un  vuide  de  la  fo» 
rit;  nous  découvrîmes  plufîeuis  Payfans,tant  hom- 
mes que  femmes,  qui  fe    chauffoient,  &  qui  fai- 
(oient  rôtir  quelques  pièces  de   fanglier.  Nous  nous 
approchâmes  ,   &     nous    nous  rejouïflions  de  cette 
rencontre ,    quand  nous  fûmes  étrangement   furpris 
d'un  objet  qui  frappa  notre  vue.     C'etoit  Radivil , 
plus   belle   que  la  Deauté   même,  qui  étoit  aflife  au 
milieu   de  ces    bonnes  gens    fur     une  pile  de  faif- 
ceaux  de  paille:  fon  habillement  étoit  tout  compo- 
fe  de  ces   belles   fourmes  qui  font  fi    rares  dans   les 
autres   Pays ,    Ci  tête  était  couverte  d'un  bonnet  de 
mirthe ,  les  trelTes   de  fes  beaux  cheveux  lui  cou- 
vroient  les  épaules ,  fa    gorge  étoit    fermée  par  ces 
mêmes  foulures ,  qui ,  lui  ferrant  aulîi  les  bras ,  ne 
lui  laiffoient   voir  que  les  mains:    rien  n'étoit  iï 
merveilleux  ,  que  de  voir  avec  ce  vêtement  il  fauva- 
ge  ce  divin  vifage  qui  jettoit  un     éclat  éblouiffant  $ 
on  lui  voyoït  un    air   jeune  &    gai ,  car   elle  rioit 
avec  ces  gens-là.  Le  Prince  Sigifmond  penfa  tom- 
ber de  fon  cheval  à   une  rencontre  11    peu   prévue. 
Il  fe    précipita  à  terre ,  &   alla  à  elle  tout  hors  de 
lui.    La  voilà ,  me  dit-il1,  qu'elle  eft  belle  !  s'écria-t-il 
encore  :     &  en  effet ,  Siegneur ,     c'eft   peu  de  dire 
qu'elle  brilloit  comme   l'aftre  qui   éclaire  au  milieu 
de  la  nuit.     Toute  comparaifon  eft  foible  ;    jamais 
objet  ne  parut  comme  celui-là  ;  car    imaginez- vous 
cette  jeune   perfonne   ainiî  vêtue,    à  la   lueur  d'un 
grand  feu ,  au  milieu  de  quinze   ou  vingt  perfon- 
ries  effroyables  ;     &    elle ,  avec   un    air   paiiible  & 
riant  >     qui   s'entretenoit  avec     eux.   Elle  tourna  la 
tête  du  côte  du    Prince  à    fon  abord,    &   ne    put 
s'empêcher    de    s'écrier     avec    quelque    joie.      Le 
Prince  fe  mit  à  genoux  :  Ah  !  lui  dit-elle ,  comme 
fî  elle  n'eût  point  celTé  de  le  voir,  moucher  Sigif. 
mond ,  c'eft  vous  !    &  rougiiTant  de  fa  propre  pen- 
fee  :    Ah     Seigneur,    reprit-elle    tom   bas,    &    que 
venez- vous  fane  ici  ?  Ne  m'avez-vous  pas  témoigné 
G  7  que 
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que  vous  haïiïiez  la  femme  de  Statillas  ?  Ah  !  qui 
que  vous  foyez,  reprit-il ,  je  ne  vois  en  vous  que 
l'adorable  Radivil  ;  c'eft  vous  que  j'aime  ,  c'eft  vous 
que  je  viens  chercher.  Je  ne  vous  dis  point  que  mon' 
défefpoir  fut  extrême  quand  vous  eûtes  la  foiblefTe  de 
vous  donner  à  un  autre.  Je  vous  ofFenfai  par  tout  ce 
qui  je  crus  propre  à  vous  ofFen'fer  ;  je  vous  fis  mille 
fanglans  reproches;  je  ne  vous  elîimai  plus;  tout 
cela,  fansceiler  de  vous  aimer.  Oublions  tous  nos 
torts ,  &  dites-moi  fi  je  puis  encore  efperer  que 
vous  voyez  la  perfévérance  de  ma  paiiion  avec 
quelque  joie  >  Seigneur ,  lui  dit-elle  ,  quoique  je 
veuille  ne  vous  rien  dire,  je  fens  que  je  dirai  plus 
que  je  ne  dois.  Statillas  m'aime  parfaitement ,  je  ' 
vous  aime;  elle  foupira,  elle  s'aireta  ;  mais  je  fuis 
fa  femme,  pourfui vit-elle.  Ah  !  Seigneur,  ôtez- 
vous  de  ma  vue ,  ne  venez  pas  reveiller  tout  ce 
que  je  n'ai  que  tropfenti  pour  vous.  Le  Prince  lui 
refifta,  &  lui  dit  cent  chofes  paflionnées.  La  ten- 
dre Radivil  s'en  trouvoit  embaraffée ,  &  peut-être 
émue ,  quand  tout-à  coup  on  entendit  un  grand 
bruit  de  chevaux;  je  me  mis  incontinent  à  côte 
de  mon  Maître,  qui  vit  un  jeune-homme  admira- 
blement bien  fait ,  qui  fe  jetta  à  terre  ,  &  s'avança 
d'un  air  familier  vers  Radivil.  Elle  fe  leva  inconti- 
nent ,  &  lui  prenant  la  main  .félon  l'ufage  de 
Pologne  ,  elle  la  lui  baifa,  ce  qui  fit  connoître 
au  Prince  que  c'étoit  Statillas.  Il  embrafTa  pluiieurs" 
fois  fa  femme ,  &  fè  fit  conter  comme  elle  s'étoit 
égarée  ;  mais ,  nous  ayant  apperçu  ,  fans  me  confide- 
rer ,  il  n'arrêta  fa  vue  que  fur  Sigifmond.  Il  le  re- 
garda fixement ,  &  il  parut  un  air  chagrin  fur  fon 
vifage  :  il  fe  tourna  vers  fa  femme ,  &  lui  deman- 
da qui  il  étoit  ;  mais  le  Prince  la  prévenant ,  nous 
fommes  des  Etrangers ,  Seigneur  ,  lui  dit-  il  d'un 
air  rtfpeclueux  ,  que  des  affaires  preiTées  appellent 
loin  d'ici  ;  nous  nous  fommes  perdus  dans  ce  bois , 
èi.   voyant  de  loin  de    la  lumière ,  nous  nous  en 
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fbmmes  approchés;  &  ce  n'a  pas  été  fins  furprifè 
que  nous  avons  trouvé  cette  belle  perfonne  ,  bril- 
lante de  tant  de  charmes,  que  nous  n'avons  pas 
héiîte  à  la  prendre  pour  une  Divinité. 

Statillas  reçut  froidement  cette  galanterie,  &  y 
répondit  de  même.  Il  nous  offrit  pourtant  avec 
allez  de  civilité  de  le  fuivre,  &  d'aiier  paiîer  le 
relte  de  la  nuit  chez   lui. 

Sigifmond  auroit  bien  voulu  accepter  fes  offres, 
mais  il  eut  peur  d'être  connu,  ce  qui  l'obligea  à 
le  remercier.  Il  le  vit  partir  avec  une  émotion 
cruelle ,  &  comme  le  ravifieur  de  ce  qu'il  avoit  au 
monde  de  plus  cher. 

Il  connut  bien  qu'il  lui  feroit  difficile  de  re- 
trouver Radivil ,  &  il  ne  voulut  pas  même  en  ha- 
zarder  le  dangereux  plaiiïr.  11.  s'en  retourna ,  il 
écrivit  à  cette  celle  perfonne,  mais  elle  le  fit  prier 
de  ne  lui  plus  faire  cet  honneur.  La  contrainte  où 
il  vécut  pour  lui  plaire  ne  fut  pas  longue  :  le  grand 
Sigifmond  mourut ,  &  il  fe  vit  par-là  élevé  fur  le 
Trône. 

Le  Palatin  de  Trok ,  comme  le  plus  grand  Sei- 

fneur  du  Royaume ,  ne  pou  voit  pas  manquer 
aflîfter  à  fon  Couronnement  ;  &  il  ne  s'y  prépara 
qu'avec  un  chagrin  horrible.  Sa  femme  le  remar- 
qua :  qu'avez-vous  ,  Seig»eur  ,  lui  dit-elle ,  pour, 
quoi  panez-vous  avec  tant  de  triftefle?  Vous  ne 
me  quittez  que  pour  quelques  jours.  Eh,  nefçavez- 
veus  pas,  lui  dit-il,  que  je  vais  voir  l'homme  du 
monde  que  je  hais  le  plus,  &  de  qui  je  crains  le 
plus  la  vue  ?  Vous  l'avez  aimé.  Et  que  craignez, 
vous ,  Seigneur  ?  reprit_elle  :  vous  avez  toutes  for- 
tes d'avantages  fur  lui  j  vous  me  voyez ,  vous  me 
poffedez,  &  il  ne  me  verra  jamais.  Mais  vous  l'a- 
vez aimé ,  reprenoit-il  toujours.  Et  je  vous  aime, 
Seigneur,  lui  difoit-elle;  &  lors,  lui  faifant  des 
careiles  flateufes  &  charmantes,  elle  tâchoit  de 
diiliper  fa  préoccupation,   &   de  lui  faire  faire  de 
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bonne  grâce  une  action  néccflaire ,  &  qu'il  n  etoit 
pas  à  fon  choix  de  ne  faire    point. 

Elle  fut  vingt  fois  tentée  de  lui  dire  que  l'In- 
Connu  de  la  nuit  étoit  le  Roi;  mais  elle  n'ofoit, 
efpérant  toujours  que  le  déguifement  où  il  étoit, 
cmpêchcroit  qu'il  ne   le  reconnût. 

Statillas  partit  accablé  d'une  mélancolie  profon- 
de,  &  dont  envahi  il  travailla  à  fe  défaire;  depuis 
la  rencontre  de  la  nuit ,  il  avoit  mille  fois  penie  à 
l'Inconnu  ,  &  fon  idée  le  frappoit  incefTamment  : 
elle  le  fatigua  d'un  tourment  perpétuel  durant  fon 
voyage  ;  &  le  lendemain  qu'il  fut  arrivé ,  quand 
il  fe  préfenta  devant  le  Roi ,  ils  furent  l'un  &  l'au- 
tre fi  troublés ,  que  tout  le  monde  remarqua  leur 
agitation  :  ils  rougirent  tous  deux ,  &  ce  qu'il  y 
eut  de  pitoyable  pour  le  malheureux  Palatin ,  c'eft 
qu'au  travers  de  toute  la  majefté  qui  environnoit 
le  Roi,  il  le  reconnut  incontinent  pour  l'aimable 
inconnu  de  la  nuit.  Il  fut  frappé  à  cette  vue  de 
la  plus  fenfible  douleur.  Que  ne  penfa-t-il  point  > 
Si  que  ne  devoit-il  paspenfer?  Mille  vCiesaitreufes 
&  terribles  s'offrirent  à  fon  imagination,  il  de- 
meura glacé  en  préfence  deSigifmond;  &  il  lui  fut 
impoiTible  de   pouvoir  ouvrir  la   bouche.  ^ 

Le  Roi  connut  fon  embarras;  &  fe  remettant  ai- 
sément de  fa.  première  furprife,  il  lui  fit  un  accueil 
très-agréable ,  &  le  combla  enfuitc  de  Ces  faveurs. 
Mais  le  Palatin  ne  put  fe  furmonter ,  &  il  demeura 
toujours  abîme  dans  une  trifteife  profonde.  Les 
cérémonies  &  les  fêtes  qu'il  y  eut  au  Couronnement 
du  Roi  lui  parurent  longues  &  infupportables  ; 
&  quand  elles  furent  finies ,  il  demanda  à  Sigif- 
mond  la  permiffion  de  s'en  retourner.  Le  Roi  ne 
la  lui  pouvoit  pas  refufer ,  il  voulut  pourtant  le  re- 
tenir à  force  d'honêtetés;  mais  voyant  qu'il  en 
étoit  peu  touché ,  il   le  tailla   aller. 

Le  Palatin  arriva  chez  lui  avec  une  fuite  nom- 
breufe  j  fa  jeune  époufe  fut  au  devant  de  lui  d'un 
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air    fatisfait    &    gai.    Mais    qu'elle  fut  furprife  de 
r  accueil    froid    qu'on    lui    fit  !   Un  air  (ombre  & 
funefte  éto'.t  répandu  fur  le  vifage  de  Statillas  ;  & 
quand    il    le    fut   déiait    de    tant  de  témoins  im- 
portuns ,    &    qu'il    fut   feul   dans   la   chambre   de 
ïi  fjmme  ,  il  s'affit    d'abord   dans  une  chaife ,  elle 
fe  tint  de  bout,   &    par  des    manières  charmantes 
elle    eut   rendu    fes  carelTes  désirables  à  tout  autre 
qu'à    lui  :    mais  il  la  repoufli  doucement.  &  te- 
noit    les    regards   élevés  au  Ciel  d'une  façon  très- 
propre    i    fane   juger    de    l'état  douloureux   de  fon 
ame;    enfin    fes  yeux    laifferent    tomber  quelques 
larmes.    Il   fembloit   que    fon   défefpoir ,    toujours 
renfermé    en     lui-même,   ne   cherchât    à   éclater 
que    par   ces    dehors  plus    touchans   que  terribles. 
Radivil  frémit  en  le  considérant  de  la  forte ,  elle 
pâlit ,   fes    yeux  s'emplirent  de  pleurs  ;  &  fe   met- 
tant à  genoux ,  en  s'appuyant  fur   lui  :  Ah  !   Sei- 
gneur ,   lui  dit-elle ,    vous  percez  mon  cœur  ,•  ne 
me   cachez  pas   ce  qui  vous  afflige,    continua-t- 
elle  :    qui    au    monde   vous    aime  fi   tendrement 
que   moi  ?   Il   foupira  ;  &  la  regardant  d'une  ma- 
nière  plus   tendre   qu'irritée  :   vous  m'aimez,  lui 
dit-il ,   vous  m'en    aflurez  ;    &    que  vouloit    dire 
cet  égarement  concerté  entre  le  Roi  &  vous ,  dans 
cette    nuit    funefte    où    je   vous    rencontrai   tous 
deux   fi   paifîbles  ,  fatisfaits  fans  doute  d'une  ren- 
contre fi  ardemment  defîrée  de  l'un  &  de  l'autre? 
Ah!    Seigneur,    lui  dit -elle  ,    que  les  «  apparences 
font  trompeufes ,   &  que   cette  nuit ,  qui  vous  pa- 
roît  fî  funefte  ,   vit  d'innocence    dans  le  fond  de 
mon  cœur  &  dans    ma   conduite  !    Ecoutez-moi , 
pourfuivit-elle ,  toutes  les  paroles  que  je  vais  vous 
«àixe    font    des   paroles  de    vérité.     Alors    elle    lui 
conta  tout  Amplement  comme   la   chofe  était  ar- 
rivée ;  ou'elle    croyoit  bien    que   le   Prince    l'étoit 
venu    cWcher  ;    mais    que  c  etoit   fans    fon  con- 
fentement  ,  c\  qu'elle  avoit  été  étrangement  fur- 
prife 
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prife  de  Je  voir-là  ;  que  la  plupart  de  ces  payftns 
î'avoient  trouvée  feule  quand  elle  s'étoit  perdue  j 
qu'il  fçavoit  bien  que  cela  lui  étoit  arrivé  plulieuis 
fois  pendant  que  Sigifmond  étoit  hors  du  Royau- 
me ;  &  qu'enfin  elle  n'auroit  pas  pris  ces  payfans 
pour  témoins  de  lbn  entrevue  avec  le  Roi  ,  fi 
clic  eût  été  fi  criminelle  que  de  la  faire  de  fon 
confentement  ;  qu'il  étoit  vrai  qu'elle  lui  avoit  fait 
un  miftere  de  cette  avanture ,  jugeant  qu'elle  pour* 
ïoit  lui  donner  du  déplaifir  ;  &  qu'ayant  vu  le 
Prince  fi  bien  déguifé  ,  elle  avoit  cfperc  qu'il  ne 
le  reconnoîtroit  pas. 

Le  Palatin  écouta  attentivement  fa  femme. 
Quand  ce  que  vous  dites  feroit  vrai ,  lui  répon- 
dit-il, vous  pourriez  être  innocente;  mais  je  n'en 
▼ois  pas  moins  dans  tout  cela  la  continuation 
Je  l'amour  du  Prince  ,  &  c'eft  cette  perfévérance 
qui  me  défefpere  :  vous  l'avez  aimé  autrefois, 
vous  pouvez  encore  être  fenfible  à  fon  amour. 
RaiTurez  -  vous  ,  au  nom  de  Dieu,  reprit -elle: 
je  vous  ai  dit  quelquefois  dans  ma  vie  ,  que  je 
ne  le  verrai  point  ;  je  vous  le  jure  encore.  Mais 
vous  ne  me  jurez  pas,  s'écria- t-il ,  que  vous  ne 
l'aimez  plus.  Que  vous  prenez  plaifir  à  vous  tour  - 
menter  !  repliqua-t-ellc.  Ah.'  Seigneur  ;  je  vous 
aime  avec  une  paffion  fî  tendre  ,  que  je  voudrois 
laifTer  ma  vie  a  vos  genoux  pour  vous  en  ailurer. 
Levez- vous,  Madame,  lui  dit-il,  en  lui  tendant 
la  main  ,  je  ne  m'appercevois  pas  de  ma  faute; 
je  vous  demande  pardon  de  toutes  les  extrava- 
gances que  je  commets. 

Après  cela  il  lui  fit  quelques  carefles  ,  &  tâ- 
cha le  jour  fuivant  de  furmonter  le  chagrin  mortel 
dans  lequel  il  paroilToit  viiiblement  qu'il  étoit 
plongé  :  il  fe  contraignoit  violemment  pour 
ne  cas  affliger  fa  femme,  qu'il  voyoit  très-inquie- 
te  de  la  iituation  de  fon  humeur  ;  elle  n'était 
point    defagréable  ,   mais   trifte   &   Janguifiante  ; 
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de  manière  qu'au  bout  île  quelque  tems  ,  ne 
pouvant  plus  réiifter  à  lui-même  ,  il  tomba  dan. 
rereufement  malade  ,  &  dans  peu  tout  l'art  des 
Médecins  fut  impuiflant  pour  le  fauver.  Son  il- 
Juftre  femme  lui  rendoit  tous  les  devoirs  qu'il 
eût  pu  exiger  du  plus  vil  de  fes  domeftiques; 
elle  ne  repofoit  ni  la  nuit  ni  le  jour  ;  elle  étoit 
inceifamment  auprès  de  lui ,  occupée  à  le  fervir , 
à  Je  foulager  ,  &  à  chercher  d'inutiles  remèdes. 
Son  mal  étoit  trop  grand  y  le  coeur  étoit  atta- 
qué ,  blefTé  d'une  plaie  incurable  :  il  ne  fé  flatta 
pas  ;  connoilTant  qu'il  falloit  partir ,  &  voyant 
Radivil  toute  en  larmes  auprès  de  lui  :  je  vais 
vous  quitter  ,  Madame  ,  lui  dit-il  ;  je  vais  auffi 
«juitter  la  vie.  Ce  moment  eft  pénible  >  où  il 
faut  faire  un  fi  fenlîble  détachement  ,  la  nature 
&  l'amour  ne  font  pas  ces  efforts  fans  peine. 
La  mort  va  rompre  le  lien  qui  m'attachoit  à  vous. 
Je  mourrois  fatisfait  ,  fi  vous  ne  preniez  pas  de 
nouveaux  engagemens.  Ma  mort ,  continua  -  t  -  il 
en  foupirant ,  vous  va  laiffer  libre  ;  mais ,  Mada- 
me ,  reprit  -  il  après  un  peu  de  filence  ,  com- 
ment a  liez -vous  'employer  cette  liberté  ?  Le  Roi 
yous  aime ,  que  deftinez-vous  à  fon  amour  ?  Ra- 
divil  fondoit  en  larmes  ,  il  en  fut  touché.  Ma 
chère  femme ,  lui  dit-il ,  prêtez  quelque  attention 
à  l'homme  du  monde  à  qui  vous  êtes  la  plus  chè- 
re, &  à  un  homme  mourant  qui  fe  dépouille  <k 
tous  fes  intérêts  pour  ne  penfer  qu'à  ceux  de  votre 
gloire. 

Vous  avez  aimé  le  Roi  y  une  grande  jeunefïè 
comme  la  vôtre  fait  pardonner  cette  foibleffe  ; 
mais  vous  ne  feriez  pas  excufable  de  fouffrir  fa 
galanterie  après  ma  mort.  Je  vous  ai  montré 
comme  on  aime  parfaitement ,  en  vous  epoufant  ; 
vous  me  permettrez  de  vous  dire  >  que  vous  ne 
deviez  pas  naturellement  prétendre  à  cet  honneur. 
Préfemeoient  que  vous  en  êtes  revêtue ,  il  n'y  a 

point 
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point  tant  de  diftânce  de  vous  au  Roi ,  qu'il  y  en 
avoir  entre  nous  deux  ?  ainfï,  fi  vous  fouffrez  fon 
amour ,  que  ce  foit  pour'  en  recevoir  une  marque 
pareille  à  celle  que  je  vous  ai  donnée  de  celui  que 
j'ai  reflenti.  Ne  regardez  plus  ce  Prince  comme 
Radivil  l'a  regardé  ,  mais  confidcrez-le  comme 
la  veuve  de  Statillas  :  votre  vertu ,  votre  courage , 
me  font  efpérer  que  vous  ferez  fidèle  à  ma  mé- 
moire ,  ou  que  vous  ferez  Reine  de  Pologne. 
Adieu ,  Madame^,  continua  t-il  ,  en  la  regardant 
d'une  vue  où  l'amour  paroiiïoit  encore  au  travers 
de  l'égarement  :  fouvenez-vous  de  mes  dernières 
paroles.  Il  s'affoiblit  en  difant  cela,  &  bégaya  plu- 
iîeurs  fois  le  nom  de  Reine. 

Radivil  fut  véritablement  affligée,  elle  fe  trou- 
voit  liée  à  ce  grand-homme  par  mille  engagemens 
<jui  lui  devinrent  plus  précieux.  Le  Roi  apprit 
cette  mort  avec  quelque  forte  de  joie  ;  il  fem- 
bla  que  fon  amour  prenoit  de  nouvelles  forces; 
fans  bien  fçavoir  précjfément  fes  deffeins ,  il  fentoit 
feulement  qu'il  aimoit  la  veuve  de  Statillas  plus  qu'il 
-ne  l'avoit  jamais-aimée  ;  il  fereflouvenoit  fanscelTc 
de  cette  nuit  où  il  l'avoit  revue  plus  charmante 
mille  fois  que  tout  ce  qu'une  idée  forte  peut  re- 
préfenter ,  &  il  brûloit  d  envie  de  la  revoir. 

Il  lui  fit  faire  un  compliment  fur  la  mort  de 
fon  mari ,  n'ofant  d'abord  lui  parler  de  fa  paflion. 
Elle  y  répondit  avec  refpect  ;  &  quelques  jours 
après ,  le  Prince  m'envoya  la  voir  ;  elle  me  reçut 
avec  un  férieux  que  j'attribuai  à  la  feule  bien- 
féance  fur  l'état  où  elle  étoit  ;  mais  le  lendemain, 
l'ayant  vue  en  particulier,  &  lui  voulant  parler  des 
fentimensduRoi ,  elle  m'interdit  la  parole  févére. 
ment ,  &  me  parla  avec  une  gravité  en  effet  bien 
digne  d'une  Reine.     Je  fus  intimidé  d'un  air  au- 

?[uel  je  ne  m'attendois  pas  ;   &  voyant  le  chemin 
ermé    abfolument  à   toute  galanterie  ,   j'en    allai 
porter  la  trifte  nouvelle  à  mon  Princcf  Ses  defir* 
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s' irritèrent  :  voyant  l'obftacle  que  la  fc :  vérité  de 
Radivil  y  vouloit  mettre,  il  le  renilamma,  pour 
ainli  dire;  &  n'écoutant  que  l'impencux  amour, 
il  partit  peu  fuivi  ,  &  je  l'accompagnai  au  châ- 
teau où  Radivil  demeuroit.  Comme  elle  avoit  un 
grand  nombre  de  domeftiques  ,  nous  en  trouvâ- 
mes beaucoup  ,  &  le  Roi  défendit  qu'on  l'avertit 
de  fon  arrivée  :  il  fut  obéi. 

Cette  illuftre  veuve  s'étoit  occupée  tout  le  joue 
à  faire  faire  une  copie  d'un  portrait  de  Statillas» 
&  le  Peintre  ayant  achevé  fon  travail ,  &  étant 
forti  de  ùx  chambre,  elle  y  étoit  demeurée  toute 
feule,  aiîjfe  à  deux  pas  de  ce  grand  portrait,  qui 
étoit  à  terre ,  appuyé  contre  une  chaife  ;  elle  le 
conlïderoit  ii  attentivement  qu'elle  ne  tourna  pas 
la  tête  quand  le  Roi  entra,  croyant  que  c'étoit 
quelqu'un  de  fes  domeftiques.  Il  fut  touché  de 
fon  action ,  qui  lui  parut  trop  palîionnée  ;  &  ,  ne 
pouvant  réiîfter  à  la  peine  qu'elle  lui  faifoit  ,  il 
s'avança  ,  &  fe  mit  au  devant  du  portrait.  Radivil 
fut  furprife,  Se  leva  languifïamment  les  yeux  juf- 
qu'à  fon  vifage  ;  elle  les  y  attacha  avec  un  entier 
oubli ,  fans  fe  lever ,  &  fans  donner  aucun  ligne 
d'étonnement  de  voir-là  le  Roi  ;  &  après  l'avoir 
regardé  allez  long-tems,  elle  rougit  tout-à-coup, 
&  le  tirant  par  le  bord  de  fa  longue  vefte  :  reti- 
rez-vous, lui  dit-elle  avec  dépit,  ne  metez  pas 
le  feul  fecours  qui  me  refte.  Quoi  !  Madame , 
lui  dit  le  Roi ,  ii  paflionneé  pour  votre  mari  1  vous 
confîderez  fon  portrait  avec  cette  tendreffe?  Je 
rappelle  tout  ce  qui  peut  conferver  Statillas  dans 
mon  cœur ,  &  vous  en  bannir ,  reprit-elle  ;  je 
confidere  tous  les  traits  de  cet  homme  qui  m'a 
fi  parfaitement  aimée  :  je  l'oppofc  à  une  foiblefJ 
fe  honteufe  que  je  ne  veux  plus  conferver ,  3c 
vous  venez  traverfer  tous  mes  delieins.  Ah  !  Sire , 
continua-t-elle  ,  en  fe  levant,  allez-vous-en,  ou 
fouttrez  que  je  fuie.  Adorable-  Radivil ,  inter- 
rompit 
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rompit  le  Roi ,  en  mettant  un  genou  en  terre , 
ne  combattez  point  des  fentimens  que  je  veux 
fortifier  par  la  connoiiTance  que  je  vous  donne 
d'un  amour  ardent  s'il  en  fut  jamais.  Et  c'eft  ce 
que  j'évite  ,  reprit-elle  ,  je  n'en  veux  point  voir 
les  dangereux  effets  :  non  ,  Seigneur ,  Radivil  a 
peut-être  pu  fans  crime  écouter  le  Prince  Sigif- 
mond  ,  mais  la  Veuve  de  Statiilas  ne  peut  point 
entendre  le  Roi  de  Pologne.  Sçavez-vous,  Sire, 
continua-t-elle ,  ce  que  ce  mari  fï  cher  a  fait 
pour  moi  ;  il  m'a  élevée  de  la  bafîefTe  à  l'hon- 
neur d'être  fa  compagne  ,  &  un  mari  iî  char- 
mant a  paflé  tous  les  jours  de  fa  vie  à  me  té- 
moigner fa  confiance  ,  &  la  fincérité  de  fon  a- 
mour.  Je  fçais  tout  ,  s'écria  le  Roi ,  emporté 
par  fes  defîrs  :  mais  vous  ne  fçavez  pas ,  Ma- 
dame ,  que  Sigifmond  ,  mille  fois  plus  amoureux 
que  Statiilas  ne  l'a  été ,  veut  auiïï  plus  faire  pour 
vous  qu'il  n'a  fait.  Je  mets  ma  Couronne  fur 
votre  tête  ;  recevez  -  la ,  Madame  ;  je  fuis  moi. 
même  mon  Ambalfadeur ,  pour  vous  demander  à 
vous-même  :  qui  pourroit  comme  moi  montrer 
la  grandeur  de  ma  paiïion  ?  Recevez-moi ,  Mada- 
me ,  comme  Epoux ,  je  vous  apporte  ma  foi  ;  & 
la  charmante  Radivil ,  non  la  Veuve  de  Statiilas , 
eft  feule  digne  de  partager  mon  Trône  ,  &  de 
polfedet  mon  cœur.  Songez-vous  bien  à  ce  que 
vous  me  dites,  reprit-elle,  fans  s'émouvoir?  Non, 
Seigneur  ,  la  trille  Radivil  n'a  point  mérité  tant 
de  gloire. 

Que  vous  dirai  je  ,  Seigneur  ?  Le  Roi  lui  fit 
bien  connoître  qu'il  parloit  férieufement  ;  il  en- 
voya chercher  dès  le  lendemain  fes  principaux 
Miniftres  ,  leur  déclara  fon  defTein  ,  ligna  les 
articles  de  fon  mariage  ;  &  après  avoir  donné 
cette  illuftre  marque  de  fa  paflîon  ,  il  y  en  joi- 
gnit tant  d'autres,  tendres,  délicates  &  paffion- 
nées,  que    Radivil   eut    lieu   de   penfer    que  fon 

bon- 
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Wonheur    éto.t    le    plus    grand    de    tous   les   bon- 
heurs. 

£n  effet  le  Roi  l'époufa  publiquement  à  quel-' 
ques  jours  de-là  ,  &  ce  fut  dans  la  Fête  de  cet 
augufte  Mariage  qu'il  apprit  ,  Seigneur,  votre 
Couronnement.  Dès-lors  il  penfa  à  vous  renou- 
veler ion  amitié  ;  il  m'envoya  vers  vous,  pour 
vous  prefenter  la  Princeife  fa  fœur  pour  Epoufe, 
pour  vous  offrir  cent  mille  hommes  dévoues  à 
votre  fervice,  &  pour  vous  faire  part  de  l'hiitoi- 
re  de  fes  heureufes  amours. 

Ladiflas  finit  foa  difeours  par  ces  marques  d'af- 
fection du  Roi  de  Pologne  pour  filluitre  Vafa, 
qui  les  reçut  avec  toute  la  reconnoifTance  qu'on 
devoit  attendre  d'un  cœur  aufli  noble  que  le  iîen. 
Il  fit  cent  carènes  à  fon  Favori,  &  l'aiTura  que 
fi  on  ne  fe  fût  pas  tant  hâté  de  lui  donner  la 
Princefïe  de  Saxe  ,  il  auroit  préféré  celle  de  Po- 
logne à  toutes  celles  de  l'Univers;  il  dit  à  Ladif- 
las qu'elle  arrivoit  au  premier  jour  ,  &  le  pria 
d'aiîiiter  à  fon  mariage  ,  ce  que  l'Ambafïadeur 
accepta  avec  refpeét..  L'aimable  femme  d'Eric  lui 
fit  cent  honnêtetés  ,  &  lui  parla  lon^-tems  des 
charmantes  qualités  de  la  Reine  de  Pologne. 

Guftave  avoit  toujours  le  cœur  rempli  de  l'a- 
mour qu'il  avoit  pour  la  Princefïe  Chriftine ,  il 
ne  fe  confoloit  pas  de  ce  qu'elle  étoit  échapée  a 
fes  foins  ,  &  qu'elle  fît  le  bonheur  du  Duc  de 
Milan.  Ce  malheur  l'auroit  occupé  tout  entier , 
s'il  n'eût  pas  aufli  été  pénétré  d'une  vive  douleur 
pour  la  mort  de  l'admirable  Princefïe  de  Suder- 
manie  ,  &  ilfongeoit  autant  à  cette  perte  qu'à  Tau  J 
tre;  elles  étoient  différentes,  mais  prefquc  égale- 
ment fenlîbies  pour  fon  cœur. 

La  nouvelle  Epoufe  qu'il  attendoit,  n'avoit  au* 
cune  part  a  fes  p-nfées  ;  il  fe  préparoit  indiffé- 
remment à  la  recevoir  ;  &  la  politique  &  l'en- 
vie de  contenter  fes  Sujets ,  ayant  fait  feuls  ce  ma- 
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liage  ,   il  n'avoit  nul  déiir  pour  fon  accomplifTc 
ment. 

Quelques  jours  avant  Ton  arrivée,  Cécile  de 
manda  au  Roi  fon  frère  la  permiffion  de  m 
demeurer  plus  dans  le  Palais.  11  fut  furpris  ôj 
touché  d'une  telle  demande  ;  il  aimoit  fa  fceur  avei 
une  tendreffe  infinie  ;  mais  elle  lui  dit  nettement 
qu'elle  ne  pouvoit  demeurer  dans  un  lieu  où  eL 
le  feroit  obligée  de  voir  plus  fouvent  une  per- 
fonne  qui  feioit  en  la  place  où  elle  avoit  tan 
déliré  de  voir  la  princefïe  de  Sudermanie  ;  quel- 
le  ne  fe  fentoit  pas  capable  de  lui  faire  bier 
affidument  fa  cour;  qu'elle  partagèrent  peu  fe: 
plailirs;  &  qu'en  un  mot  elle  fouhaitoit  d'a^ 
voir  une  maifon  à  elle ,  &  d'y  pouvoir  menei 
une  vie  aufli  particulière  qu'elle  le  voudroit.  Le 
Roi  fut  très-fàché  du  deffein  de  la  PrinceiTe  G 
fœur  ;  mais ,  comme  il  entroit  affez  dans  fes  rai- 
fons ,  qu'il  'aimoit  ;  &  qu'il  avoit  une  entien 
complaifance  pour  elle,  il  fouffrit  une  féparation 
iî  defagréable.  Elle  ne  s'éloigna  pas  beaucoup  di 
Palais ,  &  prit  une  parfaitement  belle  maifon ,  qu 
ttoit  environée  de  jardins  d'une  beauté  extraor. 
dinaire. 

Cécile  fut  obligée  d'aller  au  devant  de  la  Rei, 
ne  ;  elle  fit  de  bonne  grâce  tout  ce  qu'elle  avoit 
à  faire,  mais  avec  une  mélancolie  qui  forçoil 
fon  naturel,  qui  étoit  vif,  brillant  &  gai.  Les 
noces  fe  firent  avec  pompe  &  magnificence;  &; 
TAmbafTadeur  de  Pologne  y  ayant  aiîiité,  prit 
congé  du  Roi  du  Suéde  ,  &  retourna  en  fon  Pays, 
comblé  des  marques  de  l'amitié  de  Vafa  pour  fon 
Maître ,  &  chargé  de  préfens  &  d'honneurs. 

Après  les  premiers  jours  qui,  font  nécefTairement 
employés  en  fêtes  &  en  plailirs  en  ces  fortesd'occa- 
i.ons ,  Cécile  s'enferma  dans  fon  Palais ,  &  y  me- 
roit  une  vie  fort  retirée.  Elle  nevoyoit  perfque  per- 
sonne ,  n'ayant  fait  habitude  qu'avec  la  ftmme  & 
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la  filk  de  Loholm.  C  etoit  un  homme  de  qua- 
lité de  Suéde  ,  on  difoit  que  ces  deux  person- 
nes étoient  parfaitement  bien  faites  &  infiniment 
raifonnables.  Sa  femme  étoit  jeune  ,  &  la  fille 
étoit  d'un  autre  lit.  Quoi  qu'il  en  foit,  Cécile 
n'avoit  de  fociété  qu'avec  elles  ;  le  Roi  l'alloit 
voir  fouvent  ,  &  la  grondoit  quelquefois  de  cette 
humeur  folitaire ,  lui  difant  obligeamment  qu'il 
envioit  le  bonheur  de  la  fille  &  de  la  femme  de 
Loholm  qui  la  voyoient  fi  fouvent.  En  effet,  elles 
paiîbient  leur  vie  enfemble  :  car,  comme  le  jardin 
de  la  maifon  de  Loholm  n'étoit  féparé  que  d'une 
muraille  de  celui  d'Eric  ,  une  porte  qu'on  avoit 
faite  ;  donnoit  une  communication  commode,  8c 
elles  étoient  les  unes  avec  les  autres  fans  que  leurs 
domeftiques  même  le  fçufTent. 

Le  Roi,  qui  ne  s'etoit  point  défait  de  fon  a* 
mour  pour  Chriftine  ,  apprit  un  jour  avec  une 
joie  qu'il  ne  put  s'empêcher  de  reflentir  que 
cette  Princefle  étoit  veuve;  il  courut  chez  fa  feeur 
lui  dire  cette  nouvelle:  elle  ne  la  reçut  pas  com- 
me lui.  Ah  !  Seigneur  ,  lui  dit  -  elle  ,  je  n'ai  ja- 
mais pris  affez  d'intérêt  en  cette  PrincelTe,  pour 
regarder  la  mort  du  Duc  de  Milan  qu'indifférem- 
ment ;  &  je  ne  fçais  fi  vous  régaleriez  bien  la 
Reine  par  le  plaifir  qu'on  voit  bien  que  vous  ea 
avez. 

Le  Roi  vit  bien  que  fa  feeur  n'étoit  pas  pro- 
pre à  lier  une  longue  converfation  fur  ce  fujet. 
Il  chercha  Eric  &  il  trouva  en  lui  plus  de  com- 
plaifance.  Mais  il  n'en  eut  bientôt  plus  de  be- 
foin,  quand  il  fçut  par  un  homme  qu'il  avoit  en- 
voyé en  Italie ,  que  l'Empereur  venoit  de  remarier 
cette  jeune  Veuve  au  Duc  de  Lorraine.  A  peine 
avoit -elle  eu  le  loifir  de  répandre  des  larmes,  fî 
elle  en  avoit  voulu  verfer.  Il  trouva  fa  feeur 
iplus  docile  cette  fois  à  l'écouter,  mais  pourtant 
'paroiflant   toujours  détefler   un  fi   fatal   attache- 
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ment.  Il  lui  dit  aufli ,  cjue  la  PrincefTe  Dorothée 
avoit  époufé  le  jeune  Duc  de  Bavière ,  &  que  fi- 
dèle encore  à  leur  amitié  elle  venoit  de  lui  don- 
ner part  de  fon  mariage  ;  qu'elle  avoit  écrit  à 
Eric  ,  pour  le  féliciter  fur  le  bonheur  qu'il  avoit 
de  la  pofleder.  Cécile  aiTura  le  Roi  fon  frère, 
qu'elle  répondroit  avec  reconnoiflance  à  l'honneur 
que  lui  faifoit  cette  Princefïè. 

La  Reine  de  Suéde  avoit  d'abord  témoigné 
beaucoup  d'emprelTement  pour  fa  bclle-fceur;  les 
charmes  de  Cécile  avoient  fait  fur  elle  le  même 
effet  qu'ils  produifoient  fur  tant  d'autres  ,  &  il 
ctoit  difficile  de  la  voir  fans  l'aimer.  Mais,  re- 
marquant la  froideur  qu'elle  avoit  pour  elle,  elle 
s'en  étoit  plainte  au  Roi  ,  &  avoit  fini  ces  dé- 
monftrations  d'amitié  ,  à  quoi  elle  ne  répondoit 
pas.  Le  Roi,  qui  eût  déliré  plus  d'union  dans  fa 
famille,  en  parla  doucement  à  Cécile;  il  employa 
même  Ribergue  qui  étoit  revenu  «à  la  Cour  :  il 
f  refla  Eric  d'obtenir  quelque  complaifance  de  fa 
femme  pour  la  Reine  ;  mais  Eric  lui  dit ,  que  la 
PrinceiTe  fa  fœur  étoit  devenue  d'une  humeur  fî 
particulière  depuis  la  mort  de  la  Princefïè  de  Su- 
dermanie  ,  que  ce  feroit  la  tuer  que  de  la  con- 
traindre ,  n'ayant  de  plaifir  au  monde  qu'à  être 
feule  avec  la  fille  &  la  femme  de  Loholm.  Le  Roi 
étoit  au  défefpoir  d'une  telle  retraite ,  &  fe  trou- 
voit  des  momens  où  il  haïfloit  cette  fille  &  cette 
femme  de  Loholm  :  il  s'étonna  même  de  cette 
grande  lîmpathie  d'humeurs  qu'il  y  avoit  entre 
fa  feeur  &  ces  femmes  ;  car  il  ne  les  avoit  jamais 
vues  à  la  Cour.  Il  demanda  deux  ou  trois  fois, 
pourquoi  elles  n'y  alloient  pas  ;  &  on  lui  ait 
qu'accoutumées  à  la  vie  de  la  Province ,  elles  ai- 
moient  à  vivre  ainfî  retirées. 

Le  Roi  s'imagina  que  Loholm  devoit  être  ja- 
loux ,  ayant  entendu  dire  que  fa  femme  étoit  fort 
jolie  ;    &  il  lui  prit,   fans  fçavoir  pourquoi ,  une 

foi  te 


Histoirede  Suéde»  171 

te  euriofîté  de  la  voir.  Il  n'eut  garde  d'en 
faire  la  proposition  à  la  PrincefTe  fa  foeur  ;  il 
crut ,  &  il  crut  bien  qu'une  telle  envie  allarme- 
roit  trop  fa  paiiible  &  folitaire  fociété.  Il  fa  ré . 
folut  donc  de  la  contenter  fans  fon  fecours  &  à 
quelque  prix  que  ce  fût  ;  il  s'adfefla  à  une  des 
toiles  de  fa  fecur  ,  elle  lui  fit  voir  la  chofe  très- 
difficile  :  car  ,  Seigneur  ,  lui  dit-elle  ,  quand  la 
PrinceiTc  n'eit  pas  chez  ces  femmes ,  elles  viennent 
par  le  jardin  ,  &  entrent  tout  droit  dans  fon  ca- 
binet ,  où  elles  font  toujours  feules  ,  &  dès  qu'on 
a  éclairé  le  foir  l'appartement  de  la  Princefïè ,  per- 
fonne  n'y  oferoit  demeurer  :  il  n'y  a  qu'Eric  ou 
Ribergue  qui  y  vont  quelquefois;  Se  quand  votre 
Majelté  a  pris  ces  heures  pour  venir  voir  la  Prin- 
celfe  ,  on  l'avertit  ,  &  nos  deux  fauvages  s'en- 
fuient par  le  jardin. 

Le  Roi  rit  du  difeours  de  cette  jeune  fille;  & 
lui  dit  qu'il  viendrait  fcul  à  une  porte  de  der- 
rière ,  où  il  lui  dit  de  fe  trouver  ;  qu'il  ferait 
enveloppé  dans  un  manteau ,  &  qu'elle  le  condui- 
rait à  fa  chambre  comme  un  domeitique  ;  que 
dc-là  il  defeendroit  par  un  petit  efcalier,  &  qu'el- 
le ne  fe  mît  pas  en  peine  du  refte. 

Cette  fille},  éblouie  d'être  dans  un  myftere  avec 
le  Roi  ,  lui  promit  de  l'attendre  le  lendemain  à 
cette  porte  ,  à  l'heure  qu'il  lui  marqua.  Ils  furent 
ponctuels  l'un  &  l'autre  à  s'y  trouver  ;  elle  fit 
femblant  de  s'amufer  un  peu  avec  lui  ;  &  quand 
on  ne  les  obferva  pas  ,  elle  marcha  devant,  &  il 
la  fuivit  jufqu'à  fi  chambre.  Quand  tout;  fut  cal- 
me dans  l'appartement  de  fa  feeur ,  il  defeendit ,  & 
fe  coula  dans  ce  grand  &  vuide  appartement  où 
il  n'y  avoit  que  des  lumières  ;  il  traverfa  plufieurs 
chambres ,  &  s'arrêta  à  la  porte  de  celle  de  Cé- 
cile ,  pour  obferver  ces  perfonnes  avant  que  d'y 
entrer. 

Comm»  il  faifoit  un  chaud  exceflif  pour  le  cli- 
H  h  mat. 
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mat  ,  on  avoit  ouvert  de  grandes  fenêtres  qui 
alloient  jufqu'à  terre  ,  &  qui  donnoient  fur  le  jar- 
din. Le  Roi  vit  une  femme  qui  lui  parut  fort 
bien  faite  ,  qui  travailloit  auprès  d'une  petite  ta- 
ble ;  &  cherchant  fa  feeur ,  il  l'âpperçut  alTife  fur 
un  carreau  ,  appuyée  fur  les  genoux  d'une  per- 
fonne  qui  étoit  fur  un  lit  de  repos  :  elle  n'étoit 
vêtue  que  d'une  étoffe  légère  ,  fes  cheveux  étoient 
négligemment  repris  derrière  fa  tête,  &  rattachés 
avec  des  cordons  de  couleur  vive.  Mais  quelle  fur- 
prife  pour  l'illuftre  Vafa,  de  reconnoître  en  cette 
perfonne  la  déplorable  PrinceiTe  de  Sudermanie  ! 
On  ne  peut  dire  l'effroyable  émotion  que  cette 
vue  porta  à  fon  cœur.  Il  eut  befoin  de  s'appuyer 
contre  la  porte  près  de  laquelle  il  étoit.  Jamais 
cette  PrinceiTe  n'avoit  été  fi  charmante  j  fa  beau- 
té parut  lummeufe  à  Guftave:  il  crut  qu'elle  lui 
jettoit  des  éclats  de  feu  ,  de  lumière  &  d'amour; 
fes  yeux  étoient  étincelans ,  fon  teint  brillant  des 
couleurs  les  plus  belles:  cette  beauté  éblouiffantc 
fut  dans  cet  inftant  une  beauté  touchante  ;  elle 
trouva  le  moment  heureux  ,  le  foible  de  ce  grand 
homme  ,  &  une  entrée  facile  dans  un  cœur  rc 
belle     qui  ne  lui  avoit  que  trop  réfifté. 

O  Dieu  d'Amour  l  voilà  de  tes  coups ,  tu  frap- 
pes dans  le  tems  qu'on  l'a  le  moins  prévu. 

Ce  Prince  dont  il  n'efl  pas  aifé  de  repréfenter 
l'état ,  étoit  demeuré  à  la  place  où  il  étoit ,  com- 
me un  homme  éperdu  ;  il  n'avoit  rien  d'animé 
que  les  yeux  &  le  cœur  ;  les  yeux  pour  attacher 
leurs  avides  regards  fur  la  merveilleufe  perfonne 
qu'il  confidéroit ,  &  le  cœur  pour  en  recevoir  Pi- 
mage  qui ,  s'y  gravant  avec  les  traits  d'un  amour 
éternel ,  en  effaça  pour  jamais  celle  de  la  Princeiïê 
Chriftine. 

Il  doutoit  fi  ce  qu'il  voyoit  n'étoit  point  une 
illufion  ;  il  ne  fçavoit  s'il  étoit  dans  le  féjour  de 
h  mort,  &  Û  la  mort  lui   apparoiifoit  {bus  une 
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fi    belle    ligure.    Suis-je    vivant?    fe  difoit-il   en 
lui-même  ?    le   Ciel  me  la  rend-il  ?   Où  bien  l'a- 
mour ,  pour  fe  venger  d'un   barbare   tel  que  moi , 
a  t-il    pris  ces   traits   de  la  mort  pour  rendre  ma 
vie  pleine  d'amertume?  11    raifonnoit  ainiï  en  lui- 
même  ,    &   il  feroit  peutrêtre    demeuré  inceflam- 
ment   attaché  à  la  place  où  il  étoit,  s'il  n'eût   en- 
tendu  cette   voix    pleine    de  charmes  qui     répon- 
doit   à   fa  fœur ,    dont  elle  avoit  les  doigts  pafles 
dans   les  liens.    Je   ne   puis   vivre  plus  long-tems 
de    la    forte ,    difoiuelle.  Vafa  ne  me  verra  point , 
je  le  fçais  bien  :    Kh  !    que  lui  feroit   ma  vue  ?: 
Mais  la    lîenne ,    ma   chère  fœur ,    porte    des  au» 
teintes  trop   cruelles   à   mon  cœur,    foufTrez   que 
je   me  retire  dans    ce  Monaftere.   Non,  s'écria  le 
Roi    de  Tendroit  où    il  étoit  :  non ,  vous  n'y  en- 
trerez point.    A    cette  voix,   que  la  PrincelTe  re- 
connut promptement ,  elle  fe  leva  ,  &  partit  com- 
me   un   éclair ,    fuyant   dans  ce  fatal  jardin  ,  &  fe 
dérobant  ainlî    à    la  vue  de  Guftave.  Cécile  étoit 
prefque  morte  par  le  premier   effet  de  fa  furprife  ; 
&    la  femme    de  Lonolm,     jettant  fon    ouvrage 
toute   épouvantée  ,    fi   préparait   à  fuir  auffi ,  fans 
fçavoir  prefque  pourquoi  ;    mais  le   Roi ,   la  pre- 
nant par    le   bras,     l'arrêta  d'une  façon  terrible; 
rendez-la    moi,     lui    dit- il,     ou  donnez-moi    la 
.    mort.    Cette  femme,  toute  tremblante,    crut  quil 
avoit   perdu   Pefpiit;    &  le  Roi,  remarquant  l'état 
où.  elle  étoit ,  s'adoucit    &  regardant  fa  fœur  d'u- 
:    ne   manière  toute   paflionnée  :  Ah  I  ma  fœur ,  lui 
dit- il ,  rendez-moi  cette   PrincelTe,  ii  vous  voulez 
que  je  vive.  Qu'on  ne  s'attende  pas  à  me  la  cacher 
encore  ,   continua-t-il  ;  la  mai  fon  de  Loholm ,  & 
toute  la  Suéde ,  y  feroient  un  effort  inutile  :  quelle 
vue    !  s'écria-t_il   en  portant  fes  deux  mains  join- 
tes &  renverfées  fur  fes  yeux.    Ma  fœur,  pourfui- 
vit- il  en  s'avançant  vers   elle,   je   l'aime,    je  l'a- 
,    dore,  je  ne  la   quitterai    jamais.   Cécile   étoit  fï 
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furprife  de  voir  le  Roi  comme  il  étoit,  &  d'en- 
tendre des  paroles  qu'elle  avoit  tant  ddïrées  autre- 
fois,  qu'elle  n'avoit  pas  la  force  d'ouvrir  la  bou- 
che. Mais  enfin,  revenant  toute  entière  à  fa  rai- 
fon.  Vous  l'aimez  !  lui  dit-elle  :  il  n'eft  plus  tems , 
cruel  !  vous  êtes  à  une  autre  ;  &  que  fera  cet  a- 
mour  à  contre-tems,  que  produire  de  nouveaux 
malheurs  ? 

Mais  le  Roi  ne  l'écoutant  pas ,  &  la  priant  d'al- 
ler après  la  PrinceiTe ,  ils  y  furent  tous  trois ,  & 
lapperçurent  de  loin  au  clair  de  la  Lune  toute  é- 
tendue  dans  une  allée  qui  terminoit  le  jardin,  & 
qui  conduifoit  à  la  maifon  de  Loholm.  A  cette 
vue,  le  Roi  courut,  tovit  tranfporté  où  elle  étoit; 
&,  la  trouvant  évanouie,  il  la  prit  entre  tes  bras, 
&  la  reporta  dans  la  chambre  de  Cécile;  &  re- 
Jmarquant  ouelque  fang  d'une  légère  blefîure  qu'el- 
le s'étoit  faite  à  la  tête  en  tombant,  il  fut  tout 
effrayé,  &  faifoit  des  regrets  qui  touchoient  la 
femme  de  Loholm,  &  attendrifToient  Cécile.  Il 
étoit  à  genoux  auprès  de  la  belle  Princefïe ,  &  lui 
tenoit  une  de  fes  mains  fur  laquelle  il  donnoit 
mille  baifers  tout  de  feu  :  enfin ,  elle  revint  à  for« 
ce  de  remèdes  ;  elle  ouvrit  fes  beaux  yeux ,  &  lei 
arrêta  fur  le  Roi  d'une  façon  fi  languilTante  que 
fes  regards  euiTent  feuls  fufTt  à  lui  foumettre  une 
aine  qui  n'avoit  plus  de  réliftance  à  lui  faire ,  & 
qui  s'étoit  livrée  avec  toute  la  véhémence  de  l'a- 
mour impétueux.  Le  Roi  parla ,  il  parla  en  des- 
ordre ,  mais  ce  fut  en  homme  amoureux  :  la 
Princefïe  en  fut  lî  étonnée,  qu'elle  ne  pouvoit  ré- 
pondre, &  regardoit  Cécile  d'une  manière  fî  tou- 
chante ,  qu'on  entroit  aifément  dans  ce  qu'elle 
penfoit.  Enfin  elle  fe  remit.  Que  faites-vous 
Seigneur ,  lui  dit  elle  ?  Eft-il  tems  de  me  déclarei 
des  fentimens  qui  autrefois  euiTent  fait  mon  bon- 
heur ,  &  qui  ne  ferviroient  maintenant  qu'à  nous 
rendre    malheureux  l'un  &   l'autre?  Heias  !  dit. 

elli 
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clic   à   Cécile,    vous  n'avez  pas  voulu  me  biffer 
prendre   le  parti  que    je    voulois;    nous    ne   nous 
ferions  point  vus ,  Se  je  ferois  tranquille.  Eh  !    que 
vouliez-vous  faire  ?  s'écria-t-il  :  non  ,  je  ne  le  fouf- 
frirai  jamais;  il  n'y  a  plus  de  Mona  itère  pour  vous». 
Mais,  ma  feeur,  pourquoi  dire  qu'elle  étoit morte* 
Pourquoi    me    le    perfuader    par   vos  feintes  dou- 
leurs?  Je   n'etois  que  trop  affligée,  reprit  Cécile, 
de   la    réfolution    que    la    Prince  (ïè  prenoit  de  ne 
vous   voir  jamais ,    &  de   fe  cacher  pour  toujours. 
Ribergue  aufli ,   repartit  ce  Prince  ,    Ribergue  m'a 
trahi ,    &   ma  lœur ,   &  Eric ,  &  tout  le  monde  ; 
mais ,  grâces  au  Ciel ,   la  voilà  ,    il  me  rend  cette 
divine  PnnceiTe  de  Sudermanie.    Seigneur,    reprit- 
elle  ,    je   l'ai  condamnée   à    ne   paroître   plus   au 
pur,    cette   infortunée  Princeiïe.    Nous    avons  fc- 
■    raé    le  bruit    de  la  mort,  elle  ne  paroîtra  jamais  ; 
•   quoiqu'il  arrive  ,    la  fille  de  Stenon  ne  fe  donnera 
:    pas  ainii  en  fpetïacle.  Ma  réfurredtion   &  ma  mort 
auroicnt   l'air  d'une  fable,   dont  le  peuple  le  plus 
gro.lier  auroit  peine  à  fe  repaître.    Non ,  s'il  vous 
plaie.    Seigneur  ►     &   comme  tous  les  Grands  du 
Royaume    qui  m'avoient  vue   font  morts,  qu'il  y 
a  long-tcms  que  j'étois  enfévelie ,  pour  ainfî  dire , 
dans  le  fond  de  la  Dalécarlie  ,   fi  je  me   montre , 
;    comme  vous  femblez  le  fouhaiter ,  ce  ne  fera  plus 
I    revêtue  de  mes  premiers  honneurs  ,   mais  ample- 
ment comme  la   fille   de   Loholm  :    je  dois  à  ce 
nom   heureux ,    continua-t-elle  en   rougilTant ,   la 
feule  fatisfaction  que  j'aie  eu  de  ma  vie.  Et  com- 
me  ma  PrinceîTc,  lui     dit  le    Roi   paffionné,    Se 
comme  la  fille  de  Loholm,  vous  avez  mon  cœur 
&  tous  mes   defïrs  ,    &  vous  êtes    Souveraine  de 
toutes  mes  volontés. 

Il   fut  donc  arrêté  que    la  PrincefTe  de   Suder- 

rnmie  ne  porteroit  plus  ce  nom  ,*    &    Ribergue  & 

I    Eric,  qui  furent   avertis  de  cette  avanture,    ne  la 

;    purenx  allez   admirer.     Ribergue ,  tout  amoureux 
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qu'il  étoit,  fut  prefque  content  de  la  fatisfaclïon 
que  la  charmante  Loholm  avoit  de  régner  enfin 
fur  un  cœur  qui  lui  avoit  fait  trop  de  réfiftance. 

Le  lendemain ,  le  Roi  impatient  courut  chez  fa 
feeur  ,  &  fçachant  qu'elle  étoit  pafle  à  l'autre 
maifon,  il  y  fut;  il  ny  trouva  que  la  femme  de 
Loholm  qui  lui  dit  qu'elles  s'étoient  allées  pro- 
mener hors  de  la  Ville,  &  qu'elles  reviendraient 
bientôt.  Il  fe  réfolut  à  les  attendre,  &  pria  cet- 
te femme  de  lui  raconter  ce  qui  avoit  obligé  la 
Princeflè  à  faire  courir  le  bruit  de  fa  mort.  Elle 
lui  obéit ,  &  lui  apprit  que  la  Prineeiîè ,  accablée 
de  ce  qu'Eric  lui  avoit  dit  die  fa  part  fur  fes  fen- 
îimens  pour  la  PrinceiTe  Chriftine  ,  s'étoit  con- 
fultée ,  &  ayant  bien  jugé  que  les  Suédois  auraient 
beau  la  reconnoître  pour  la  fille  de  Stenon ,  qu'ilsr 
ne  la  couronneroient  pas  fi  Guftave  ne  l'épou- 
tfoit  ;  &  Ribergue ,  à  qui  elle  s'étoit  ouverte  de  fa 
penfée ,  lui  ayant  avoué  que  la  chofê  feroit  ainfi  , 
&  ne  voulant  pasauffi  d'un  homme  qui  en  aimoit 
une  autre  ,  elle  avoit  pris  la  réfolution  de  faire 
dire  qu'elle  étoit  morte,  &  de  cacher  ainfi  fa  vie; 
que  cela  avoit  rcuiîi  comme  il  l'avoit  vu;  que 
Ribergue  avoit  envoyé  chercher  Loholm  ,  qui 
étoit  fon  ami  particulier  ;  qu'il  avoit  amené  la* 
PrinceiTe  qui  l'avoit  faite  époufer  à  Loholm, 
qui  l'aimoit  depuis  quelque  tems  ;  &  que  la  Prin- 
eeilè avoit  voulu  paiïèr  pour  fa  fille  :  que  fa  fé- 
paration  d'avec  Cécile  avoit  été  touchante  ;  & 
gue  Cécile  n'y  avoit  confenti  qu'après  avoir  fait 
jurer  à  la  PrinceiTe  qu'elle  viendroit  la  retrouver, 
Comme  il  voyoit  qu'elle  avoit  fait:  qu'à  la  nou- 
velle du  mariage  de  la  PrinceiTe  Chriltine  arec  le 
jDuc  de  Milan  ,  Cécile  avoit  voulu  avertir  le  Roi 
que  la  PrinceiTe  n'étoit  pas  morte ,  croyant  qu'il 
xentreroit  dans  fon  devoir  ;  mais  qu'elle  s'étoit  ob- 
ftinée  à  ne  le  vouloir  pas ,  difant  qu'elle  aimerait 
wtteux  mourir  mille  fois  que  d'époufer  un  hom- 
me 
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jb«  qui  s'étoit  vu  h*  tendrement  aimé ,  fans  aucu- 
ne feniibilité  pour  elle.  Enfin,  Seigneur,  conti- 
nua cette  femme,  elle  vit  avec  indifférence  l'al- 
liance de  Saxe ,  fçachant  bien  que  vous  époufiez  à 
icgret  cette  Princefle. 

Le  Roi  n  ecoutoit  qu'avec  émotion  un  pareil 
difeours ,  quand  il  fut  interrompu  par  l'arrivée 
de  la  charmante  Loholm  &  par  celle  de  Cécile. 
Il  exprima  fes  ardeurs  de  toutes  les  manières  les 
plus  perfuaiîves,  &  la  Princefle  prenant  un  main- 
tien rempli  de  majefté  :  Seigneur ,  lui  dit-elle , 
ne  me  parlez  plus  de  la  forte;  il  n'eft  bienféant , 
ni  à  vous ,  ni  à  moi ,  de  faire  &  d'entendre  de  pa- 
reils difeours  :  fouvencz.vous  de  ce  que  je  fuis; 
reprenons  l'un  &  l'autre  de  la  raifon  dans  nos 
fentimens,  &  n'en  faiibns  paroître  que  ce  qui 
peut  fatisfaire  une  bonne  amitié.  A  ces  conditions , 
vous  me  verrez  quelquefois  ;  mais ,  Seigneur ,  plus 
d'amour ,  je  vous  en  conjure.  La  Princefle  alloir 
continuer,  mais  ce  tems  étoit  un  tems  de  mira- 
cles :  les  heureux  font  toujours  keureux,  &  quel- 
quefois les  plus  infortunés  ceffent  de  l'être.  Eric 
accourut  tout  hors  de  lui ,  il  étoit  deftiné  à  por- 
ter de  bonnes  nouvelles  à  Guftave.  Il  lui  dit 
qu'en  le  cherchoit  par-tout,  &  que  la  Reine 
venoit  d'expirer  en  mettant  un  Prince  au  monde. 

Le  Roi  leva  les  yeux  au  Ciel ,  &  admira  les 
décrets  de  fa  Providence;  &  ne  fe  confultant  qu'un 
moment,  il  fe  jetta  aux  pieds  delà  Princefle,  de 
la  pria  de  vouloir  monter  au  Trône  de  fes  Percr, 
en  le  partageant  avec  lui.  Elle  y  confentit ,  com- 
me l'on  peut  croire  ;  mais  à  condition  que  ce  fe- 
roit  comme  la  fille  de  Loholm.  Cécile  étoit  fi 
tranfportéc  de  joie ,  qu'on  ne  pouvoit  la  modé- 
rer. Elle  reprit  dés  ce-  moment  toute  fa  gaieté. 
On  fit  les  obfeques  de  la  défunte  Reine  avec 
beaucoup  de  magnificence  ;  &  l'impatience  du 
Roi    eut  peine  à  attendre  qae  les  cérémonies    en 
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fuilent  achevées  ,  pour  déclarer  à  fes  Sujets  qu'il 
vou  oit  les  honorer  de  fon  Alliance  ,  en  prenant 
une  de  fes  fujettes  pour  fa  femme.  Il  fit  fçavoir 
que  c'étoit  la  fille  de  Loholm  qu'il  choililloit  pour 
un  li  grand  honneur  :  elle  fembla  à  leurs  yeux 
comme  un  prodige  de  beauté  ,  &  peu  après  elle 
leur  en  parut  un  de  vertu. 

Ces  noces  iï  défirées  le  firent  avec  une  pompe 
extraordinaire.  Quoiqu'on  pût  faire  ,  le  triite 
Ribergue  n'y  voulut  pa?  aifiiter  :  il  fe  retira  dans 
les  déferts  de  la  Dalecarlie.  Le  Roi  ,  pofleiTeur 
de  fon  aimable  Reine ,  goûtoit  à  longs  traits  une 
fi  fenlible  félicité  :  il  eut  le  plailir  cfe  voir  arri- 
ver à  fa  Cour  Mucé  &  Sibille  ,  que  le  mariage 
ayoit  unis  après  une  longue  fidélité.  Il  fit  fça» 
voir  au  Roi  de  Pologne  ,  ^par  une  fuperbe  Ara, 
ballade  ,  les  particularités  de  fon  bonheur  ;  &  il 
jouit  paifiblemen*  des  douceurs  d'une  longue  & 
hçijreufc  vie. 


F    I    M 


L  A1 


LA  B  OUCLE 

DE 

CHEVEUX 

ENLEVEE: 

POEME    HEROÏ- COMIQUE 

DE   MONSIEUR   POP  E: 

Traduit  de  I 'Jnghis  gar  Mr.  **- 


H* 


A    MADAME 

F    E    M    O    R. 

Ma  dame, 


Comme  j'ai  Thonneur  de  vous  dédier  ce  pe- 
tit Ouvrage,  il  fer  oit  inutile  de  dijfimuler  que 
f  en  fais  quelque  cas.  Vous  fcavez  qu'il 'n'a  été 
compofé  que  pour  amufer  déjeunes  Dames  d'un 
efprit  bien  fait ,  &  toujours  prêtes  à  rire  des 
petites  folies  de  leur  fexe ,  £?  même  des  leurs. 
J'en  donnai  d'abord  en  fecret  quelques  copies, 
qui  bientôt  fe  multiplièrent  :  mais  un  Libraire 
Je  préparant  à  en  faire  impri?ner  un  exemplai- 
re qui  étoit  très-défeBueux ,  vous  eûtes  la  bonté 
de  confentir  que  je  lui  donnajfe  l'original  mê- 
me ,  pour  le  rendre  public  ;  ce  qui  m'enga- 
gea à  retoucher  mon  Poème ,  ouptutôtàl'ache* 
ver ,  parce  qu'il  étoit  alors  fans  Machine. 

La  Machine,  MADAME,  efl  un  terme 
inventé  par  les  Sçavans ,  pour  exprimer  P ac- 
tion des  Divinités  %  des  Anges,  ou  des  Démons; 
&  c'ejl  ce  qui  conjlitue  le  merveilleux  du  Poè- 
me. Car  les  Poètes  rejfemblent un  peu  aux  Da- 
mes ,  qui  ont  le  talent  de  grofftr  les  plus  peti- 
tes chofes. 

La  Machine,  que  f  ai  employée ,  vousparoftra 
nouvelle,  &  un  peu  étrange ■  Payant  emprun- 
tée du  Syjléme  des  Cabali/tes.    Sçavez-vous 
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bien ,  MADAME ,  £<?  #f/d  c>/  <^  /<?;  C#fo- 
liftes?  Il  faut  que  vous  fiiffiez  connoijfance  avec 
eux*  Celui  qui  vous  les-  fera  mieux  connoûre , 
fera  un  Auteur  François ,  dans  [on  Livre  in 
titulé  Le  Comte  de  Gabalis ,  qui  ,par  fon  ti- 
tre S  par  fa  conftrudtion ,  refjemble  tellement 
à  une  Hiftoriette  9  que  je  connot s  quelques.  Fem- 
mes ,  qui  ,  fans  y  entendre  finejfe,  font  lu 
comme  un  Roman  ordinaire. 

Or  ce  Comte  de  Gabalis  vous  apprendra  qui 
les  quatre  Elémens  font  peuplés  d* Efprits ,  appel 
Us  Silphes,  Gnomes,  Nymphes 9  Salamandres 
Les  Gnomes  font  les  Démons  qui  logent  dan 
la  Terre ,  S  qui  font ,  dit-on ,  des  Éjprtts  très* 
malfaifans.  L  Eau  eft  le  ft (jour  des  Nymphes 
comme  le  Feu  eft  celui  des  Salamandres,  A  /V- 
gard  des  Silphes ,  qui  font  répandus  dans  l'Air. 
ce  font  les  plus  jolies  S  les  plus  aimables  créa* 
tures  du  monde.  On  affure  qu  on  peut  aifémen, 
lier  coînmerce  avec  eux ,  à  une  certaine  condi- 
tion ,  qui  à  la  vérité  ne  convient  pas  à  tou 
le  monde:  cefl  d^ètre  exceftïvement  chafte. 

Ce  Syftême  des  Efprits  eft  expofé  dans  moi 
premier  Chant.  Tout  ce  qui  eft  contenu  dans  le 
autres  Chants  eft  également  fabuleux ,  à  Vexcep 
tion,  MADAME ,  de  F  enlèvement  de  votr 

charmante  Boucle  de  Cheveux ,  qui ,  comme  vot, 
fçavez  s  eft  une  avanture  un  peu  plus  réelle  qu 

leur  Métamorphofe.  Tous  les  Héros  du  Pohnen 
font  pas  moins  des  Etres  imaginaires ,  que  k 

Efprits  aériens  qui  y  agi fent.  Belinde  mémen 

vous  reffemble  que  par  la.  beauté  &  les  agrt 

mens.  ^ 
Si  je  pouvoiy  me  ftater  que  mes  vers  uifftn 
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une  partie  de  vos  grâces ,  je  riunirois ,  com* 
me  vous ,  tous  les  Jufrages ,  &  jeferois  goûté 
au  moins  d'une  .  moitié  du  monde.  Quelque 
{oit  mon  fort ,  je  me  fçaurai  toujours  bon  gré 
d"*  avoir  trouvé  cette  heureufe  occafion  de  vous 
témoigner  publiquement  Veflime  S  le  refpeà 
avec  lequel  je  j'uis ,  MADAME^  votre  très* 
humble.  S  très-obéijfant.  Serviteur ,. 

Alexandre  Pope. 


P  R  E :  F  A  C  E. 

DV    T  RJD  V  CTEV K. 

VO  i  c  i  la  Traduction  d'un  petit  Poème 
Anglois  de  Filluftre  Mr.  Pope ,  le  pre- 
mier Poëte  moderne  d'Angleterre.  Entr'au*- 
tres  Ouvrages  qu'il  a  donnés  au  public ,  il 
eft  Auteur  de  la  traduction  en  vers  Anglois 
de  l'Illiade  d'Homère ,  qui  a  été  fi  jufte- 
ment  louée  par  Monfieur  de  Voltaire  dans 
fon  Ejfai  fur  la  Poëfie  Epique ,  traduit  nou- 
vellement de  F  Anglois  en  François ,  &  im- 
primé à  Paris.  On  vient  auffi  de  traduire  & 
de  publier  les  Difcours  fenfés  &  ingénieux 
dont  Monfieur  Pope  a  accompagné  fa  tra- 
duction de  l'Illiade,  &  on  eiî  obligé  d'a- 
vouer qu'on  n'a  jamais  rien  é.crit  de  plus 
judicieux  en  faveur  d'Homère. 
La  traduction  de  ce  Poëme  Héroï-comi- 
que, 
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5ue,  intitulé  en  Anglois  The  Râpe  of  the 
<ock,  pourra  contribuer  à  faire  voir  l'er- 
reur du  préjugé  où  nous  fommes ,  que  la 
Nation  Angloife  n'a  en  partage  que  le  fé- 
rieux  &  le  profond  ,  &  ne  peut  atteindre 
comme  nous  à  la  fine  plaifanterie ,  à  la  fa- 
tyre  délicate  ,  &  à  l'élégant  badinage.  11 
eft  vrai  que  les  Voyages  de  Gulliver  ont  dé ja 
commencé  à  nous  détromper  ;  mais  comme 
ils  n'ont  pas  été  publiés  en  François  tels 
qu'ils  ont  paru  en  Anglois ,  &  que  le  Tra- 
ducteur de  fon  aveu  a  beaucoup  retranché 
&  beaucoup  ajouté  ,  le  fuccès  que  ce  Li- 
vre a  eu  en  France  ,  en  faifant  honneur  à 
Monfieur  Swift,  qui  en  eft  l'Auteur,  nous 
a  toujours  laiffé  croire  que  fon  ouvrage 
avoit  befoin  qu'on  y  mît  la  main ,  fur-tout 
depuis  qu'on  a  vu  à  Paris  ces  mêmes  Voya- 
ges de  l'édition  de  Hollande,  traduits  fidè- 
lement &  mot  à  mot. 

11  n'en  fera  pas  de  même  de  la  Traduc- 
tion qu'on  donne  ici  du  Râpe  oftheLock^ 
qui  eft  très-littérale.  On  n'a  rien  ajouté ,  ni 
rien  retranché  ;  &  fi  elle  renferme  quel- 
ques différences ,  elles  font  légères  &  dans 
les  règles.  Car  il  eft  hors  de  doute ,  que 
lorfqu'on  traduit,  il  eft  quelquefois  nécef- 
faire  de  préférer  les  expreffions  équivalen- 
tes à  celles  qui  répondent  directement  & 
immédiatement  aux  termes  de  l'original; 
fans  quoi  une  Traduction  ,  pour  être  trop 
fcrupuleufement  fidèle,  deviendroit  réelle- 
ment infidèle ,  &  deshonoreroit  injuftement 
l'Auteur  qu'on  traduit. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  trouve  rien  dans  no 
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tre  langue  déplus  ingénieux,  dans  le  gen- 
re badin,  que  la  Boucle  enlevée  de  Mr.  Po- 
pe, qui,  lorfqu'il  fit  ce  petit  Poème,  n'a- 
voit,  dit-on  ,  que  vingt  ans:  feul  âge  où 
il  convient  de  s'amuier  à  faire  des  vers  de 
cette  efpece,  &  peut-être  de  quelque  ef- 
pece  que  ce  foit. 

Ce  qui  fit  éelorre  cet  ouvrage,  fut  unea- 
vanture  arrivée  en  171a  à  Madame  Femor^ 
à  laquelle  il  le  dédia.  La  médiocrité  d'un 
fujet  auffi  ftérile  en  apparence  ,  ne  fervit 
qu'à  faire  eftimer  davantage  le  génie  &  le 
bel  efprit  de  l'Auteur.  Le  Poëme  de  la 
Boucle  enlevée  eft  parmi  les  Anglois  ce  que 
le  Lutrin  eft  parmi  nous,  fi  ce  n'eft  qu'il 
eft ,  ce  femble ,  plus  enjoué  &  plus  galant. 

Il  eut  peut-être  été  à  propos  de  le  traduire 
en  vers  ;  mais  outre  que  le  travail  eût  été 
plus  pénible,  on  n'avoit  pas  lieu  d'efpérer 
d'y  reuffir.  D'ailleurs ,  une  profe  poétique 
frappe  également  l'imagination ,  &  a  une 
certaine  liberté  que  nos  vers  n'ont  point. 

Quoique  cette  Traduction  foit  fort  au  def- 
fous  de  l'original ,  on  préfume  qu'elle  plaira, 
parce  que  les  beautés  de  l\A.uteur  couvri- 
ront les  défauts  du  Traducteur. 

On  trouvera,  dans  ce  petit  Poëme,  de 
L'invention  ,  du  deflein ,  de  Tordre,  du  mer- 
veilleux ,  de  la  fiction,  des  images  &  des 
penfées  ,  en  un  mot,  ce  qui  conftitue  la 
vraie  poè'fie.  On  y  remarquera  un  comi- 
que riant,  fort  éloigné  du  fade  burlefque, 
aes  allufions  fatyriques  fans  être  offenfan. 
tes ,  des  plaifanteries  hardies  fans  être  trop 
ibres  ,  &  des  .railleries   délicates  fur  le 
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beau  fexe  ,  peut-être  plus  capables  de  li 
plaire  ,  que  toutes  les  fleurettes  de  no 
Madrigaux  &  de  nos  Bucoliques  modei 
nés. 

Nous  n'avons  point  encore  vu  de  Poëme 
dont  le  merveilleux,  &  ce  que  les  Angloi 
appellent  The  Machinery ,  fût  tiré  du  Syflê 
me  imaginaire  des  Cabaliftes  :  l'ufage  qu'e 
a  fait  Monfieur  Pope ,  montre  que  ces  idée 
font  très-favorables  à  la  Poëfie  ;  mais  ilfau 
avouer  auffi ,  que  ce  n'eft  que  dans  un  Poe 
me  de  ce  genre  qu'elles  peuvent  avoir  liei 
Au  refte  on  voit  dans  l'Epître  Dédicatoir 
de  Mr.  Pope,  que  de  fon  aveu  il  a  beau 
coup  profité  du  Livre  de  l'Abbé  de  Villars 
intitulé  Le  Comte  de  Gabalis. 

Onefpere  que  ce  petit  ouvrage  ne  pi  air 
pas  feulement  aux  Dames,  mais  qu'il  fer 
même  eftimé  de  ceux  qui  ne  regardent  ui 
Vaudeville  qu'avec  des  yeux  fçavans  :  il 
y  verront  toutes  les  proportions  obfervées 
comme  dans  le  Poëme  le  plus  férieux  ,  & 
tous  les  grands  principes  de  FEpopée  fuivi 
fidèlement. 

Celui  qui  publie  aujourd'hui  ce  Poëme  ei 
François,  attend  du  public  la reconnoiflan 
ce  due  à  un  Voyageur  qui  apporte  dans  f; 
patrie  une  fteur  des  Pays  étrangers. 
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CHANT    PREMIER. 


'^^^E  chante  une  cruelle  ofTenfe  Cauféé 
par  l'Amour  ,  &  une  querelle  férieu- 
fe  née  d'une  hardieiTe  badine.  Mufe, 
je  confacre  ces  vers  à  Tiriïs  ,  &  je 
me  flate  que  Belinde  daignera  les 
lire.  Quoique  je  traite  de  petites  chofes ,  je  mé- 
riterai de  grands  éloges  ,  il  Tune  m'infpire ,  &  iî 
l'autre  m'applaudit. 

O  Déefïè  ,  dis -moi  quel  étrange  motif  porta 
un  jeune  Seigneur  à  attaquer  une  Belle,  Ap- 
prens-moi  quelle  caufe  encore  plus  extraordinai- 
re força  la  Belle  à  réfïfter  au  jeune  Seigneur.  Peut- 
il  y  avoir  tant  de  dureté  dans  un  cœur  tendre,  & 
tant  de  courage  dans  un  Petit-Maître  ? 
Le  Soleil  perçoit  au  travers  de  rideaux.  bJancsi., 
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&  par  de  timides  rayons  eiTayoit  d'ouvrir  des  yeuj 
qui  le  dévoient  éclipfer.  Déjà ,  les  chiens  favori 
ftcouoient  leurs  oreilles  ;  les  amans ,  qui  fe  plai- 
gnent de  ne»  dormir  jamais,  commencoient  ; 
$  éveiller  :  il  étoit  midi.  Trois  fois  les  pantoufle 
avoient  frappé  le  plancher  ;  trois  fois  les  fonnette 
avoient  appelle,  &  les  montres  prcflees  du  doig 
avoient  fait  entendre  leur  fon  argentin.  Cepen 
dant  Belinde ,  languifTamment  étendue  fur  le  du 
vet,  dormoit  encore.  Un  Silphe  attaché  à  1 
Belle  prolongeoit  Cou  reoos ,  &  avoit  conduit 
fon  iit  le  Songe  du  matin  ,  qui  voltigeoit  fur  f 
tête ,  &  la  couvroit  de  fes  ailes. 

La  Belle  croit  voir  un  jeune-homme ,  pli 
brillant  que  n'eft  un  Petit-Maître  le  jour  d'un 
cérémonie ,  s'avancer  dans  fa  ruelle.  A  cet  as 
pecl ,  quoiqu'en  fonge ,  elle  rougit  :  ce  jeune 
nomme ,  qui  étoit  un  Silphe ,  approche  alors  d 
fon  oreille  fes  lèvres  féduifantes,  &  lui  parle  e; 
ces  mots  : 

O  la  plus  belle  des  mortelles  !  O  toi ,  ks  délid 
&  l'objet  des  defîrs  de  mille  habitans  de  l'air  !  i 
jamais  dans  l'enfance  ton  efprit  fut  ému  de  c 
que  ta  nourrice  t'enfeigna  au  fujet  des  efpri; 
aériens,  prête  l'oreille  à  ma  voix  &  fois  docile. 

Connois  d'abord  ton  excellence  &  ta  grandeur 
&  ne  borne  point  la  vue  aux  objets  terreib.es  <? 
matériels.  Il  eft  des  vérités  fecretes ,  ignorçt 
des  orgueilleux  Philofophes,  &  révélées  feule 
ment  aux  vierges  &  aux  enfans.  L'incrédulit 
rebelle  n'ajoutera  point  de  foi  à  celles  que  je  va 
t'annoncer;  il  n'eft  donné  qu'à  la  beauté  &  qu' 
l'innocence  de  les  croire. 

Apprens  donc,  que  des  légions  innombrable 
d'efprits  t'environnent  fans  ceiTe.  Cette  milic 
légère  de  la  région  inférieure  de  l'air ,  quoiqu'in 
viiîble  à  tes  yeux  ,  t'accompagne  par-tout ,  mêm 
aux  Cercle*   &  aux  fpeclacles  :  penfe  à  cet  aèriei 
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,  &  tu  ne-  verras  plus  qu'avec  mépris  un 
sur  fuivi  de  deux  pages. 

Notre  antiquité  eft  égale  à  celle  du  Monde  : 
nous  fûmes  autrefois  renfermés  dans  les  plus 
beaux  corps  de  Femmes  ,  mais  nous  paiTâmes 
eniuite  de  ces  corps  terreftres  dans  ces  corps  aé- 
riens. 

Ne  crois  pas  que,  lorfqae  les  Femmes  meurent, 
leurs  goûts  meurent  avec  elles  :  elles  ks  confer- 
vent  toujours.  Si  elles  ne  jouent  plus,  elles  re- 
gardent avec  plaiiîr  les  cartes  cju'elîes  ont  aimées: 
la  vue  d'un  jeu  d'hombre  les  divertit  &  les  amufe. 
Si  elles  ne  brillent  plus  dans  leurs  chars ,  elles  ai- 
ment au  moins  à  voir  des  équipages  magnifiques  ; 
leurs  âmes  retournent  toujours  à  leur  premier  é« 
lcment  dont  elles  empruntoient  leur  caractère. 
Les  femmes  fiercs  Se  hautaines  deviennent  des  Sa- 
lamandres ,  &  s'élèvent  toujours  avec  le  feu ,  leur 
éternel  féjour  :  celles  qui  ont  été  douces  &  com- 
plaiiantes,  vont  habiter  les  eaux  &  coulent  comme 
slL'S;  elles  boivent  avec  les  Nymphes  le  thé  élé- 
mentaire. Les  Prudes  transformées  en  Gnomes, 
defeendent  dans  les  entrailles  de  la  terre,  &  vont 
de  tous  côtés,  cherchant  à  faire  du.  mal.  Les  Vai- 
nes &  les  Coquettes,  changées  en  Silphes,  volti- 
gent &  folâtrent  dans  les  airs.  Mais  ,apprens  quel 
,zù.  notre  privilège  :  dégagés  des  liens  mortels , 
nous  pouvons  à  notre  choix  changer  de  forme  Se 
le  fexe,  &  carefler  les  femmes  belles  &  chaires, 
qui  méprirent  les  terreftres  amours.  Nous  les  ga- 
antifïbns  des  pièges  qu'en  leur  tend  dans  ks  bals 
;!k  dans  les  mafearades  nocturnes;  nous  les  pré- 
servons de  l'ardeur  dévorante  des  téméraires  a- 
mans  :  envain  on  les  lorgne  pendant  le  jour ,  en- 
n  on  chuchete  avec  elles  dans  les  ténèbres; 
jnous  les  rendons  froides  &  dédaigneufes  ,  même 
ii-orfque  l'occafion  favorable  les  invite  à  la  volup- 
i  é ,  que  la  danfe  les  anime ,   que  la  mufîque  leur 
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amollit  le  cœur.  Enfin ,  ce  qu'on  appelle  ici-bas  1 
fagefle  d'une  femme  ,  n'eit  que  t  inspiration  à 
fon  Silphe.    * 

Il  y  en  a  quelques-unes  deftinées  par  le  Cic 
aux  embraflêmens  des  Gnomes.  Ce  font  d'or 
dinaire  celles  qui  font  idolâtres  de  leur  beauté 
Dirigées  par  ces  efprits  jaloux,  qui  fomenter 
leur  orgueil ,  elles  méprifent  les  hommes  qu 
leur  font  la  cour  ;  elles  dédaignent  leurs  hom 
mages  &  leurs  prefens.  Les  Gnomes  s'appliquei 
fans  celle  à  détourner  les  flateufes  idées  qu 
pourroient  faire  imprefïion  fur  elles.  Lorsqu'u 
Seigneur  ,  par  exemple ,  fait  briller  à  leurs  yeu 
l'Hermine  &  la  Jaretiere ,  ou  qu'elles  entender 
prononcer  les  mots  féduëteurs  de  Duc  &  d 
Milord  ,  c'eft  alors  que  les  Gnomes  redoubler 
leurs  foins. 

D'autres  Gnomes  fe  donnent  un  autre  emploi 
ils    prélîdent   aux   regards  des  Coquettes  ;    ils  av 

}>rennent  aux  jeunes  tilles  à  conduire  habilemer 
eurs  yeux  ;  ils  font  caufe  que  leurs  joues  fe  col1 
vrent  à  propos  d'une  rougeur  de  commande 
tandis  que  leurs  cceurs  palpitent  à  la  vue  d'u 
joli  homme. 

Les  Silphes  ont  des  vues  plus  délicates  &  pli 
épurées.  On  croit  fouvent  qu'une  jeune  perfom 
$  égare;  c'eft  qu'on  ignore  les  defTeins  miftérieu 
du  Silphe  qui  la  guide  :  il  la  conduit.,  comme  p; 
la  main  ,  dans  un  labirinthe  ,  au  milieu  des  ; 
mans  &  des  amours.  Quelquefois,  pour  la  guéi 
d'une  folie,  il  lui  en  infpire  une  autre.  Par  exen 
pie ,  quelle  fille  tendre  &  reconnoiflante  ne  ferc 
pas  gagnée  par  un  préfent  magnifique  offert  adro 
tement ,  fi  un  autre  galant  plus  habile ,  ne  1 
donnoit  le  bal  ,  n'efTaçoit  le  fou  venir  du  piéfen 
Lorfque  Florio  parle  ,  quelle  beauté  réiîfteroit 
fon  langage  féducteur ,  fi  en  même  tems  le  be; 
Damon ,  fans  être  apperçu ,  ne  lui  ferroii  la  maii 
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Ce  font-Ià  les  foins  favorables  des  Silph.es:  ils 
Conduifcnt  tout  avec  habileté.  Toujours  attentifs 
à  h  confervation  de  l'honneur  des  femmes ,  ils 
oppoient  finement  à  de  beaux  cheveux ,  d'autre* 
qui  ne  le  font  pas  moins  ,  &  à  la  haute  taille , 
la  grac;  &  le  bon  air.  Ils  combattent  ks  plumets 
par  d'autres  plumets ,  &  les  équipages  par  d'au- 
tres équipages.  Enfin  ,  tout  ce  qui  eit  capable  de 
féduire ,  eft  repoufTé  par  des  charmes  plus  puis- 
fans.  Les  mortels  aveugles  appellent  légéxeté  & 
coquetterie,  ce  qui  n'elt  l'effet  que  de  la  fage 
conduite  des  Silphes. 

Je  fuis  de  ce  nombre  :  mon  nom  eit  Ariel  :  je 
te  protège ,  &  je  veille  fur  toi. 

Il  n'y  a  pas  long.tems  que,  parcourant  le  vaite 
:fpace  des   airs  ,    je  vis   dans  le   miroir    de     ton 
:toile  dominante  (  le  dirai- je  ?  )  je  te   vis    menacée 
•d'un  funefte  accident.     Avant  que  le  Soleil  fe  cou- 
che ,  tu  en  reffentiras  les  redoutables   effets  :    mais 
Quel  fera  ce  malheur,  comment,  &  de  quelle  part 
[   doit    venir  ,     quelles  fuites   il  doit  avoir  ,    les 
Cieux  ne  me  lent  point  révélé.     Veille    fur   toi , 
*ïlk  chafte  ;  ni    ma  vigilance  ,   ni  mes  foins ,  ne 
auvent  te   fouftraire  aux    arrêts   du    Deftin  ;    fois 
lonc  toi-même  attentive,  &  fur- tout  garde-toi  de 
'Homme. 

Il  dit  ;  &  alors  Mirine ,  qui  ne  pouvoir  plus 
.upporter  le  long  fommeil  de  fa  MaitrefTe,  fauta 
iir  le  lit.,  aboya,  &  vint  à  bout  de  la  réveiller. 
>i  la  renommée  ne  nous  a  pas  trompés,  tes  pre- 
miers regards,  ô  Belinde,  tombèrent  fur  un  bil- 
et  doux. 

A  peine  commençoit-elle  de  lire ,  &  d'y  voir 
]es  plaies,  des  peines,  des  martyres  ,  des  ar- 
icurs ,  qu'elle  oublia  fon  fonge.  Elle  fort  du  lit 
•  i  demi-nue  ,  &  s'approche  d'une  table  où  mille 
wafes  d'argent  étoient  placés  &  difpofés  dans 
in  ordre  mifterieux.  Alors,  vêtue  de  blanc,  &  la 
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tête  nue,  elle  adora  attentivement  les  puiiTanCe 
du  Monde  :  une  céleite  image  paroît  dans  un  mi 
roir  ,  elle  fixe  fes  yeux  fur  elle ,  c'eft  l'union 
objet  de  fes  pieux  regards.  Une  PrêtreiTc  inré 
rieure ,  dans  une  humble  attitude ,  eft  à  côté  d 
l'autel  où  la  vanité  préiïde. 

Celle-ci  commence  les  facrés  rits  :  alors  4 
découvrent  de  précieux  tréfors,  fources  d'orne 
mens  &  de  beautés  pour  la  Dédie.  On  voi 
briller  dans  de  petits  coffres  les  perles  &  les  pier 
res  ks  plus  précieufes  des  Indes  ;  les  parfums  c1 
l'Arabie  fortent  des  flacons  d'or  ejeri  les  renfei 
ment;  la  tortue  &  l'éléphant  unisfe  transformer 
en  peignes  ;  les  épingles  &  les  aiguilles  font  rac 
gées  en  efeadrons  :  ici  l'on  voit  confondus,  ] 
poudre ,  la  pâte  ,  la  Bible ,  &  les  billets  doux. 

Déjà  l'impérieufe  beauté  prend  fes  armes  ,  & 
chaque  inftant  fon  vifage  acquiert  de  nouveau 
agrémens;  les  grâces  fe  réveillent,  le  fourire  c 
eft  plus  doux  ,  l'éclat  du  teint  naît  infeniible 
ment ,  les  yeux  brillent  d'une  lumière  plus  viv 
Les  Silphes  s'emrreiTent  autour  d'elle  :  ils  orner 
fa  tête ,  arrangent  fes  cheveux ,  donnent  un  bo 
air  à  fa  manche ,  étalent  fa  jupe.  Sylvie  s'ap 
plaudit  d'une  adrefle  qui  n'eft  pas  la  tienne. 


CHANT     SECOND. 

LE  Soleil  fortant  de  l'onde  n'eut  jamais  tai 
d'éclat  que  Eelinde ,  lorsqu'elle  fortit  de  fo 
Palais  pour  fe  rendre  fur  la  Tamife.  Elle  éto 
accompagnée  des  femmes  les  plus  belles  &  de 
jeunes  hommes  les  mieux  faits,  tous  fuperbemer 
parés. 

Belinde  feule  attire  les   regards  &     les     Cceurs 
on  voit  fur  fa  gorge  d'albâtre  une  croix  étincelan 
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te ,  qu'un  Juif  auroit  baifée  ,  &  qu'un  Infidèle 
auroit  adorée  ;  la  vivacité  de  fon  efprit  paroit 
dans  fes  yeux  ,  qui  s'arrêtent  auflû  peu  que  fes 
penfées  :  elle  diftribue  également  les  charmes  de 
fon  iburirc  :  mais  elle  n'accorde  de  grâce  à  aucun  ; 
elle  re prime  les  defîrs  ,  fans  offenser  les  amans  ; 
cblouiiîante ,  comme  l'aftre  <lu  jour  ,  elle  répand , 
comme  lui  ,  de  tous  côtés ,  une  lumière  égale  ; 
elle  plaît  fans  foneer  à  plaire  ;  fon  air  eft  noble 
fans  orgueil^  fans  hauteur  ,  elle  imprime  le  reù 
peft  ;  elle  fçait  cacher  habilement  hs  petits  dé- 
fauts ,  li  on  peut  dire  que  ks  Belles  aient  quel- 
que chefe  à  cacher.  Ce;  petits  défauts  même  fout 
fur  le  compte  de  fon  fexe.  Mais  on  la  voit ,  &  on 
les  oublie. 

.Elle  portoit  d'ordinaire  ,  pour  le  fupplicc  des 
Cgeurs ,  deux  boucles  de  Cheveux ,  qu'elle  nouoit 
galamment  ,  &  qui  ,  retombant  en  ondes  égales 
fur  le  plus  beau  cou  du  monde  ,  en  relevoient  la 
blancheur. 

-Ces  bouc  tes  charmantes  étoient  une  chaîne  pre- 
cieufe  ,  dont  l'Amour  fe  fervoit  pour  attacher  fcg 
captifs.  Les  oifeaux  &  les  pointons  fe  prennent 
aux  filets  ;  les  beaux  '  cheveux  prennent  les  cœurs. 
Un  Baron  audacieux ,  frappé  de  l'éclat  de  ceux 
de  Belinde  ,  ks  délire  ,  &  forme  le  projet  d'en 
faire  la  conquête.  Uniquement  attentif  au  fuc- 
cès,  il  veut  employer  pour  y  parvenir,  &  la  force  % 
&  la  rufe.  Le  choix  de  l'une  ou  de  l'autre  im- 
porte peu  aux  Amans  ,  pourvu  qu'ils  obtiennent 
ce  qu'ils  délirent. 

Dans  ce  delfein  ,  il  invoque  le  Ciel  avant  que 
le  jour  paroifTe  :  il  adore  les  Puiflances  céleftes; 
&  s'adreflant  fur-tout  à  l'Amour ,  il  lui  érige  un 
autel ,  compofé  de  douze  gros  volumes  de  Romans 
François  :  il  déploie  trois  jarretières  ,  un  gand, 
avec  d'autres  pareils  trophées  de  fes  premières 
amourettes.  Ses  lettres  ,  fes  billets  doux  ,  ailu- 
Tomc  /,  I  ment 
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ment  le  feu  ;  trois  foupirs ,  qu'il  pouflè ,  excitent 
la  flamme,  ;  il  fe  proiterne  ,  prie  avec  des  yeux 
ardens  que  ce  tréfor  puifïè  être  bientôt  &  tou- 
jours en  fa  puiiTance.  L'Amour  l'entend  :  mais 
il  n'exauce  que  la  moitié  de  fes  vœux  ;  les  vents 
diflipent  le  refte  dans  les  airs. 

Cependant  le  vaiflèau  galamment  équipé  ,  où 
Beliude  étoit  entrée,  s'avance  fur  la  Tamife.  Une 
délicieufe  harmonie  de  voix  &  d'inftrumens  fe 
perd  dans  les  airs ,  &  glifle  fur  les  eaux  ;  les  Zé- 
phirs badinent  fur  l'onde  calme  j  Belinde  rit ,  &  la 
joie  règne  autour  d'elle. 

Les  fentimens  d'Ariel  étoient  bien  différens  :  le 
malheur  dont  elle  eft  menacée  par  les  afties,  le 
rend  trille  &  rêveur.  Il  convoque  les  habitans 
de  l'air  ,  &  à  fes  ordres  le  léger  efeadron  ac- 
court :  ils  fe  placent  à  l'inftant  fur  les  cordages 
du  VaiiTeau ,  &  agitent  l'air  par  ce  mouvement  lu. 
bit  &  rapide;  on  croit  entendre  le  foufle  aimable 
des  Zéphirs  :  ks  uns  déploient  au  foleil  leurs  ai- 
les brillantes ,  les  autres  fe  plongent  dans  un  nua- 
ge d'or ,  d'autres  planent  dans  les  airs.  Leur  for- 
me tranfparente ,  &  leurs  corps  fluides  ,  diflbus 
par  la  lumière,  ne  peuvent  être  vus  par  des  yeux 
mortels  ;  les  Zéphirs  fe  jouent  dans  leurs  habits 
tiilus  d'une  roféc  filée  &  teinte  dans  le  Ciel ,  fur 
lefquels  la  lumière  produit  mille  couleurs,  félon 
le  mouvement  de  leurs  ailes. 

Ariel  ,   aflis  fur  le  grand  mât  doré ,  environné 
des  autres  Silphes,  quil  furpaiTe  de  la  tête,  étend- 
fes  plumes  de  pourpre  ,   élevé   fon  feeptre  d'azur, 
&  leur  parle  ainfî  : 

O  vous  ,  Silphes  &  Silphides,  prêtez  l'oreille  à 
votre  Chef  ;  &  vous  ,  Génies  ,  Fées  &  Lutins , 
écoutez  attentivement.  Vous  fçavez  quels  font 
ks  différens  emplois  que  le  Ciel  a  déclinés  au 
Peuple  aérien  ;  que  les  uns  badinent  dans  l'air  le 
plus  pur  ;   que  d'autres  s'embelliilent  aux  rayons 
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du  foleil  ;  que  ceux-ci  conduifent  dans  le  Ciel 
les  planéres  bienfaitantes  ;  que  ceux-là  ,  dans  les 
cfpaces  immenfes,  prennent  loin  des  comètes  re- 
doutables; que  dans  la  lune  il  y  a  des  Silphcs 
chargés  du  foin  de  recueillir  &  de  ratacher  au 
Firmament  les  étoiles  tombantes,  &  de  former 
les  brouillards  de  l'air  le  plus  gronder  ;  que  d'au- 
tres peignent  l'Iris,  déchaînent  les  vents,  pé- 
triirent  les  tempêtes,  ou  répandent  fur  les  filions 
les  pluies  favorables  ;  que  d'autres  président  fur  la 
nature  humaine,  épient  la  conduite  des  hommes, 
pendant  que  les  Chefs  auxquels  ils  font  fournis, 
avec  des  armées  puiflantes ,  gouvernent  les  Na- 
tions, fouticnnent  les  Monarchies  &  fondent  les. 
Jrnipires. 

Pour  nous,  nous  préfidons  fur  les  Belles:  doux 
foin,  emploi  galant ,  quoiqu'en  apparence  peu  glo- 
rieux. Toute  notre  étude,  vous  le  fçavez,  6  Sil- 
phes,  cft  de  garantir- du  vent  de  Nord  la  poudra 
-le  leurs  cheveux;  d'empêcher  que  le  parfum  des 
lTences  ne  s'évapore  ;  d'emprunter  des  rieurs  nou- 


relies  les  couleurs  les  plus  vives;  de  dérober  quel- 
ques goûtes  de  l'arc,  en-ciel ,  pour  en  faire  de  l'eau, 
3ui  conferve  la  fraîcheur  de  leur  teint;  d'étendre 
élicatement  un  rouge  trompeur  fur  leurs  joues 
pâles;  de  frifer  leurs  cheveux;  de  placer  leurs 
mouches;  de  donner  enfin  de  la  grâce  à  leurs, 
moindres,  actions,  &  de  les  rendre  aimables  de 
toute  manière  ;  de  faire  même  que  dans  leurs 
fonges  elles  portent  fi  loin  l'idée  des  modes,  qu*i 
leur  réveil  elles  puilTent  les  perfectionner,  ou  en 
inventer  de  nouvelles.. 

Mais ,  hélas  1  ajouta-  t-il ,  un  augure  funefte 
,  menace  en  ce  jour  la  plus  belle  des  femmes  dont- 
i  jamais  les  Silphcs. prirent  foin.  Quel  fera  ce  dc- 
1  faitre,  quel  en  fera  l'auteur?  C'eft  ce  que  les 
-  Deftinces  tiennent  encore  enféyeli  dans  une  pro- 
i  i  fonde  nuit. 

I  %  Non, 
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Non ,  je  ne  fçais ,  continua-t-il ,  fi  la  Nymphe 
doit  enfraindre  les  loix  de  Diane,  ou  fi  elle  doit 
feulement  cafTer  une  porcelaine  ;  fi  fon  honneur 
ou  fon  habit  recevra  quelque  tache;  fi  elle  per- 
dra fon  coeur  ou  fon  éventail  au  bal ,  ou  fi  enfin  ' 
là  Dcftinée  a  déterminé  qu'il  arrive  un  malheur  à 
ion  petit   chien. 

Vous  donc ,  Efprits ,  foyez  attentifs  à  vous  ac- 
quitter de  l'emploi  dont  je  vous  honore.  Zéphi- 
xette  prendra  foin  de  fon  éventail.  A  toi ,  Bril- 
lant ,  je  confie  fes  pendants  d'oreilles  ;  Momen  - 
tille  gardera  fa  montre;  Crifpine  veillera  fur  fes 
belles  boucles  de  Cheveux  ;  Se  moi ,  Ariel ,  je  fe- 
rai attentif  à  Mirine,  fa  chienne.  Mais  cinquan- 
te Silphes  choifis  feront  commis  à  la  défenfe  de 
fon  jupon  :  les  jupons  cèdent  fou  vent  aux  af- 
fauts,  quoiqu'ils  foient  défendus  par  des  jupes 
jFefpcclaoles ,  par  des  plis  fept  fois  redoublés,  par 
îles  paliilades  de  franges,  &  par  un  vafte  rempart 
«le  baleine. 

Celui,  ajouta. t-il,  qui  ne  remplira  pas  l'office 
«uc  mes  foins  prévoyans  lui  confient  ,  paiera 
cher  fa  faute;  îï  fervira  de  bouchon  à  quelque 
flacon  de  criftal ,  il  fera  cloué  avec  des  épingles , 
il  fera  jette  dans  une  eau  immonde ,  il  demeure*. 
*  a  plufieurs  années  en  fentinelle  jlu  trou  d'une  ai- 
guille; de  la  gomme  &  de  la  pommade  lui  coU 
feront  les  ailes.  Envain  il  fe  fatiguera  pour  cf- 
fayer  de  voler:  des  vapeurs  conftipantes  deiféche- 
ront  fon  corps  léger;  il  deviendra  comme  une 
fleur  flétrie  ;  attaché  à  une  roue ,  il  fera  comme 
un  autre  Ixion ,  expofé  à  la  fumée  d'un  chocolat 
ardent;  il  biûlera  épouvanté  de  cette  vafte  mer 
qu'il  verra  toujours  écumante  à  fes  pieds. 

Il  dit,  &  aufli-tôt  les  Silphes  dociles  dépendi- 
rent ,  8c  fe  portèrent  autour  de  Belinde  :  ceux-là  fe 
nichent  dans  fes  cheveux,  ceux-ci  fe  jettent  fur 
fon  éventail  j  d'autres  accourent  aux  pendans  d'o- 

reilks. 
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reillcs.  Mais  tous,  avec  des  coeurs  palpitans  & 
confternés  ,  attendent  le  funeile  accompliiTement 
des  ordres  du  Deftin. 

CHANT   TROISIEME. 

DANS  ces  agréables  plaines  ,  où  la  Tamife 
qui  les  arrofe ,  fe  plaît  à  contempler  en  elle» 
même  les  fuperbes  tours  de  Londres,  on  voit  un 
Palais  magnifique  qui  tire  fon  nom  du  Village 
d'Ampton  ,  dont  il  eft  voifin  (a).  C'eit-la  que 
les  Minières  Eritanniques  règlent  la  deftinée  desî 
Etats  de  l'Europe;  &  c'eft-là  ,  grande  Reine, 
JMaîtreire  de  trois  Royaumes ,  que  tu  viens  pren-% 
dre    &  les  avis  de  ten  Confeil ,  &  du  thé. 

Ce  fut  dans  ces  beaux  lieux  que  la  compagnie 
fe  rendit  ,  jreur  s'entretenir  utilement  pendant 
quelques  heures.  Les  uns  parlent  d'une  vilïte 
rendue  ;  d'autres  d'un  bal  remarquable  par  la  ma- 
gnificence &  la  galanterie  :  ceux  -  ci  vantent  î.i 
Çioire  de  la  Reine  des  Iflcs  Britanniques  ou  la 
beauté  d'un  écran  des  Indes  ;  &  ceux  -  là  inter- 
-pretent  les  mouvemens,  les  lignes  &  les  regards. 
On  entend  à  chaque  mot  flétrir  une  réputation  ; 
&  s'il  arrive  que  la  converfation  foit  fufpendue  pour 
quelques  momens, l'éventail  &  la  tabatière  la  fou- 
tiennent  ;  on  chante ,  on  rit ,  on  lorgne ,  &  le  relte. 

Cependant  ,  le  foleil  étoit  plus  qu'à  la  moitié 
de  fa  courfe\  &  dardoit  obliquement  fes  rayon?; 
Déjà  les  Juges  affamés  fe  hàtoient  de  figner  leurs 
fentences ,  &  les  Criminels  couroient  fe  faire  pendue , 
pour  laifler  dîner  les  Juges  :  les  Marchands  for- 
toienr,  de  la  Eourfc  pour  s'en  retourner  chez  eux , 

avec 
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arec  la  tranquillité  ordinaire  de  leurs  confeiencesj 
&  les  longs  travaux  de  la  toilette  avoient  celle. 

Belinde  ,  que  le  defîr  de  la  gloire  anime ,  défie  au 
combat  deux  redoutables  Cavaliers ,  &  veut  feule  dé- 
cider de  leur  deitin.;  fon  air  triomphant  annonce  fa 
yiftoire  prochaine.  Trois  efeadrons,  qui  contiennent 
chacun  le  facré  nombre  de  neuf ,  prennent  les  armes  : 
Belinde  range  lesfiens  en  ordre.  Auflitôt  la  Garde 
aérienne  defeend  avec  rapidité ,  &  fe  partage  cha- 
cun félon  fon  grade  fur  les  joyeux  combattans.  A- 
liel ,  comme  le  Chef,  s'établit  fur  le  premier  Mata- 
dor: car  les  Silphes ,  fe  fouvenant  de  leur  origine  de 
«l'avoir  été  femmes ,  font  délicats  fur  les  préféances. 

Quatre  terribles  Rois  que  leurs  mouftaches 
blanches  &  leurs  longues  barbes  rendent  encore 
plus  majeftueux,  s'empreflènt  de  paroître  fur  le 
champ  de  bataille:  quatre  belles  Reines  k$  accom- 
pagnent ;  &  pour  marquer  la  douceur  de  leur  em- 
pire ,  elles  portent  des  fleurs  dans  leurs  mains.  Leurs 
fidèles  efclaves  les  fui  vent ,  la  hallebarde  à  la  main, 
&  le  chapeau  fur  la  tête  :  ils  font  foutenus  d'une 
troupe  diftinguée  par  le  nombre  des  divifes  3ç 
des  figures.  Alors  Belinde  dit  :  que  Pique  foie 
triomphe ,  &  Pique  fut  triomphe. 

Auifitôt  la  fiere  Héroïne  nt  agirfes  noirs  Mata- 
dors, femblables  par  leur  audace  aux  Chefs  des 
Africains  :  l'invincible  Spadille  entraîne  après  lui 
deux  triomphes  enchaînées.  Deux  encore  plus  con- 
iïdérables  tombent  abattues  par  Manille,  qui  mar- 
•che  avec  tout  l'orgueil  de  la  victoire.  Balte  paroît 
enfuite ,  mais  avec  moins  d'avantage  ;  il  ne  rame- 
né qu'une    triomphe  avec  un  plébéien. 

Cependant  le  Roi  de  Pique  s'avance  d'un  air  vé- 
nérable ,  avec  tm  large fabre  à  h  main  ;  il  ne  décou- 
vre quune  de  tes  jambes ,  un  ample  manteau  cache  le 
•refte  de  fa  perfonne.  Un  efclave  rebelle  ofe  le  défier 
&  l'appeller  au  combat  ;  mais  aufli-tôt  il  tombe , 
victime  de  la  vengeance  Royale  :  un  efclave1  de 
Tréfile  a  le  même  dèf:ia  I  O 
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O  cruel  fort  de  la  guerre  !  Ce  fier  Quinola  qui 
dans  une  bataille  eût  terraiîe  Rois  &  Reines  ,  8c 
détruit  lui  feul  des  Armées  entières  (a)  ,  tombe 
maintenant  fans  honneur  fous  cette  épée  viétorieufe. 
Les  deux  Guerriers  avoient  ainiî  cédé  jufqu'a- 
Iors  l'avantage  à  Belinde  ;  mais  la  fortune  devient 
favorable  au  Baron,  «3c  ramené  au  combat  la  rail- 
lante Amazone ,  compagne  du  Roi  de  Pique  ;  elle 
court  fur  le  tyran  des  Trefrles  ,  le  blefïè ,  &  lui  fait 
vomir  fon  amc  noire.  Que  lui  fert  le  diadème 
qu'il  porte  fur  le  front ,  &  fes  gigantefques  mem- 
bres ?  Que  lui  fert  de  traîner  une  pompeufe  robe , 
&c  de  porter  lui  feul  entre  tous  les  Monarques  un 
globe  dans  fa  main? 

Le  Baron,  (ans perdre  de  tems,  conduit  a!ors  fon 
efeadron  de  Carreaux  ,    dont   le    Roi  ,    richement 
paré,  dans    une  attitude  de    profil,    ne    fait    voir 
que  la    moitié  de  fon  vifage  :    il  réunit  fcs  forces 
avec  celles  de  fa  brillante    compagne  :    tous   deux 
renverfent  &c    mettent  en   défordre    les    efeadrons 
ennemie.  On  voit  alors  Cœurs,  Carreaux  &  Tréf- 
iles difperfés    &     bleffés,  tomber    en    différentes 
manières;  ainû*  que  des   armées  Affricaincs  &  des 
-bataillons  Alîatîques.  Un  grand    nombre  de   Na- 
tions différentes  par  leurs  habits  &  par  leurs  cou- 
leurs eft  également  mis  en    déroute  ;   les  efeadrous 
ie  poulîent  &  s'accumulent  en  tombant  j  une  mê- 
me deftinée  ks  enveloppe  tous.  Dans  ce  défordre  9 
-un  efclave  de  Carreau,  a  la  honte  du  iort,  l'em- 
porte iur  la  Reine  des  Cœurs. 

Celmde  s'étonne,  elle  tremble  &  pâlit  ,.i  la 
vue  du  menaçant  Codille  :  elle  voit  fa  perte  afïu- 
«ét;  mais  il  arrive  ordinairement  dans  les  cas  ex- 
trêmes, que  notre  falui  dépend  des  plus  foibles 
<ircënitenc-es.     L'As    de    Cœur  fc  met  en  marche 

& 
U)  Allufionau  Jeu  du  Revtrft ,  où  le  Valet  de  Coeitï 
ea  la  peiaci^aie  Caxte,  &  s'appelle  ie  $&intU. 
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&  s'avance:  cependant  le  Roi,  qui  fe  tient  caché 
dans  le  mairs  de  Eclinde  ,  encore  conflerné  d'a- 
voir vu  traner  fa  femme  captive ,  regarde  cet  As  ; 
&  ne  ?tf  înnt  que  la  vengeance,  s'élance  fur  lui 
&  le  do.ripte. 

tel  nde  poulie  alors  un  cri  de  joie  en  frappant 
«les  mains;  les  vallées,  les  montagnes  &  les  neu- 
ves en  retentiilent.  Aveugles  &  foibles  mortels , 
«oujours  enflés  dans  la  prcfpérité  &  abattus  dans 
l'adverlité!  Bientôt  cette  gloire  s'évanouira,  & 
Ce  mémorable  jour  fera  à  jamais  détefté. 

Kl  lis  déjà  les  vafes  les  plus  précieux  de  la 
Chine  couvrent  une  table;  le  cafte  s'écrafe  &  fe 
jéduit  en  poudre;  une  lampe  s'allume;  l'eiprit  de 
vin  produit  une  flamme  azurée.  On  drelîe  l'autel 
filon  les  cérémonies  du  Japon  ;  cette  liqueur  fu- 
mante, qui  charme  deux  fens  à  la  fois,  fe  verfe 
avec  abondance,  &  remplit  un  nombre  infini  de 
coupes.  Les  Silphes  agités  font  autour  de  la 
charmante  Belinde  :les  uns  rafraîchiflent  fon  cafTe  , 
d'autres  étendent  leurs  aîles  pour  garantir  fa  parures 

Le  cafTé,  qui  anime  l'efprit  des  politiques,  & 
f|ui  découvre  tout  à  leurs  yeux  à  demi  fermés , 
ïnipirc  au  Baron  un  heureux  expédient  pour  s'env 
§>arer  de  ces  cheveux  tant  délires.  Arrête,  jeune  pré- 
somptueux, arrête  ;  refpecle  les  Dieux,  &  crains 
Je  deitin  de  Scylla  transformée  enoifeau  (a):fonge 
qu'elle  paya  cher  l'ofTenfe  des  cheveux  de  Nyfus. 

Oh  combien  de  moyens  fe  préfentent  aux  hom- 
jnes  pervers ,  pour  accomplir  leurs  mauvais  def- 
feinsï  Clarice  laiiTa  voir  au  Baron  avec  maligni- 
té des  cifeaux  qu'elle  avoit  tirés  de  fa  poche , 
clans  le  tems  qu'il  avoit  l'efprit  occupé  de  fon 
projet.  Il  prend  cette  arme  fatale  des  mains  de 
Clarice;  ainli,  dans  les  antiques  Tournois ,  les  Che- 
valiers recevoient  de  leurs  Dames ,  ou  la  lance ,  ou 

JTé, 
(*}  Ovid,  Metam,  lié.  8 
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1  epée  :  k  Baron ,  arme  de  ces  cifeaux  redoutables , 
les  porte  à  la  tête  de  Belinde  ,  dans  1'inftant 
qu'elle  fe  baifle  avec  grâce  pour  recevoir  la  fu- 
mée du  caffé  ;  mille  Efprits  aériens  volent  aufli- 
tôt  pour  défendre  tes  beaux  cheveux. 

Trois  fois  ils  ébranlent  fes  pendans  d'oreilles, 
trois  fois  Belinde  regarde  derrière  elle ,  &  trois 
fois  ion  ennemi  fe  retire.  Le  vigilant  Ariel  vouloit 
pénétrer  fa  penfée  ;  mais ,  hélas  !  tout  fon  art  ne  lui 
iêrvit  alors  qu'à  découvrir  un  terreftre  Amour ,  ca- 
ché dans  le  coeur  du  Baron.  Interdit  &  confus, 
il  cède  à  fa  deftinée,  &  foupire  de  fon  ignorance. 

Le  Baron  r 'ouvre  d'une  main  hardie  les  cruels 
Cifeaux  ,  dans  lefquels  il  renferme  adroitement  la 
boucle  ;  &  rapprochant  les  deux  pointes  fatales, 
il  la  coupe  impitoyablement.  Mais  >  avant  que  ces 
deux  pointes  foient  réunies  ,  un  Silphe  zélé  s'é- 
lance au  travers  :  le  fer  fe  rejoint  &  le  coupe  en 
deux  ,  mais  les  parties  fubtiles  de  l'aérienne  fub- 
ftance  font  aufli-tôt  rc  unies. 

Ainfî ,  de  leur  facré  chef  ces  beaux  cheveux  fu- 
rent féparés  ,  &  le  furent  à  jamais  t  une  lumière 
fortit  comme  un  foudre  des  yeux  de  Belinde ,  les 
Sphères  en  tremblèrent.  Non,  on  ne  pouffe 
point  au  Giel  des  cris  aufli  perçans ,  lorlqu'un 
mari  ou  un  chien  bien-aimé  rend  le  dernier  fou- 
f  ir ,  ou  quand  une  belle  porcelaine  tombe ,  &  que 
fes  fragmens  fe  réduifent  en  poudre. 

Que  l'on  me  couronne  de  làmier,  s'écrioit  le 
Tain  que  ur ,  la  boucle  eft  à  moi  :  je  me  glorifierai 
de  cette  gloricufe  conquête  ,  aufli  long-tems  que 
les  poi  fions  fe  plairont  dans  l'eau  ,  Tes  oi féaux 
dans  les  airs  ,  &  les  femmes  Britanniques  dans 
des  caroffes  dorés  j  aufli  long-tems  que  l'AtJan- 
tis  (  a  )  fera  lue  ,  que  les  vifites  fe  rendront  aux 
jours   folemnels  ,    &  que   des   bougies   en  grand 

nom» 
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nombre  feront  méthodiquement  arrangées  dans  les 
cabinets:  oui,  auiîi  long-tems  que  les  Belles  don- 
neront des  rendez-vous  ,  &  recevront  de  leurs 
Amans  des  bals  &  des  fêtes  ,  mon  triomphe  ôc 
mon  nom  feront  immortels. 

Le  fer  abbat  ce  que  le  tems  conferve  :  il  fait 
tomber  les  hommes  &  les  monumens;  il  a  dé- 
truit les  travaux  des  Dieux  ,  renverfé  les  tours 
de  Troie  ,  couvert  d'herbes  Carthage,  &  ruiné 
.plufïeurs  fois  Rome  même.  Ne  t'étonne  donc 
,pas ,  ô  belle  Nymphe ,  qu'il  ait  fournis  tes  che- 
veux à  fa  force  indomptable. 


CHANT    QUATRIEME. 

/~1  EpENDANT,les  divers  mouvemens  dont  l'c£- 
V^  prit  de  Belinde  étoit  agité  ,  l'accabloient 
d'une  cruelle  inquiétude.  Non  ,  un  jeune  Roi 
fait  pxifonnier  dans  une  bataille ,  une  Femme  aban- 
donnée au  rnçpris  ,  un  Amant  défabufé  dans  le 
reins  de  la  jouiilance ,  un  cruel  Tyran  aux  a-ppro  - 
fhes  de  la  mort,  Cloris  loriqu'il  manque  un  pli 
i  (on  habit  ,  n'eurent  jamais  tant  de  dépit,  de 
colère  &  de  fureur ,  qu'il  s'en  alluma ,  infortunée 
Belinde  ,  dans  ton  ame  ,  pour  cette  boucle  ^ui 
te  fut  ravie. 

Axiel,  fondant  en  larmes,  abandonne  la  Belle, 
-.fuivi  des  autres  Silphes.  AulTi-tôt  Ombriel  ,  Je 
plus  méchant  des  Gnomes  ,  impatient  de  quitta 
.la  lumière  du  jour  ,  fe  précipite  au  centre  de  la 
Terre  ,  féjour  digne  de  lui.  C'eft-l.l  que  la  ca- 
verne de  l'-Hypocondre  eft  iîtuée.  Ombriel  y  vo- 
le avec  fes  ailes  pefantes  ;  il  cherche  long-tenas 
l'entrée  de  k  caverne,  &  la  découvrant  à  u  fin , 
.  il  s'y  introduit. 

Cette  Région  ae  coanoîc  çoint   les  douces  haj 

kines 
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feines  'des  Zéphirs  ;  les  vents  d'Orient  avec  tome 
leur  malignité  y  foufHent  fans  celle,  &  la  grotte 
eit  lî  bien  fermée ,  que  l'air  &  les  rayons  du  jour 
qu'on  y  abhprre ,  n'y  pénètrent    jamais. 

Dans  ce  Heu  ,  h  Déeffe  ,  trifte  ,  pàlc&rêircufe, 
cft  couchée  dans  un  lit  fait  exprès  pour  entrete- 
nir fes  noirs  ibucis  :  on  voit  la  Bizarrerie  à  Ces 
côtes,  &  la  Migraine  à  fa    tétc. 

Deux  chœurs  de  Filles  égales  en  dignité,  mais 
différences  par  leurs  figures  ,  environnent  Ton 
trône]  :   1a  "Mcdianceté  y   paroît    fous    la  forme 

.dune  Vierge  antique •  elle. a  la  peau  rude,  noire 
&:  ridée,  ies  mains  pleines  de  pierres,  6c  le  fein 
rempli  de  ûtyres.  ' 

La  fe  voit  aufli  TAffeclation  ,  Qui ,    malgré  Ton 

~aïr  infirme,  porte  des  rofes  nouvelles'ïur  ïes 
joues  :  foit  oitentation  ou  maladie,  elle  s'enve- 
loppe dans  Tes  habits  ;  elle  '  s'évanouit  avec  '  grâce , 
elle  eit  fiere  dans  la  langueur;  &  pour  des  maux 
qu'elle  attend,  clk  s'enfonce  nonchalamment  dans 
le  duvet 'd'un  lit  magnifique  :  c'eft  ainiî  que  nos 
Belles  ont  l'art  de  feindre ,  &  de  fe  parer  avec 
une  négligence  qui  relevé  leurs  agrémens. 

Une  éternelle  vapeur  environne  ce  Palais,  te 
au  milieu  de  ces  brouillards  épais  voltigent  mil- 
le fantômes.  Là  paroifToient  des  Furies  armées  de 
ferpens  entortillés,  àes  fpedtres,  des  tombeaux 
Ouverts,  des  feux  bleuâtres ,  des  lacs  d'or,  des 
dômes  de   criftal,    &  mille  autres  objets  fantàftL 

'  Une  foule  innombrable  de  corps  transformés  par 
h  Dcefle  s'offre  aux  regards;  des  vafès  de  diffé- 
rente cfpece  fontanim's,  &  marchent  comme  les 
trépieds  d'Homère  (a).  *ci  l'or  pleure,  l'airain 
gémit,  Targille  fe  plaint, '&' le 'criftalToupirc. 
Le  Gnome    arrive  en  fureté,   poitant  dans    Ci 

mai* 
(<y  Mom.  Iliad.  18. 
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main  le  rameau  falutaire..  Il  s'adrefTe  à  la  Déef- 
fe ,  la.  falue  >  &  lui  dit  :  lunatique  Reine ,  vous 
gui  gouvernez  le  beau  fexe,  depuis  le  troifieme 
jufqu'au  neuvième  luftre,  &  même  par  delà  ;  je 
vous  falue,  mère  des  tfprits  bizarres,  fource  fé- 
conde des  vapeurs  &  ces  penfées  des  femmes, 
vous  qui  gouvernez  leurs  têtes ,  qui  dirigez  leurs 
cerveaux,  qui  rendez  celle-là  Médecin,  celle-ci 
Auteur  :.  c'eft  par.  vous  qu'elles  deviennent  capa- 
bles d'inventer  des  fiftêmes ,  &  de  faire  des  vers  : 
ç'éft  vous  qui  enfeignez  à  la.  Prude  à  faire  des 
vifites  ennuyeufes. 

Il  eft  une  Nymphe  fur  la  Terre,  qui  méprife 
votre  pouvoir ,  &  qui  d'un  mot  &  d'un  regard 
peut  donner  à  mille  cœurs  da  l'amour  &  du  plai- 
îîr.  Mais  fi  votre.  Gnome  malfaifant,  votre  fi- 
dèle Miniftre,  a  quelquefois  dérobe  un  agré- 
ment, ou  placé  un  bouton  fur  un  beau  vifa^c  ; 
ii  je  peignis  fouvent  les  joues  livides  des  vieilles 
coquettes  d'un  vermillon  jaune;  fi  je  plaçai  des 
cornes  aériennes  fur  des  têtes  follement  jaloufes; 
fi  je  chiffonnai  des  juppes,  &  mis  dés  lits  en  dt[^ 
ordre,  pour  faire  naître  des  foupçons  injuftes  o.ù 
régnoit  la  fidélité;  fi  par  malice  j'ai  dérangé  une 
coê'fTure,  rendu  malade  un-  petit  chien,  &  tiré 
pour  lui  des  larmes  des  plus  beaux  yeux;  écou- 
tez-moi, DéefTe,  rendez  en  ma  faveur  Belinde 
hypocondriaque  ,  &  tout  l'Univers  auifi-tôt  devien- 
dra comme  elle. 

Il  dit  ;  &  la  DéeiTe ,  avec  un  front  dédaigneux 
paroît  lui  refufer  la  grâce,  &  cependant  la  lui  ac- 
corde. AufîT-tôt  elle  prend  une  outre ,  fêmblable 
à  celle  qu*UliiTe  remplit;  elle  y  renferme  tout 
ce  que  Ta  nature  a  donné  de  force  aux  femmes 
pour  pleurer,  quereller,  foupirer  &  crier;  elle 
met  au  fond  d'une  bouteille  enfumée  les  horreurs 
de  la  crainte ,  avec  lefquelles  elle  mêle  la  trifrcflc 
&  les  envies >  délayées  enfemble. 

Le 
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Le  Gnome ,  réjoui  de  ce  préfent  funefte  ,  part 
&  retourne  fur  la  Terre.  Il  trouva  Belinde  dans 
ks  bras  de  Taleftris  fon  amie ,.  les  yeux  bailFés 
&  les  cheveux  ép.irs  ;  aufli-tôt  il.  déchire  l'outre 
fur  leur  tète  :  les  paillons ,  les  fureurs  y  iortent  à 
l'inftant\.  Belinde  s'enriamme  d'une  colère  plus  qu'hu- 
maine ,  &  Taleftris  l'excite  &  l'embraie.  Elevant 
la  voix  5c  les  mains  vers  le  Ciel ,  elle  s'écrie. 

O  malheureufe  fille  !  (.  Amctoncourt  retentit 
de  Tes  cris,  &  les  échos  lugubres  répètent  ces 
triftes  mots,  malheureufe  fille  !  ).  Quoi  !  tant  d'e£. 
fence  ,  dit  elle  ,  de  poudre  ,  de  pommade  ,  tant 
de  foins  aflidus, n'auront-  ils  été  employés  que  pour 
cet  audacieux  ?  Eit-ce  pour  lui  qu'on  païTa  iï  fou~ 
vent  ces  belles  boucles  dans  un  fer  tortueux ,.  & 
que  cette  tête  délicate  fouffrit  mille  tourmens  1 
Quel  triomphe  pour  le  raviiTeur  !  quel  fujet  d'en- 
vie pour  Ils  autres  amans  !  quel  fera  l'étonné- 
ment  des  femmes  vertueufds  !  Non  ,  l'honneur 
ne  le  permettra  pas  ,  cet  honneur  à  qui  nous  de- 
vons tout  ûcrifier ,  les  plailirs ,  le  repos ,  &  juf- 
?u'à  la  raifon.  Je  comprens  Belinde,  toute 
étendue  de  ta  jufte  douleur;  j'entens  déjà  les 
difeours  railleurs;  je  vois  tes  fouris  outrageans, 
&  le§  regards  pleins  de  malignité  i  tu  ne  feras 
plus  la  beauté  régnante ,  te  voilà  dégradée.  Gom- 
ment à  l'avenir  aurai-je  moi-même  Te  courage  & 
l'efprit  de  déclarer  ton  honneur  perdu  ?  Puis- je 
encore  me  déclarer  ton  amie  ?  Cette  amitié  ne 
me  fera-t-elle  pas  déformais  honteufe!  Attens-tai 
que  tes  cheveux,  qui  viennent  d'être  coupés,  fe- 
ront indignement  renfermés  dans  un  criftal  en- 
touré de  Diamans.  Tu  les  verras  porter  en  triom- 
phe par  ces  mêmes  mains  qui  te  les  ont  ravis.  Ahî 
que  plutôt  l'air,  la  mer,  la  terre,  les  hommes, 
les  fînges ,  les  bichons ,  ks  perroquets  retom- 
bent dans  le  cahos  ï 

Elle  dit;  &  fe  précitant  avec  des  yeux  étin. 
I  7  ce- 


io<5         la    Boucle    de 

Celans  fur  le  Chevalier  de  la  Plume ,  elle  lui  com- 
mande ,  comme  à  fon  Amant ,  d'un  ton  abfolu, 
de  reconquérir  la  boucle  fatale.  Le  Chevalier 
dans  Ce  moment  étoit  occupé  ,  &  ce  n'étoit  pas 
fans  raifon  ,  à  faire  admirer  fa  tabatière  jd  ambre , 
&  la  pomme  marquetée  de  fa  canne,  avec  un  vi- 
fage  rond  '&  épanoui'  ,  qui  marquoit  le  vuide-dé 
fes  peniees  :  il  écoute  Taleftris  en  ouvrant  dès 
yeux  étonnés  ;  &  d'un  ton  gracieux,  en  prenant 
du  tabac  ,  il  dit  au  Baron  :  Pourquoi  donc  ?  Que 
diable  eft  Ceci  !  Que  maudite  foit  cette  boucle  ! 
Mais,  morbleu!  il  convient  d'être  civil:  tu  badines, 
&  ce  badinage  n'eft  pas  à  fi  place  ;  allons ,  don- 
ne-moi ces  cheveux,  je  t'en  prie. 

JEn  achevant  ce  difeours ,  il  frappe  lde  nouveau 
fur  fa  tabatière.  Je  fuis  fâché,  répond  le  Baron  , 
qu'un  Orateur  ii  éloquent  parle' envain  ;  mais  par 
1a  facrée  boucle  ,  oui  ,  par  cette  boucle  facrée 
(û) ,  qui  déformais  ne  fera  plus  unie  à  fon  chef, 
&  qui,  féparee  d'une  fi  belle 'tete,  ne  recevra  plus 
en  croulant  de  gioire  nouvelle  5  je  jure  par  elle  , 
<que  je  la  porterai  à  mon  bras  viclOrieux  jufqu'à 
'mon  derniei  foupir.  En  prononçant  ces  mots, 
'il  déploya  la  boucle  d'un  air  triomphant. 

Alors  l'impatient  Ombriel  cafte  la  bouteille ,  la 
Triftefle  en  fert  :  Belinde ,  pénétrée  de  douleur , 
tient  les  yeux  &  la  tête  bailfés  ,  &  fondant  en 
larmes  elle  regarde  Taleftris  en  lui  dïftnt  :  O 
•jour  à  jamais  douloureux  &  détefté ,  où  mes  che- 
veux &  mon  repos  me  font  ravis  !  Quel  bonhetlr 
pour  moi  ,  £  je  n*àv6is  jamais  vu  Àmptoncourt  ! 
'Mais  je  ne  fuis  pas  la  première  fille  a  la  Cour 
*qûe  l'Amour  ait  trahie.  'Hélas  !  ajouta  t-elle  ,  que  rie 
'm*a-t-on  plutôt    lailTée  dans  une  lifle  déferte  ,  'bis 


'bien    dans   les    Terres   Septentrionales ,  où  l'on  rie 
prend  point  -ife  caffé ,  &  ou  le  jeu  d'h'ombfe  eft  in- 

*£*)  TteltiuondiÉènictç> 


con- 


Je 
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connu  !  J'aurois  pr^fcrvé  àdes  regards  «les  mor- 
tels ce  qu'il  y  a  d'aimable  en  moi  ;  je  me  ferois 
fanée  &  éteinte  comme  la  rôle  fur  fa  propre  ti- 
Qui   porta  mon   cfprit  à  me  promener  avec 

Baron  !  Que  ne  fuis-je  demeurée  oilive&  en- 
nuyée dans  ma  maifon  ,  ou  que  n'ai- je  ajouré  foi  aux 
lignes  qui  m'ont  frappé  ce  matin  1  Trois  fois  ma 
main  chancelante  eft  tombée  fur  ma  pommade, 
&  j'ai  vu  ,  fans  la  moindre  haleine  de  vent , 
trembler  les  porcelaines  fur  ma  table.  Mirine 
tout  à  coup  eft  devenue  furieufe;  mon  perroquet 
a  gardé  un  profond  iilence  ;  &  jamais  mon  Silphe 
ne  m'offrit  rien  qui  marquât  plus  clairement  ce 
ijui  devoit  m'arriver  en  ce  jour. 

Vois  ces  reftes  malheureux  de  ma  tête  blonde  7 
flô  malheureux  refte  !   Ne    crains   point  ,    Bclinde , 
d'arracher    toi -même  ce  que  le^RavilTcura  épar- 
gné. O  deftin  cruel  !    trille  fouvenir  de  mes  bou- 
'cles   fi   bien  frifées  ,    qui    tomboient  avec  tant  de 
•  *giace  ftir  mes  épaules!   Hélas!  il  ne  m'en  refte  plus 
qu'une,  qui  prévoit  fa  trifte  deftinée  dans  celle  de 
ft  compagne:  elle  attend  le  eifeau  fatal.  Viens  donc, 
Traître ,  ravis-la  encore  d'une  main  facrilége.  Ah  ! 
cruel  ,   pourquoi    m'as,  tu  dérobé   cette   boucle  fi 
glorieufement  expoféc  à  la  vue  des  humains  ! 


CHANT    CINQUIEME, 

C'  b  st   ainfî  que  Belindc  parla  :    &  fa  douleur 
attendrit  tous  ceux  qui  en  furent  les  témoins; 
mais  les  Dieux   &   la   Dtftinée  avoient  fermé  les 
oreilles  au  Baron.  Les  reproches  &  les  menaces  de 
Taieftris   font  inutiles  :    s'il  eft  infenfîble  aux  lar^ 
mes  de  l'aimable  Beîinde ,  qui  pourra  l'émouvoir  > 
C'eft  vainement  qu'on  lui   parle  :   Enée   fut  moins 
infeniïble  aux  prières  d'Anne  &  -au  dêYcfpoir  de 
■pidon.  Ce- 


iOS  LA      BO.UCIE.D! 

Cependant  Clarice,  la  grave  Clarice,  agite  (on 
éventail  d'un  air  précieux  ;  elle  en  mefure  les-  mou- 
vemens  avec  une  complaifance  attentive  :  un  profond 
(ilence  s'obferve  y  elle  prend  enfin  la  parole ,  &  ait  : 

A  quoi  fervent  les  louanges  &  les  honneurs  que 
les  Sages  6c  le  Vulgaire  rendent  à  la  beauté  ?  Quel 
avantage  tire-t-elle  des.  dépouilles  que  lui  offrent 
&;la  terre  &  la  ma  comme  un  tribut,  pour  la  pa- 
rer &  la  rendre  encore  plus  éclatante  ?  A  quoi 
nous  fert  de  paroître  avec  tant  de  pompe  aux 
promenades  ,  &  d'être  expofées  dans  les  fpecta- 
clés   aux  regards  ,    aux  foupirs  &  au  culte  d'un  fï 

frand  nombre  d'adorateurs  ,  qui,  nous  nommant 
es  Anges  ,  nous  traitent  en  effet  comme, iî  nous 
étions  dés  créatures  céleftes  ?  Gloire  funefte  ! 
tourmens  réels  !  il  l'efprit  ne  conferve  pas  ce  que 
la  bçauté  acquiert  ;  &  iï  l'on  ne  dit  en  regardant 
un  beau  vifage  :  cette,  femme  a  encore  plus  d'a- 
vantage fur  Tes  autres  par  fa  conduite,  quelle  n'en 
a  par  la  beauté.  Ah  !  il  la  danfe  ou  la  parure 
pouvaient  nous  garantir  d'une  petite  vérole,  nous 
défendre  contre  les  rides  ,  &  empêcher  nos  che- 
veux de  blanchir  ,  qui  vowdroit  fe  foumettre  au 
poids  &  à  l'ennui  des  affaires  domeftiques ,  y  a-t- 
il  queîqus  dévote  qui  ne  voulût  à  ce  prix  être  co- 
quette Se  fe  tarder?  Perfonne  du  moins  ne  feroit 
en  diroit  de  la  cenfurer.  Mais-,  puifqu-'enfin  la  beau- 
té fragile  fe  détruit  ,  foit  que  l'on  fe  pare  ou 
qu'on  fe  néglige ,  foit  que  l'on  fe  farde  ou  qu'on 
ne  fe  farde  pas  ,  que  nous  refte-t-il,  lî  ce  n'eft 
d'ufer  de  ce  qui  dépend  de  nous  ,  îc  d'acquérir 
de  l'efprit  &  de  la  raifon ,  pour  fupplécr  à  la  per- 
te de  la  beauté.  L'efprit  l'emporte  fur  elle  ;  c'eft 
vainement  que  les  yeux  des  flatteurs  fe  trouvent 
de  fon  côté  :  quelques  charmes  qu'elle  ait,  l'ef- 
prit gagne  plus  furement  les  cœurs.  Croyez- moi, 
ma  chère,  quand  les  plaintes  &  les  cris  font  inu- 
tiles,  nous    devons  plaifanter   nous-mêmes  de  ce 
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^ui  nous  arrive  de  fâcheux.  Ainfî  parla  Clarice,& 
perfonne  n'applaudit  à  fon  difeours  hors  de  faifon. 
Belinde  fronça  le  fourcil  ,  &  Talcftris  regar- 
dant la  harangueufe  d'un  air  malin ,  i'appella  fauf- 
fè  prude.  Ce  fut  le  premier  lignai  du  combat; 
nn  bruit  terrible  d'éventails  &  de  paniers  fe  fait 
entendre  ;  les  Héros  &  les  Héroïnes  fc  mêlent  ; 
les  cris  &  les  battemens  de  mains  rctentiflènt  jus- 
qu'aux Cieux.  Comme  les  combattans  ne  fc  fer- 
vent pas  d'armes  vulgaires  ,  ks  blefîures  mortel- 
les qu'ils  y  reçoivent  ,  ne  leur  donnent  pas  la 
mort  :  c'eft  ainiî  que  le  divin  Homère,  dans  fes 
batailles  ,  nous  fait  voir  les  coeurs  céleites  en- 
flammés d'une  colère  humaine  (  a  ).  Tout  l'Olym- 
J>e  eft  en  feu  ;  Pallas  combat  contre  Mars ,  Apok 
on  contre  Mercure  ;  Jupiter  éclate  dans  les  airs, 
&  fait  trembler  les  fphéres  ;  Neptune  forme  des 
temp*tes ,  fait  mugir  les  abîmes ,  &  par  les  coups 
redoublés  de  fon  redoutable  trident ,  entr'ouvrant 
la  terre  ,  frappe  d'un  rayon  de  lumière  les  yeux 
ies  Ombres  épouvantées. 

Le  triomphant  Ombriel ,  agitant  fes  aîles  joyeu- 
fes,  voit  le  combat,  &  s'en  applaudit;  les  autres 
Gnomes,  appuyés  fur  les  épingles  des  femmes,  com- 
me des  foldats  fur  leurs  lances  >  animent  les  com- 
battant, &  rendent  le  combat  encore  plus  terrible. 

Cependant  Taîeftris  en  furie  renverfe  les  efea. 
irons  ennemis ,  &  fes  beaux  yeux  portent  par- 
tout la  mort  ;  elle  terrafle  d'un  feul  coup  (exploit 
lluftre!  )  le  plus  bel  efprit  des  Petits-Maîtres,  & 
m  autre  encore  des  plus  galans  :  le  premier  meurt, 
:n  proférant  une  métaphore.  O  cruelle  Nymphe , 
lit-il ,  je  meurs  d'une  mort  qui  me  refïufcite^  il 
rombe  fur  un  fïége  en  prononçant  ces  mots.  Le 
econd  ,  avec  des  yeux  à  demi  fermés ,  &  pleins, 
l'une  douce  langueur ,  chante  ces  paroles  .  •  .  ,  . 

Ali.' 
(*)  Hoxa.  Uia&  ae. 
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Ah  !    tes  beaux  yeux  font  faits  pour    donner   la 

mort ,  ils  Cent  faits (a)  ;  il  finit  fans  achever  : 

c'eft  ainfî  que  le  Cigne  mélodieux  expire  en  chan- 
tant fur  le  rivage  fleuri  du  Méandre. 

Le  Chevalier  de  la  Plume  ,  Cavalier  intrépide  , 
dont  la  réputation  vole  jufqu'aux  extrémités  de 
l'Univers,  marche  à  Clarice  pour  la  mettre  hors 
de  combat.  Cloé ,  qui  l'en  empêche ,  le  bleiTe  d'un 
de  {es  regards  :  elle  en  pouffe  au  Ciel  un  cri  de 
triomphe  &  de  joie  ;  mais ,  contente  d'avoir 
bkiïé  un  Chevalier  iï  redoutable,  elle  le  reilufciu 
après  par  un  fourire. 

Cependant  le   Perc    des  Dieux  &   des  Homme* 
.  élevé   dans  l'air  fa  balance  dorée  ;  il  péfe  avec  at. 
.  tention  les   cheveux  de  la  Belle ,  &  l'Efprit  de  m 
Petits-Maîtres  :  la  balance  incertaine  vacille    quel- 
ques  mcVmcns  ;  mais  enfin,  l'Efpiit  monte  en  haut 
&  les  cheveux  tombent  en  bas. 

La  fiere  Belinde  s'élance  fur  le  Baron  avec  de< 
regards  foudroyans  qu'il  n'avoit  jamais  éprouvés 
lui  qui  ne  cherchoit  qu'à  mourir  des  coups  de  for 
ennemie.  Elle  vole  au  combat ,  quoiqu'il  foit  iné- 
?gal;  la  Belle  aufli-tôt  le  renverfe  du  bout  du  doigt 
&  lui  jette  abondamment  du  tabac  dans  le  vifage 
.Je  Gnome  en  dirige  tous  les  atomes;  le  Baron 
pleure,  cternue ,  &  fait  retentir  la  falle.  Cède  à  ton 
defiin ,  s'écrie  Beiindc ,  en  tirant  de  fon  côté  une 
grande  aiguille  de  tête. 

Cette  aiguille   d'or  fut   autrefois  un  Médaillon 

s^ue   fon  'Bifayeul  avoit   coutume    de  porter  à  fon 

cou   :    fa    Bifayeule  l'ayant   fait    font  re ,  ca  avoit 

compofé   une  boucle   qui   fervit    à  fa  ceinture  de 

»  veuve.   Elle  en  fit  enfuite'  des  grelots  pour   le  ho- 

■  chet   de    la  grand-mére  de  Belinde ,  &  ces  grelots 

•furent  encore   changés  par   fa  fille  en  une  longue 

aiguille,  qu'elle  porta  long-tems  à  la  tête;  &donr 

Belinde  hérita  Ne 

{a)  Ait  de  l'Opéra  de  Camille  »   en   Angtacs 
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Ne  te  glorifie  point  de  ma  chute  ,  ennemie 
trop  infultante ,  s'écrie  Je  Baron  :  tu  feras  ren- 
verfée  à  ton  tour  par  un  autre.  Ne  crois  pas 
que, h  mort  m'épouvante  :  tout  ce  que  je  crains 
cit  de  t:  perdre  ,  mais  laifTe-moi  vivre  pour 
mourir  &  rclïufciter  fans  ceiTe.  Rens  la  boucle, 
s'écrie  la  fiere  Belinde  :  les  voûtes  du  Palais  rcten- 
uilcnt  de  ces  mots  impérieux  mille  fois  répétés. 

Le  fier  Otelle  (a)  étoit  moins  furieux  au  fujet 
du  fatal  mouchoir  ,  que  Belinde  ne  le  parut  au 
fujet  de  fa  boucle  ;  mais ,  comme  les  deiïrs  or- 
gueilleux font  fouvent  confondus,  &  que  les  plus 
grands  Capitaines  perdent  quelquefois  le  fruit  de 
leurs  travaux,  la  boucle  cachée  avec  foin  cfl  en- 
vain    cherchée   de  tous  côtés. 

Mais  qu'aucun  Mortel  ne  fe  vante  de  l'avoir 
€n  fa  polleflîon  :  le  Ciel  le  veut  ainfi,  qui  peut 
lui  réiiftcr  ? 

Il  court  cependant  un  bruit  parmi  le  Vulgaire, 
^ue  cette  boucle  eft  montée  à  la  fpherede  la  Lu- 
me,  où  tout  ce  qui  fe  perd  fur  la  Terre  eft  con- 
ferve  avec  foin.  C'eft-la  que ,  dans  des  vafes  maf- 
fîfs ,  on  garde  l'efprit  des  Héros ,  &  que ,  dans  de 
petits  étuis  &  de  belles  tabatières ,  on  conferve 
celui  des  petits  Seigneurs  efféminés  j  on  y  voit 
ks  coeurs  des  Amans  enchaînés  par  des  rubans  de 
toutes  couleurs;  c'eft  encore  dans  ce  même  lieu 
que  l'on  trouve  les  aumônes  faites  à  la  mort  (b) , 
les  promefTes  des  Courtifans ,  les  agaceries  des 
femmes  galantes  ;  enfin ,  c'eft»là  qu'on  trouve  des 
cages  pour  les  coulins,  des  chaînes  pour  ks  pu- 
ces, des  papillons  defléchés,  '&  tous  les  volumes 
■des  Cafuiftes. 

Il  en  faut  croire  ma  Mufe,  qui  a  vu  la  Bou- 
cle  monter  au   Ciel  arvec   c*flt    de   rapidité,   que 

les 

(*)  Tragédie  Angloife» 
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les  feuls  yeux  poétiques  pouvoient  l'appercevoir 
&  la  fuivre  :  c'en:  ainii  que  Procule  vit  feul  le 
Fondateur  de    Rome  monter  au  Ciel. 

Déjà  cette  boucle  attachée  au  Firmament  efi 
changée  en  Etoile,  &  conduit  arec  elle  une  lu- 
mière chevelue  ,  plus  claire  &  plus  brillante  que 
la  célèbre  chevelure  de  Bérénice  ;  les  Silphes  fe? 
amis  la  fuivent,  &  accompagnent  fon  cours  dan! 
le  Ciel.  Les  jeunes  gens  &  ks  femmes,  dont  It 
cœur  eft  tendre ,  iront  la  faluer  au  Parc  (a)  pa] 
leurs  chants  harmonieux:  ils  l'attendront  comme 
l'étoile  de  Venus ,  lui  adrelTeront  leurs  vœu* 
pour  le  Lac  de  Rofemonde  (/>)>  Patridge  (()  l'ob- 
fervera  dans  un  tems  ferein  avec  les  yeux  de  Ga- 
lilée (d),  &  ce  célèbre  Devin  y  pourra  lire  la  des- 
tinée de  Rome  &  de  Louis. 

It  toi ,  belle  Nymphe ,  celTe  de  t'affliger  &  de 
regretter  la  boucle  enlevée  :  longe  que  la  lumien 
de  tes  beaux  yeux ,  après  avoir  caiifé  la  mort  de 
mille  cœurs ,  s'éteindra  à  la  fin ,  &  que  l'éclat  de; 
trerTes  blondes  paiTcra  ;  mais  ces  cneveux ,  que 
ma  Mufe  a  confacrés,  avec  le  beau  nom  de  Belin- 
de ,  régneront  éternellement  parmi  les  Aftres. 


(a)  Le  Parc  de  S.  James ,  Promenade  de  Londres. 

(t)  Le  Lac  de  Rofemonde  eft  une  grande  P  iece  d'«at 
dans  le  Parc  de  S-  James.  11  tire  fon  nom  d'une  Maîtres- 
fe  d'un  Roi  d'Angleterre ,  nommée  Rofemonde ,  &  efi 
fameux  par  le  délefpoii  de  plusieurs  Aman*  qui  s'y  foni 
précipités. 

\c)  Patridge  étoit  ua  célèbre  Aftrologue  d'Angleterre, 
qui ,  dans  les  Almanacs  qu'il  publioit  tous  les  ans  ,  pré- 
dite it  toujours  la  deftru&ion  de  la  Papauté,  ôc  la  mott 
de  Louis  XIV;  ce  qui  le  rendit  extrêmement  ridicule  j 
même  parmi  les  Anglois. 

<d)  Galilée  paflè  pour  l'inventeur  des  Lunettes  Aftro- 
nomiques,  quoique  d'autres  en  attribuent  l'invention  à 
Jaques  Metius, 


LA 


LA   BOUCLE 

D  E 

C  H  E  VEUX 

ENLEVE'E. 


AU  LECTEUR. 

LE  Poème  de  la  Boucle  de  Cheveux  enlevée, 
eft  fî  généralement  goûté,  &  j'ofe  dire  qu'il 
m'a  fi  agréablement  intérefle ,  que  je  me  fuis  fenti 
enflâmé  du  défîr  de  le  rendre  en  Vers  François, 
comme  il  eft  en  Vers  rimes  Anglois. 

Quoiqu'il  y  en  ait  une  fidèle  Traduction  en 
Profe,  je  me  fuis  imaginé  que  la  rime  pourroit 
encore  préfenter  cet  Ouvrage  aux  Lecteurs  avec 
quelques  nouveaux  agrémens. 

J'ai  employé  pour  cela  le  genre  de  Poe  fie  quo 
jJai  crû  le  plus  convenable  à  un*  Poème  Héroï*. 
Comique. 

Heureux  fî  j'ai  pu  imiter  &  rendre  dans  ma 
langue  les  beautés  &  la  vivacité  des  penfées  de  fon 
célèbre  Auteur. 

Si  j'ai  pris  la  liberté  d'y  en  ajouter  quelques- 
unes  ,  ce  n'a  été  qu'en  fuivant  &  continuant  les 
fiennes ,  en  ne  changeant  rien  à,  l'Original-  au 
relie  je  le  foumets  au  jugement  des  Maîtres. 

La  traduction  de  la  lettre  de  Monfieur  Pope  à 
Madame  de  Femor ,  à  qui  cette  avantureeft  arrivée  , 
&  dont  Monfieur  Pope  fait  fon  Héroïne  fous  le 
nom  de  Belinde  ,  inflruira  aflèz  de  tout  ce  qui 
conftitue  ce  Poème. 

Sans  me  donner  la  peine  de  la  traduire  de 
nouveau  ,  j'ai  cru  la  pouvoir  rapporter  ici  telle 
que  le  Traducteur  de  la  Profe  l'a  donnée,  fans 
craindre  qu'il  le  trouvera  mauvais. 

Les  Vers  qui  fe  trouveront  en  caractère  Ita- 
lique, marquent  les  penfées  que  j'ai  pris  la  liberté 
d'ajouter. 


A    MADAME 

F  E  M  O  R. 


MâD  A  M  E, 


Comme  fai  Vbontmir  de  vous  dédier  ce 
Mit  Ouvrage,  il  [croit  inutile  de  diftmuler 
]ue  fen  fais  quelque,  cas.  Vous  fçavez  qifil 
ia  été  compofé ,   que  pour  amuj'er  de  jeunes 

Da- 
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Dames  d'un  efprit  bien  fait ,  &  toujours  prê- 
tes  à  rire  des  petites  folies  de  leur  fexe,  & 
même  des  leurs,.  J'en  donnai  d'abord  en  fe- 
cret  quelques  copies ,  qui  bientôt  [e  multipliè- 
rent* Mais  un  Libraire  fe  préparant  à  en 
faire  imprimer  un  exemplaire  ,  qui  étoit 
très-défeâueux  ,  vous  eûtes  la  bonté  de  con- 
fentir  que  je  lui  donna  fe  P  Original  même , 
pour  le  rendre  public  ;  ce  qui  m  ' engagea  à 
retoucher  mon  Poème,  ou  plutôt  à  V  achever 
parce  qu'il  étoit  alors  fans  Machine. 

La  Machine ,  Madame,  eft  un  ter- 
me inventé  par  les  Sçavans ,  pour  exprimer 
Fadtion  des  Divinités  ,  des  Anges  ,  ou  des 
Démons;  &  c'efl  ce  qui  conftitue  le  merveiL 
leux  du  Poème*  Car  les  Poètes  reffcmblent 
un  peu  aux  Dames  ,  qui  ont  le  talent  de 
groffir  les  plus  petites  cbofes* 

La  Machine  que  j^ai  employée  vous  paraî- 
tra nouvelle  S  un  peu  étrange,  Payant  cm' 
pruntêe  du  fyftême  des  Cabalifles*  Sçavez- 
vous  bien  ,  Madame,  ce  que  c*efi  que 
les  Cabalifles  ?  Il  faut  que  vous  faffiez  con- 
noiffance  avec  eux,  Ceîui  qui  vous  les  fera 
mieux  connoitre  ,  fera  un  Auteur  François , 
dans  fon  Livre  intitulé,  Le  Comte  de  Ga- 
balis ,  qui  par  fon  titre  £?  par  fa  conflutc 
tion,  rcffemble  tellement  à  une  Hiftorieite, 
que  je  connois  quelques  Femmes  qui ,  fans  y 
entendre  finefe,  Pont  lu  comme  un  Roman 
ordinaire. 

Or 


E  P  I  T  R  E.  217 

Or  ce  Comte  de  Gabalis    vous  apprendra  % 
que  les  quatre  Elément  font  peuplés  (PEpprits 
appelles  Silphes,  Gnomes ,   Nymphes ,'  Salai- 
mandres.    Les  Gnomes  font  les  Démons  qui 
logent  dans  la  Terre  ,    &  qui  font ,  dit-on 
très  -  mal -f ai  fans.    U  Eau  eft  le  féjour-  des 
Nymphes ,  comme   le  Feu  eft  celui  des  Sala- 
mandres.   A  ï égard  des  Silphes  ,   qui  font 
répandus  dans  P 'Air ,  ce  font  tes  plus  jolies  £? 
les  plus  aimables  Créatures  du  monde.    On 
affure  qu'on  peut  aifément  lier  commerce  a. 
vec  eux ,  à  une  certaine  condition ,  qui  à  la 
vérité  ne    convient    pas  à  tout  le  monde 
c'eft  d'être  exceffxvement  chafte, 

.  Ce  fyflême  des  Efprits  eft  expofé  dans  mon 
premier  Chant.  Tout  ce  qui  eft  contenu  dans 
les  autres  Chants  eft  également  fabuleux ,  ^ 
^exception  ,  Madame,  de  î Enlèvement 
de  votre  charmante  Boucle  de  Che- 
veux, qui  ,  comme  vous  fçavez ,  eft  une 
ivanturc  un  peu  plus  réelle  que  leur  Mé- 
amorphofe.  Tous  les  ^ Héros  du  Poème  ne  foîît 
>as  moins  des  Etres  imaginaires ,  que  les  Ef- 
prits Aériens  qui  y  agfffent.  Belinde  même 
\e  vous  reffemble  que  par  la  beauté  &  les 
'grémens. 

Si  je  pouvois  me  flatter  que  mes  Vers  euf- 
:nt  une  partie  de  vos  grâces ,  je  réunirais  , 
omme  vous ,  tom  les  Ji/ft  rages ,  &  je  ferois 
■ou té  au- moins  dfunc  moitié  du  monde.  Quel- 
que foit  mon  fort ,  je  me  fçaurai  toujours  bon 
î  Tome  /.  K  gr£ 
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gré  Savoir  trouvé  cette  heur  eu fe  occctfwn  de 
vous  témoigner  publiquement  Veflime  &  te 
refteâ  avec  lequel  je  fuis , 


MADAME* 


Votre  très-humble  &  très, 
obéiflant  feiviteur , 
Al^xandrb    Popï 


LA  BOUCLE 
DE  CHEVEUX 

ENLEVE'  ÈI 

POEME    HEROÏ-COMIQUE. 


CHANT    PREMIER. 

SP^S^^  Use,  je  chante  une  cruelle  offenfe, 
I    ix    |  Qu'en    badinant  vient  de   caufer  l'A- 
il fy  mourj 
S^^<g^  Aveugle  enfant,  c'eft  de  ton  impru- 

dence , 
Que  naît  foctvent  un  funefte  retour. 
J'offre  à  Tircis  les  accords  de  ma  lire , 
Plaire  à  Belinde ,  eft  mon  premier  objet  j , 
Bien  que  je  chante  un  iï  léger  fujet , 
J'ofe  efperer  qu'elle  voudra  me  lire/. 
Ou  me  louera  u*  Belinde  m'infpire , 
Et  iï  Tircis  fe  trouve  fatisfait. 
Par  quel  motif  un  Seigneur  qui  veut  plaire, 
Hamde-t-il  un  coup  ii   tém.'raire? 
Quelle  rai fon  eût-il   de  maltraiter- 
Une  beauté  qu'il  devoit  rcfpe&er? 
-.^enfera-t-on  comment  il  peut  fe  faire, 
Ju'à  cet  Amant  elle  ait  fçu  réfïfter  ? 

K  %  Dé- 
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Découvre  moi  Décile  ce  myitere. 

Dans  un  cœur  tendre  eft-il  tant  de  rigueur  > 

Un  petit  maître  a-t'il  tant  de  valeur? 

Déjà  Phébus  fur  tout  notre  Hémifphere 

Lançoit  les  traits  de  fes  rayons  brûlans  ; 

Mais  il  n'ofoit  percer  deux  rideaux  blancs , 

Que  d'une  foible  &  timide  lumière , 

Tant  il  craignoit  d'éveiller  deux  beaux  yeux, 

Qui  l'eiiiTent  fait  difparoître  des  Cieux. 

Petits  gredins  *  ,  chéris  de  leurs  Maîtrcfles , 

Avoient  déjà  perdu  bien  des  carefîes , 

Et  gémilloient  d'un  trop  tardif  réveil. 

Amans ,  toujours  fe  plaignans  du  fommeil , 
Pour  fe  livrer  à  nouvelles  proueiTes, 
Sur  l'oreiller  aiTembloient  leur  Confeil. 

Trois  fois  déjà  pantoufles  remuées 

Avoient  frappé  le  tranquille  parquet; 

Trois  fois  aufli  fonnettes  fecouées 

Avoient  tiré  foubrettes  du  chevet  ; 

Trois  fois  enfin  de  la   montre  fonnante 

RefTort  preiTé   par  main  impatiente 

Avoit  déjà  furfifamment  inftruit 

Que  l'Antipode  avoit  compté   minuit; 

Belinde  encor  dans  les  bras  de   Morphée,' 

Sur  le  duvet  repofoit    fes  appas , 

Un  Silphe  alors ,  que  l'on  eut  nommé  Fée 

Au  bon  vieux  tems  de  Caïïandre  Se  d'Aftréc,' 

Veiiloit  près  d'elle  &   ne  la  quittent  pas. 

Pour   prolonger  le  repos  de  la  Belle, 

II 
*  On  nomme  ainfi  en    Francs    les  Epagtieuls,  qu'on 
dit  être  de  U  t*ce  4e  cetu  de  Charles  I.  Roi  d'Angle- 
isrrc 
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Il  s'étoit  joint  au  fonge  du  matin. 

Incognito,  tous  deux  dans  fa  ruelle, 

Tk  leur  emploi  s'acquittoient  avec  zèle  ; 

L'un  vokigeoit  pour  rafraîchir  fon  tein 

Qui  s'animoit  par  un  rêve   divin  , 

ft  l'admirant,  la  couvroit  de    fon  ailej 

L'autre  attentif  d'une  façon   nouvelle, 

Préparoit  tout  pour  fon  réveil    prochain. 

Elle  croit  voir  la  brillante   figure 

D'un  Petit-Maître,    avec  tout  le  clinquant 

De  la  plus  rare  &  plus  riche  parure 

Qu'eut  exigé  quelque    exploit  éclatant. 

A  cet  afpecl ,  quoiqu'en  fonge ,  allarmée  , 

Elle  rougit  &  paroît  animée  j 

Notre  Galant  de*tout  s'apperçut  bien, 

Car  il  étoit  fçavant  Aérien  ; 

Sylphe  d'ailleurs  qui  fçavoit  à   merveille 

S'infînuer,  il  parloit  à  propos, 

En  s'approchant  tout  près   de  fon  oreille , 

Pour  la  feduire ,  il  lui  parle  en  ces   mots  : 

O  la  plus  belle ,  &  plus  digne   Mortelle 

Qu'on  vit  jamais  paroître   fous  les   Cieux  i 

X)es  Sylphes,  toi  Souveraine  éternelle! 

Toi  digne  enfin  d'un  deftin   glorieux  ! 

Si  ton  efprit  fut  ému  dès  l'enfance, 

Par  ces    fçavans  &  profonds  entretiens 

Sur  la  Caballe  &  les  Aériens, 

Prête  à   ma   voix   un  attentif  fîlence; 

Connois  d'abord  quelle  eft   ton  excellence  j 

C'eft  pour  cela  qu'auprès  de  toi  je  VICQS  : 

A  des  objets  de  célefte   fubftancc 
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Porte  tes   vœux,  donne  la   préférence: 

Tous  les  objets  d'ici. bas  font  des  riens, 

Et    pour   Belinde   il    faut  de  plus  grands  biens. 

Il  eft  chés  nous  des  vérités  fecrettes 

Qu'ont  ignorés  nos    orgueilleux  Sçavans  : 

Pour  eux  nos   voix  furent   toujours  muettes, 

Nous  n'en  parlons  qu'aux  vierges,    qu'aux  enfans  î 

L'obfcure* erreur   d'un  aveugle  fcrupule 

L'entêtement  d'un  efprit  incrédule, 

N'en  croiroient  rien,  ou  n'auroient  point  de  foi 

A  ce  que  va  Rapprendre  notre    Loi. 

Il  n'appartient  qu'à  la  pure  innocence, 

Qu'à  la  beauté  d'avoir  tant  de  fcienee<; 

Je  t'apprends  donc  que  mille  légions 

De  purs  efprits  t'environnent  fanseeiîc. 

Les  yeux  mortels  n'ont  point  afTez  d'adreilè 

Pour  pénétrer  jufques  aux  régions 

Où  le  deftin  veut  que  nous  réfîdions. 

Cette  Milice  à  tes  yeux  invilible, 

Habite  l'air  ^  à  tesxharmes  fenfibfe, 

Elle  te  fuit.  &  te  fuivra  toujours 

Aux  jeux,  auzbals,  aux  feftins ,  aux   fpe&aeltsj 

Et  franchilTant  pour  toi  tous  les  obftacles, 

Elle  fera  fans  cefFe  à  ton  fecoirrs. 

Réfléchis  bien  fur  tous  ces  avantages, 

Et  tu  pourras  renoncer  aux  honneurs , 

Que  tofFriroient  de  terreftres  Seignctrrs, 

Mylords  ou  Ducs ,  même  fuivis  de  Pages  ; 

Bien  mieux  qu'eux  tous,  nous  enchantons  Its  Cœurs. 

L'antiquité  de  notre  Hyérarchie 

Eft  au-delà  de  toute  Monarchie 

Le 
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Le  Tout-Puhfant  dès  la  création 

Fit  de  nous  toas  la  deftinition. 

Aux  premiers  tem; ,  les  plus  beaux  corps  de  femmes 

Nous  renfermoient  ;  en  fuite  nous  parlâmes 

Des  corps  mortels  aux  corps  Aériens, 

D'où  nous  ferons  à  jamais  vos  foutiens. 

Ne  penfe  pis ,  lorfquc  les  femmes  meurent , 

Que  tous  leurs  goûts  périflent;  ils  demeurent 

Tout  auflî  vifs  qu'il  furent  autrefois1; 

Nous  ne  pouvons  leur  enlever  ces  droits. 

Une  Joueufe  emporte  pour  la  carte 

Mimes  fureurs,  &  fon  cœur  éperdu, 

Méprifera  tous  les  Guerriers  de   Sparte, 

Dès  qu'à  les  yeux  Spadille  aura  paru; 

Ne  pouvant  plus  briller  dans  fes  calèches , 

D'où  par  fes  yeux  l'Amour  lançoit  fes  fléchés, 

L'autre ,  i  fafpeâ:  de  quelques  chars  bri  Haras,1, 

TreiTaille  encor  de  tranfports  violens. 

Leur  ame  enfin  refte  toujours  la  même, 

Nous  les  voyons  d'une  vîtelïe  extrême , 

Courir  après  leurs  premiers  élémens. 

La  femme  fiere,  ardente  Salamandre, 

JEft  élevée  aux  régions  des  feux  ; 

La  complaifante  &  douce ,  en  Nymphe  tendre , 

Va  fous  les  flots,  elle  y  coule  comme  eux; 

Pour  elle  eft  fait  le  thé-élémentaire, 

Précipité  au  centre  de  la  terre, 

Séjour  preferit  aux  efprits  de  travers  ; 

i     La  Prude  eft  Gnome,  &  s'occupe  à  mal  faire  $ 
Coquette  ou  vaine ,  en  Sylphe  dans  les  airs , 
Va  folâtrant  parcourir  l'Univers, 

K  4  Sa- 
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Sache  à  préfent  quels  font  nos  previleges; 
Bien  dégagés  de  tous  liens  mortels, 
Nous  avons  l'art  de  garantir  des  pièges 
Qu'Amour  grofïler  vous  tend  fous  fes  autels. 
A  notre  grè,  nous  choimTons  un  fexe, 
Et  le  changeons  de  même  à  notre  gré  ; 
De  notre  état  c'eft  le  plus  doux  annexe  , 
Aux  Sylphes  feuls  ce  droit  eft  confacré. 
Par  ce  moyen  nous  careiTons  les  Belles, 
Chaires  fur- tout ,  qui  défendent  leurs  jouis 
De  feux  greffiers ,  de  terreftres  amours. 
Nous  les  gardons*  de  rufes  criminelles 
Que  trop  fouvent  on  fait  agir  contre  elles  , 
En  mille  endroits  deiïinés  à  ces  tours. 
Nous  ïqs  fauvons  de  l'ardeur  dévorante 
D'un  emporté  ,  d'un  téméraire  Amant  ; 
En  vain  le  jour  on  lorgne ,  on  fe  tourmente , 
En  vain  la  nuit  on  cherche  le  moment 
De  leur  conter  fon   douloureux  tourment} 
Nous  avons  l'art  de  rendre  indifférente 
Celle  qui  touche  au  féducteur  mitant. 
Lorfque  le  Bal ,  la  Mulîque  ,  la  Danfe , 
Ont  travaillé  pour  amolir  leur  cœur; 
Lors  nous  pouvons  faire  tourner  la  chance, 
Et  les  armer  d'une  utile  rigueur. 
Ce  qu'ici- bas  vous  appeliez  fageiTe , 
A  dire  vrai ,  n'efl  qu'une  fiction  ; 
Du  Sylphe  ardent  à  vous  fervir  fans  cefle , 
Vous  recevez  cette  infpiration. 
De  leur  beauté  quelques-unes  remplies, 
Pour  les  punir  de  leurs  vaines  folies, 


& 
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Des  Gnomes  feuls   ont  les  embraiTemenS} 

Ce  font  du  Ciel  lcuts  juftes  châtimens. 

Soumifes  donc  une  fois  à  ces  Gnomes, 

Efprits  jaloux  ,  elles  n'ont  pour  les  hommes 

Que  du  mépris ,  que  de  fiers  fentimens. 

Leurs  cœurs  font  froids ,  altiers ,    même  fauvageSj 

Qui  méprifant  les  plus  tendres  hommages , 

Font  alTez  voir  d'où  viennent  leurs  dédains , 

C'eft-là  l'emploi  de  ces  jaloux  Lutins. 

Lorfqu'un  Seigneur  fera  briller  l'hermine , 

Qu'on  lui  verra  Jarretière  &  Cordon , 

Qu'avec  grand  train ,  bon  air ,  &  noble  mine  t 

On  entendra  fonner  le  flatteur  nom 

De  Mylord  Duc ,  craignant  avec  raifon , 

Le  Gnome  alors  accablera  fa<  Belle , 

De  foin  preiTant,  de  carefTe  nouvelle, 

Et  fera  tant  que  le  brillant  Seigneur 

Ne  touchera  ni  fes  yeux ,  ni  fon  cceur. 

Quelques-uns  d'eux  aux  regards  des  coquettes 

Vont  préfîder ,  d'autres  près  des  fillettes , 

Vont  exercer  leur  art  pernicieux, 

Pour  leur  apprendre  à  conduire  leurs  yeux  » 

A  fe  couvrir  d'une  rougeur  pudique, 

Lor.qu'en  fecret ,  un  vif  délir  ks  pique , 

Pour  un  Galant  qui  paroît  dans  ces  lieux. 

Les  Sylphes  ont „ un  plus  noble  partage, 

Vous  bien  conduire,  eft  leur  plus  cher  ouyragej 

Vous  foupçonnez  cette  jtune  Beauté. 

De  s'égarer,  elle  eft  en  fureté; 

Vous  ignorez  que  fon  Sylphe  la  guide, 

Il  h  connoît  foible,  tendre,  timide  j 

K  5  Pour 
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Pour  afTurer  le  bonheur  de  fes  jours, 

Il  la  conduit  au  milieu  àts  amours , 

Et  là  fouveni  fa  première  folie 

Cède  aux  efforts  d'un  autre  qui  la  lie, 

Dont  les  réels  &  fo'ides  attraits 

La  fixeront;  ne  jugez  donc  jamais. 

Tlorio  parle,  il  femble  qu'on  l'écoute; 

Damon  fe  glifFe  ,  il  vous  ferre  la  main , 

Sans  dire  mot ,  il  fçait  trouver   la  route 

De  votre  cœur ,  Florio  parle  en  vain. 

Ainiï  nos  foins  attentifs ,  favorables,, 

Coïjduifent  tout  .avec  habileté;  'm 

Nous  employons  pour  les  femmes  aimables , 

Tout  ce  qui  met  l'honneur  en  fureté. 

Aux  beaux  cheveux ,  comme  à  la  haute  taille , 

Nous  oppofons  des  grâces  &  des  airs , 

Qui  fans  combat  gagneront  la  bataille. 

Le  beau  plumet,  le  beau  char,  quoiqu'il  vaille* 

Par  de  plus  beaux  auront  un  fur  revers. 

Tous  les  attraits  capables  de  féduirc , 

Sont  terralles  par  de  plus  fedu&eurs  ; 

Les  yeax  mortels  à  qui  tout  ne  peut  luire , 

Jamais  n'ont  vu  ce  qui  fait  leurs  erreurs. 

Légèreté  ,  vaine  coquetterie  , 

Mal- à-propos  vous  font-ils  adoptés,, 

Au  fage  Sylphe ,  on  doit  fans  flatterie-, 

Tous  les  effets  de  ces  fubtilités. 

Tu  fçauras  donc  que  je  fais  de  ce  nombre, 

Même  leur  chef,  mon  nom  eft  Ariel; 

Je  re  protège  &  je  ferai  ton  ombre , 

]e  ne  fais  rien  que  par  ordre  du  Ciel  ; 

Mais 


de  Cheveux  enlève'e     ai? 

Mais  faut-il  donc,  hélas!  que  je  t'apprenne, 

Qu'en  parcourant  des  airs  la  vafte  pleine, 

Ces  jours  palTés,  ton  Aftrc  dominant 

Me  découvrit  qu'un  funefte  accident 

Va  t  arriver,  juge  quelle  eft  ma  peine? 

Puifquc  je  n'ai  qu'une  puiiTance  vaine', 

Pour  te  fauver  de  ce  fatal  inftant. 

Veille  fur  toi;  fuis  l'homme,  fille  &ge;' 

Garde  toi  bien  de  fon  trompeur  hommage  , 

Plus  loin  ne  peut  s'étendre  mon  pouvoir; 

Comment  cela  ?  Je  ne  le  puis  fçavoir. 

Il  dit ... .  alors ,  Mirinne  *  impatiente  t 

Contre  Morphéc  exhala  fon  dépit; 

D'abord  grondant  d'une  voix  fuppliante, 

Elle  fe  plaint,  gémit,  &  fe  tourmente; 

Hiuirant  le  ton  ,  enfin  elle  glapit, 

Et  dans  Tinftant  s'élance  fur  le  lit. 

En  employant  cent  petits    tours  d'addrefîcj 

Elle  réveille  à  la  fin  fa  Maitrellê. 

Alors  on  dit  qu'à  fa  premiers   regards, 

Se  vint  offrir  une  tendie  mifii'/e,   - 
Et  dès  l'inftanc  que  fon  amc  craintive , 
Eut  vu  les  maux ,  les  dingereux  hazards , 
Et  les  ardeurs  dont  elle   étoit  remplie, 
Elle  fe  trouble ,  &  te  fonge  s'oublie  : 
A  demi  nue ,  elle  fe  levé  enfin , 
Qj.îlUs    beautés  pour   le  Sylpbe  voifinî 
Ses  premiers  pas  l'approchent  d'une  table, 
O'i  fe  trouvoit  dans  un  ordre  admirable 


Cet** 


*  Mirine  eft  la  petite  chienne  de  Belindc, 
K  é 
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Cent  vafes  d'or  &  d'argent  cifelés 

Du    dernier  goût  &  des  mieux  travaillés: 

î-à  s'arrêtant  toute  de  blanc    vêtue , 

Ses  feuls  cheveux  paroïent  fa  tête  nue. 

Son   tendre  cœur  avec  dévotion  , 

Offre   fes  vœux  aux  Puiflances  du  Monde; 

Mais  quel  objet  fait  fon  attention  ? 

Une  Venus  fortant  du   fein  de  l'Onde, 

Dans  fon  miroir  fe  préfente*  à    ks  yeux , 

Unique  objet  de  fes  regards   pieux , 

Sur  elle  il  grave  une   empreinte   profonde, 

Rien  de  plus  beau  ne   parut  fous  ks  Cieux. 

Une   prê trèfle  *  inférieure  arrive 

Près  de  l'Autel,  humblement   attentive 

A   ce  qui  peut  animer  la   beauté, 

Sur  cet  autel  règne  la  vanité. 

Pour  commencer  alors  les  facres  rites, 

Cette  Prêtrefle  avec  les  trois  Carites, 

Va  découvir  les  tréfors  précieux 

Dont  la  beauté  doit  éblouir   nos  yeux. 

En  abondance,  &  perle,  &  pierrerie, 

Comblent  au* moins  quatre  riches  coffrets, 

Baumes  exquis  &  parfums  d'Arabie, 

Mille  bijoux  très-rares  &  parfaits, 

Etalent  là  d'éblouifTans  attraits; 

A  l'éléphant  difpute  la  tortue. 

Sur  les  cheveux  chacun  d'eux  s'évertue, 

Là  des  monceaux  d'épingles  &  de  fleurs, 

Et  des  rubans  de  toutes  les  couleurs  ; 

Ici 

*  Il    nomme    Pretreflc  inférieure  ,   la   Femme   de 
Chambre, 
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Ici  on  voit  s'alTerabler  à  la  hâte 

Mouches ,  pommades ,  elTence  ,  poudre  ,  pâte , 

Bible,  Romans,  Gazette,    Billets  doux; 

Dans  le   combat  ils  font  confondus  tous. 

Déjà  l'on  voit  couverte  de  (es  armes , 

Briller   par-tout  l'orgueilleufe  beauté  ; 

A  chaque  initant  ce  font  de  nouveaux   charmes, 

Dont  tout  Mortel  va  refter  enchanté. 

En  elle  on  voit  fe  réunir  ù:s  grâces, 

Les  doux  fouris  accourent  fur  leurs  traces; 

Ses  yeux  par-tout  lancent  des  traits   plus  vifs  ; 

Silphes  enfin  autour  d'elle  attentifs, 

Mettent  la  main  à  toute    fa  parure  y. 

Ornant  fa  tète ,  &  de   fa  chevelure 

Font    les  liens  de  mille  cœurs  captifs. 

L'un  pour  les  plis  de  fa  Juppé  s'empreiTc, 

L'autre  fur  fa  manche  ajoute  d'adroits  riens, 

Sylvie  alors ,  comme   habile  prêtreiTe, 

S'en  applaudit  &  donne  à   fon  adreflè 

Tous    les   honneurs  dûs  aux  Aériens. 

Fin  du  Chant  premier. 


CHANT    SECOND. 

L'Aftre  du  jour  fuccédant  à  l'Aurore, 
Charme  les  yeux  par  l'éclat  de    fes  traits  j 
Belinde  étoit  plus  éclatante  encore , 
Lorfqu'on  la  vit  fortir  de  fon   Palais, 
ont  Londres  court  au  bord  de  la  Tamife  ; 

K  7  Elle 
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Elle  s'embarque,  6  Dieu  !    quelle  furprife! 
On  voit  près  d  elle  un  eilein  de    Beautés, 
Que  Ton  eût  pris  pour   des  Divinités. 
Trois  Chevaliers  d'une  r-oble  figure, 
EblouifTant  par  leur    riche  parure  , 
Servoient  dcfcorte  à  ce  grouppe  charmant j 
De  toutes  parts  on  s'écrie,  on   admire, 
Des  curieux  Belinde  feule  attire 
Tous  les  regards  &  tout  l'étonnement. 
Sa  belle  gorge  eft  richement    parée 
Du  vif  éclat  d'une  brillmte  croix, 
Qui  ^\\ïi  Juif  même  eût  été   révérée; 
Il  en  fortoit  mille   ftux  à  la    fois. 
Par  fes  beaux  yeux  fon  efprit  fe  déclafej 
S'ils  fe  font  voir  dans   l'agitation  , 
Rien  ne  lts  fixe,  &  rien  ne   les  égare 5 
Elle  a  pour  tout  la  même  attention. 
Avec  prudence  elle  fçait  fe   conduire. 
Sans  irriter  ni  flatter   un  Amant; 
Elle  ménage  un  gracieux  fourirc 
Avec  tant  d'art ,  que  chacun  eft  content. 
En  imitant  l'Arbre  quiinous  éclaire  , 
Elle  répand  une  égale  lumière  ; 
Elle  n'a  rien  qui  paroifFe  afFe&é, 
Et  fon  air  noble  eft  par  tout  refpccté; 
Petits  défauts,  s'il  s'en  trouvoit  en  elle, 
Adroitement  font   caches.;  une  Eelie 
Peut-elle  avoir  quelque  chofe  à  cacher? 
Tout  ce  qu'elle  a  femble  à  fon  avantage: 
Défaut  qu'ailleurs  on  pourroit  reprocher , 
Le  Sexe  feul  peut  l'avoir  en  partage, 
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Et  Bien  f ouvrit  tel  défaut  nous  engage  ; 
Mais  on  la  voit ,  tout  s'oublie ,  &  les  cœjjrâ 
Sont  embraies  des  plus  -vives  ardeurs. 
Elle  portoit  pour  parure  ordinaire, 
Négligemment  deux  boucles  de  cheveux, 
Fatals  liens  de  plus  de  malheureux 
Que  nVn  eut  fait  la  Reine  de  Cythcre. 
Sur  cette  gorge ,  où  la  rofe  &  le  lys 
Formoient  un  trône  à  l'Enfant  de  Cypiis., 
On  voit  tomber  ces  deux  boucles  en  onde, 
Servant  de  luftre  au  plus  beau  col  du  monde. 
Si  les  poiiTons  fe  prennent  aux  filets  , 
Lzs  beaux  cheveux  aux  coeurs  tendent  àzs  rets» 
D'un  fier  Baron  l'audace  fans  féconde, 
Va  vous  convaincre  ici  de  leurs  effets. 
L'amour  l'aveugle ,  il  roule  dans  fa  tête 
Tous  les  moyens  de  faire  la  conquête 
De  ces  cheveux  dont  fon  cœur  eft  épris  : 
Par  rufe  ou  force,  il  n'importe  à  quel  prix. 
Dans  ce  deffein,  au  lever  de  l'Aurore, 
Avec  ardeur  il  invoque ,  il  adore 
Les  Déites  de  .la   Terre  ic  des  Cieux. 
L'Amour  fur-tout  eft  le  Dieu  qu'il  implorej 
Par  préférence  à  tous  les  autres  Dieux. 
Sur  un  Autel  qu'il  lui  dreile,  il  entaflè 
Douze  Romans  François,  in-folio  ; 
Un  grand  chéri  prend  la  première  place 
Au  mi'.ieu  d'eux  ,  comme  un  rare  joyau; 
Force  produit  de  fes  amours  premières , 
Mouchoirs,  rubans,  tablettes,  jarretières, 
Brochant  fur-tout  y  font  Sacrifiés, 
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Et  fe  vont  voir  bien-tôt  incendiés. 
Par  trois  foupirs  qu'évapore  fon  ame , 
Cent  Billets  doux  y  vont  porter  la  flâme; 
Il  fe  profterne ,  &  Ces  yeux  pleins  d'ardeur , 
En  s'unifiait  aux  defîrs  de  fon  cœur , 
Il  prie  encore ,  &  prefTe  avec  inftance 
Qu'il  puiffe  avoir  bien-tôt  en  fa  puifTance, 
Et  pour  toujours  ces  boucles  de  cheveux, 
Unique  objet  de  fes  plus  tendres  feux. 
L'Amour  l'entend  ;  mais  il  n'obtient  qu'à  peine 
Une  moitié  de  ûs  ardens  defîrs  r 
L'autie  moitié  s'envole  avec  l'haleine 

Des  inconftans-  &  folâtres  Zéphirs. 

Déjà  bien  loin  la  galante  chaloupe 

Qui  conduifoit  cette  divine  troupe, 

Voguoit  au  gré  des  favorables  vents; 

Un  doux  concert  de  voix  &  d'inftrumenfr 

Frappe  les  airs ,  &  fe  répand  fur  Tonde 

Qui  paroiiïbit  dans  une  paix  profonde; 

Belinde  rit ,    tous  les  ceeurs  font  contens  ; 

Mais  Ariel ,  de  foins  bien  différens , 

Eft  agité  ,  trille  &  rêveur  pour  elle , 

Il  veut  combattre  &  forcer  fon  de  (tin. 

Pour  accomplir  fon  généreux  deflein , 

A  fon  feccurs  promptement  il  appelle 

Tous  ces  efprits  dont  il  connoit  le  zélé, 

Et  les  exhorte  â  lui  prêter  la  main. 

Il  les  inirrui:  ,  au  ii-tôt  chacun  jure, 

Même  au  péril  de  fa  fubftance  pure, 

D'exécuter  lès  ordres  de  leur  chef; 

Tous  à  l'inftant  in  veuillent  la  nef» 

Le* 
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Les  uns  s'en  vont  percher  fur  les  cordages , 
Ainfi  qu'oifeaux  échappés  de  leurs  cages: 
Quelques-uns  d'eux  grimpent  au  perroquet, 
Pour  mieux  donner  carrière  à  leur  caquet; 
Il  s'en  répand  fur  la  proue  &  la  poupe  : 
Malheur  à  qui  tombera  fous  leur  coupe  ; 
Ils  l'ont  juré,  fut- il  monftrc  ou  géant, 
Il  fe  verra  bien-tôt  mis  au  néant. 
Leur  arrivée  invîfible&  fubite, 
En  fendant  l'air,  le  comprime  &  l'agite, 
Comme  on  le  voit  fur  nos  flottans  iillons  , 
Former   fouvent  d'inconnus  tourbillons; 
On  atribue  à  l'haleine  légère 
Des  doux  Zéphirs  cette  petite  guerre, 
Sans  fe  douter  des  Sylphes  ;  car  nos  yeux 
Trop  éblouis  par  le  flambeau  des  cieux , 
Ne  peuvent  voir  ces  formes  diaphanes; 
Fluides  corps ,  ils  n'ont  que  des  organes 
Que  l'air  compofe  &  la  clarté  détruit, 
Comme  elle  fait  les  ombres  de  la  nuit. 
Un  gros  effain  s'éloignant  davantage , 
Corps  deftiné  pour  l'obfervation  : 
L'un  s'entortille  en  un  doré  nuage; 
L'autre  pour  rendre  au  Soleil  fon  hommage , 
Etend  fon  aile  avec  dévotion; 
D'autres  plus  vifs ,  fans  celle  vont  Se  viennent, 
Tantôt  en  l'air ,  &  tantôt  à  fleur  d'eau  ; 
En  tel  état  cependant  ils  fe  tiennent, 
Qu'ils  font  toujours  attentifs  au  vaifleau; 
Av^c  ceux-là,  Zéphirs  d'humeur  badine, 
Vont  folâtrer,  &  dans  leur  robe  fine 

lui 
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En  fc  cachant ,  foufflent  dans  tous  les  plis 

Pour  les  enfler  ;  quand  ils  les  ont  remplis, 

Ils  courent  voir  la  couleur   tînguliere 

Dont  le?  ont  teints  les  reflets  de  lumière, 

Car  leurs  habits  Te    teignent  dans  le  Ciel , 

Et  font  tiiïus  d'une  fine  rofée, 

Avec  tant  d'art  nuée  &    liférée, 

Qu'elle  furpalfe  en  couleurs  l'Arc  en.  ciel. 

Près  d'Ariel  prélidant  fur  fon   ti«6ne  , 

Qu'il  établit  fur  le  grand  mât  doré, 

D'un    vêtement  de  pourpre  décoré, 

Toute  troupe  accourt ,  &    l'environne. 

Au-tour   de   lui  fes  chefs  étant  porté», 

Son  feeptre  en  main  de   couleur  azurée, 

Ayant  porté  fes  yeux  de  tous    côtés , 

Il  parle  ainfî  d'une  voix  afîurée: 

Mes  chers  Sujets,  fïlence,  &   m'écoutez* 

Vous  Sylphes,  vous  Sylphides   bienfaifantes , 

Vous  connoiflez, fans  revoir  vos   patentes, 

Les  fonctions  de  vos  divers  emplois, 

Et  vous  fçavez  encor  quels  font  vos  droits. 

Vous  les  devez  à  la   main  fouveraine, 

Je  le  redis,  pour  qu'il  vous  en  fouvienne  : 

Les  uns  dans  l'air  le    plus  pur,  le    plus  fain,' 

Vont  folâtrer ,  &  là  fe  réiouilfent 

par  mille  jeux,  du  foir  jufqu'au  matin; 

En  plein  foleil  les  autres  s'embelliflènt , 

Loin  d'y  hâler ,  jamais  ils  n'y  vieilliifent , 

Car  fes  rayons  rafraîchiiTent  leur  tein; 

Ceux-ci  s'en  vont  conduire  les    planètes; 

Ces  autres-là  prennent  foin  des  comètes, 

Poitf 
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Four  corriger  leur  naturel  malin  ; 
D'autres  encor  vont  habiter   la   Lune, 
Afin  qu'étant  plus  près  du    Firmament, 
Sur   chaque   étoile  ils  veillent  aifement , 
Et  prennent  foin ,  s'il  en    tombe  quelqu'une , 
De  la  remettre  en  place  promptement: 
Us  vont  de- là  former  avec    adrefTe 
Tous  les  brouillards  de  l'air  le  plus   groffier; 
D'autres  encor  font  occupés  fans  celle 
A  peindre  Iris   d'un  goût  particulier; 
Les  uns  ont  foin  de  pétrir  les    tempêtes, 
De  déchaîner ,  de   difperfcr   les   vents , 
Pour  nettoyer  dans  certains  jours  de  Fêtes 
Ce  qui  Jalit  tous  nos  tableaux   mouvans. 
C'eft  par  leur  art    que  de   douces   rofées 
Vont  humecter  les  vignes,  les  filions, 
Qu'on  apperçoit  ces  brillantes   nuées 
Formant  en  l'air  des  montagnes  dorées, 
Où  jour  &  nuit  entre  nous  nous   brillons  § 
Charges  du  foin  de    la  nature  humaine, 
D'autres  s'en  vont  furveiller  les    Mortels  ; 
Par   eux    les  bons  font  délivrés  de  peine  , 
Et   les   méchans   traités  en  criminels. 
Pour  vous ,  mes  chefs ,  à  qui  l'obéiiTarice 
De  mes  Sujets  eft  due  en  mon   abfence, 
De  plus  grands  foins   vous  êtes   occupes , 
Vous  gouvernez  des  Nations  entières, 
Vous  abbattez  les  têtes  les  plus  fieres , 
Et  vous  rendez  les  Trônes  ufiupés; 
Par  le  fecours  de  Légions  puiÛantes, 
Vous  foutenez  les  Couronnas  tremblantes, 

Et 
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Et  vous  fonde*  les  Etats  les  plus  forts  ; 

Enfin  tout  cède    à  vos    nobles  efforts; 

Pendant  que    nous ,   nous  veillons  chaque  Belle , 

Emploi  galant   qu'on  croit  peu  glorieux 

Dont  cependant  une   gloire   immortelle 

Juftement  due  aux  foins  de  notre  2ele , 

Rendra  nos    ncms  célèbres  dans  les  Cieux, 

Sylphes  témoins  de  mon  inquiétude, 

Vous  le  l'çavez  ce  qui  fait  notre  étude; 

Pour  les  mortds  nous    nous  facrifions; 

Quels  foins   pour  eux  !  quelles  attentions-. 

A  garantir  de  l'infolent  Borée , 

L'arrangement  d'une  tête  poudrée  ! 

De  ce  brutal  réprimant  les  fureurs, 

Nous    confervons  les   fuaves  odeurs 

Qu'auroient  perdu  le  pomade  &  l'eilènce  ; 

Nous  employons  les  plus    vives   couleurs 

Qu'on    peut   trouver  dans  les  nouvelles  fleurs  > 

Pour  mettre  un  teint  dans  fa  magnificence.. 

Nous  diftillons  les  eaux  de  TArc-en  ciel, 

Remède  fur ,    fecret  eiïèntiel , 

Pour  rajeunir  une  peau  furannée, 

Et  rafraîchir  cette  autre  boitrgeonnée  ; 

Nous  étendons  avec  dextérité, 

Sur  une  joue ,  une  lèvre  livide , 

Ce  rouge  fin,  dont  chaque    Belle  avide, 

Sçait  à  nos  yeux  mafquer  la  vérité. 

Nous  difputons  aux  Baigneurs  la  frifure; 

Nous  cantonnons  les  mouches  a    propos; 

Au  Sexe  enfin  nous  donnons  la   figure , 

En  réparant  une  ingrate  nature , 

Telle 
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Telle  qu'il  faut  pour  féduire  un  Héros; 

C'eft  de  nos  mains  que  s'échappent  la  grâces 

Four  corriger  quelques    laides   grimaces; 

D'un  fin  coup  d'œil,  d'un  regard   feduifant, 

Nous  arrêtons  le  plus  volage  Amant; 

Nous   faifons    plus  :  car  jufques  dans  leurs  fongcs, 

Nous  leurs  offrons  d'agréables  menibnges; 

Elles  ont  vu  des  modes  les  flatter, 

A  leur  réveil  il  faudra   les  porter; 

Mais  c'eft  allez,  je  laiiïè  tout  le  reftc; 

O  Ciel  !  dit-il ,    quel  augure  funefte 

Vient  me  frapper  &  m'allarmer  ici  ! 

En  ce  moment  j'en  ai  le  cœur  tranfî. 

Sylphes ,  amis ,  je  vois  qu'une   Mortelle 

La  plus  brillante ,  oui ,  dis- je  ,  la  plus  belle , 

Dont  mes  Sujets  auront  jamais  pris   foin, 

Eft  menace e,  elle  n'eft  pas  bien   loin  , 

Nous  la  voyons  ;  quel  fera  fon  défaftre  ? 

Je  n'en  fçais  rien  :  je  n'ai  pu  dans  fon  aflre 

Approfondir  plus  avant  fon  malheur. 

A  cet  endroit  tant  fon  ame  eft  émue , 

Il  eft  muet  ;  enfui  te  il  continue , 

Toujours  percé  de  la  même  douleur. 

Non,  mes  amis,  je  ne  fçaurois  vous  dire,' 

Et  je  n'ai  pu  dans  fon  étoile  lire 

Si  la  beauté  doit  enfreindre  les  loix 

Qu'a  fait  Diane  ,  &  fî  dans  fon   carquois 

Le  fol  amour  prépare  quelque  flèche , 

Qui  dans  fon  cœur  ofera  faire  brèche; 

Si. fon  honneur,  ou  bien  fi  fon  habit 

Sont  attaqués  par  fon  deftin  maudit , 


S'ifa 
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S'ils  recevront  quelque  perfide  tache, 

Que  perdra-uelle  enfin  l  fon  éventail  ? 

Son  petit  chien  qui  fait  fa  tendre  attache? 

Quelque  portrait  ?    quelque  boé'te  d'email? 

Je  n'en  fçais  rien.     Vous ,  Efprits  tutélaires , 

Veillez-y  donc  ,  &  foyez  attentifs  ; 

N'épargnez  pas  vos  foins  &  vos  lumières, 

Ecoutez  moi  ;  foyez  toujours  actifs  ; 

Je  vous  commets:  vous,  belle  Zéphirettc. 

Pour  bien  garder  l'éventail  d'accident; 

A  toi  fur-tout,  je  t'ordonne,  Brillant, 

De  fur  veiller,  ainlï  qu'un  chat  qui  guette , 

Sa  belle  croix ,  avec  fon  beau  coulant  • 

Vous ,  veillez  bien  ,  Momentille ,  à  fa  montre», 

Crifpine,   vous,  approchez-- vous  tout  contre , 

Et  gardez  bien  ces  boucles  de  cheveux; 

Moi,  votre  chef,  l'emploi  feul  que  je  veux, 

C'eft  de  garder  fa  petite  Mirine; 

Je  fuis  charmé  de  fa  gentille  mine  ; 

Mais  fur  le  tout,  de  Sylphes  bien  choifîs, 

J'en  veux  cinquante ,  ils  feront  tous  commis 

A  bien  garder  fon  juppon  d'avanture; 

Car  les  juppons  ne   femblent  pas  clôture 

A  rélîfterfaux  afTauts  violens, 

Quoique  couverts  de  juppes  refpeclables, 

Dont  tous  les  plis ,  les  falbalas  galans 

Semblent  former  des  remparts  redoutables. 

Soutiennent-ils  l'effort  des  aifaillans? 

Fiers  gabions  *  fervant  de  paliflades, 


Par*' 
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Pareront-ils  les  vives  efealades  ? 

On  vient  à  bout  de  renverier  des  murs. 

Vous  ferez  donc  de  defenfeurs  plus  fùrs  : 

Mais ,  leur  4it-il ,  malheur  à  qui  mes  ordres 

N'auront  pas  fçu  donner  l'activité 

Qu'il  faut  avoir  contre  de  tels  défordres; 

Car  il  fera,  je  jure  en  vérité 

Le  trifte  objet  de  ma  févérité. 

Pour  le  punir  de  fon  délit  énorme . 

Je  lui  prépare  un  tourment  fans  égal; 

Il  n'aura  plus  déformais  d'autre  forme 

Que  du  bouchon  d'un    flacon  de  criftal; 

Jette  dans  l'eau  fale ,  croupie ,  immonde  » 

Il  fe  verra  honni  de  tout  le   monde; 

Vil  pelloton  d'épingles  bien   glouté, 

Il  fe  verra  fans  cefTe   balotté  ; 

Il  réitéra  cent  ans,  peut-être  mille, 

En  fentinelle  au  pertuis  d'une  aiguille; 

Gomme  ou  pommade  à  jamais   collera 

Toute  fa  plume ,  &  plus  ne  volera  ; 

On  le  verra  fleur  fannée  &  flétrie , 

Tournant  toujours  comme  un  autre  Ixion, 

De  nos  Lutins  épuifant  la  furie, 

Il  fourfrira  même   punition; 

Il  fechera  fans  cefTe  à  la  fumée 

D'un  chocolat  ou  d'un  caffé    brûlant, 

Et  cette  mer  écumante ,  enflamée , 

L'engloutira  vif  fous  fon   flux   bouillant. 

Il  finit  là. . . .  Tous  les  Sylphes  dociles 

Près  de  Belinde  accourent  fe  porter , 

[Tons  vigilans,  bien  inftruits,  fort   habiles, 

Mai| 
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Mais  trop  craintifs  pour  ne  point  palpiter 
Des  cruautés  du  fort  qui   les  regarde , 
Bon   pied,  bonne  aile,  &  fur-tout  l'œil  très-fia 
Chacun  veillant  à  l'objet  de  fa  garde , 
Attend  l'effet  ds  ordres  du   Deltin. 

Fin  du  Chant  fécond» 


D 
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Ans  le  milieu  d'une  plaine   charmante, 
Que  la  Tamife  airofe,    &  dont  le  cours 
Semble    être   fait  pour  le  miroir  des  tours 
D'une  Cité  fuperbe  &   floriiTante  ; 
On  apperçoit  un  Palais  (a)   dont  le  nom 
Eft  dérivé  du  Village  d'Ampton. 
C'eft  en  ce  lieu  Royal   &  magnifique, 
Que  tres-fouvent  le  Confeil  Britannique 
Vient  s'aflembler  pour  régler  les  deftins 
Des  Potentats  éloignés  &  voirais. 
C'eft  auflï  là,  Sage  &  PuilTante  Reine, (b) 
De  rrois  Etats  MaîtrelTe  fouveraine, 
Que  l'on  te  voit  prendre  avec  majefté 
De  ton  Confeil  des  avis ,  &  du    Thé. 
Ce  fut  auffi  dans  ce  Palais  des  Grâces 
Que  defeendit  Beiinde  avec  fa   Cour,  <3 
Dans  le  delîèin  d'y  palier  un   beau  jour, 


{«0  Amptoncouit  Maifon  Royale* 
M  La  Reine  Anne, 


Uti. 
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Utilement ,  tous  y  prennent   leurs  places. 

Les  uns  d'abord  mettent   fur  le  tapis 

Ce  qu'ils  o&t  vu  dans  une  compagnie , 

Népargnant  rien  de?  faits ,  geftes ,  &  dits. 

Ceux-là  font  part  de  la  galanterie 

D'un  bal  charmant ,  où  leur  fine  ironie 

S'épanouit  dans  leurs  malins  récits. 

La  Reine  enfin  des  Mes  Britanniques , 

Sert  d'entretien  aux  Galants  politiques , 

Son  bon  efprit  &  fon  autorité 

Sont  bien  vantés  ;  ou  d'un  écran  des  Indes , 

Ils  font  briller  le  goût  &  la  beauté. 

Quelqu'un  foutient  qu'il  n'eft  pas  deux  Belindes 

Et  le  foutient  avec  vivacité. 

D'autres  Docteurs,  Aftronomes  en  mines, 

Interprêtant  les  geftes,  les  regards, 

Sous  des  couleurs  aufli  noires  que  fines, 

Débitent  li  leurs  venimeux  brocards. 

A  chaque  mot  >  nouvelle  nétrifîurc 

Vient  aiTaillir  la  réputation  ; 

Et  fi  l'on  tombe  en  défaut  d'avanture  , 

Pour  tenir  lieu  de  converfation , 

De  l'é vantail  ou  de  la  tabatière , 

Le  jeu  fuccede  au  babil  abbattu. 

On  lorgne,  on  rit,  on  chante, 'de  manière 

Qu'il  ne  fe  trouve  aucun  mitant  perdu. 

Déjà  Phébus  avançant  dans  fa  courfe, 

Obliquement  nous  lançoit- fes  rayons; 

Déjà  le  Juge  auflï-bien  que  fa  boïirfc, 

Ne  refpiroit  que  les  concjuûons  ; 

On  fe  hâtoit  de  fîgner  les  fentenees  ; 

Tme  l.  *   li  Et 
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JEt  pour  lailïer  à  leurs  Minos  le  tems 

D'aller  dîner ,  &  taxer  les  dépens , 

Les  criminels  couroient  à  leurs  potences  ; 

Tous  ks  Marchands  fortoient  de  leur  comptoir 

Tranquillement,  remettant  pour  le  foir 

A  calculer  avec  leurs  confeiences, 

Sur  Fextrinfec  des  fruits  de  leur  fçavoir; 

Les  longs  travaux  enfin  de  la  Toilette 

De  l'Adonis,  de  la  prude  Coquette 

Avoient  cefTé;  l'odeur  des  mets  divers 

Se  répandoit  au  plus  loin  dans  les  airs  :  (a) 

Belinde  ici  conduite  par  la  gloire , 

Veut  îîgnaler  fon  courage  en  ce  jour  ; 

Son  air  vainqueur  annonce  fa  victoire; 

Un  Jeu  guerrier ,  (b)  l'emporte  fur  l'Amour ? 

Deux  Cavaliers  galans  &  redoutables , 

Sort  appelles  par  elle  à  ce  combat; 

Pc*r  fe  porter,  on  arrange  des  tables, 

On  en  garnit  une  d'armes  d'éclat; 

On  les  vifite ,  on  s'en  munit ,  on  s'arme  ; 

Trois  Efcadrons  de  trois  fois  trois  chacun, 

Sont  arrangés ,  déjà  fon  ne  l'allarme  ; 

Si  contre  deux  Belinde  n'en  a  qu'un , 

Kin  ne  fçauroit  ébranler  fon  courage  ; 

Contre  elle  encore  en  fnt-il  davantage, 

Elle  en  verroii  fon  triomphe   plus  beau; 

A  cet   afpcct  fa  Garde  Aérienne 

Fend  l'air,  defeend,  &  d'un  zèle  nouveau , 

ReJ 

(4)  L'heure  du  dîner  I  Londres  n'eft  qu'à  la  forûc 
«les    Audiences  fur  les  quatics  heures  après  midi* 
(*]  Le  Jeu  «J'Ombre. 
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Raçoit  en  cor  les  ordres ,  qu'on  fc  tienne 

Toujours  aflerte  ;  &  chacun  à  l'infant 

Va  fe  porter  fur  chaque  combattant. 

Comme  le  Chef,  Sire  Aricl  s'arrange 

Sur  le  premier  de  tous  les  Matadors; 

Son  oeil  pétille  &  h  main  lui  démange 

De  faire  voir  quels  feront  Cos  efforts. 

Il  faut  fçavoir  que  de  leur  origine, 

Les  Sylphes  tous,  fe  rcflôuvenant  bien, 

Sont  délicats  fur  la  place  ;  il  n'eft  rien 

Qu'on  puiflè  ôter  à  race  féminine , 

Sans  trop  rifquer,  elle  crie  &  fulmine; 

Contre  elle  enfin  on  perdroit  tout  fon  bien 

S .  l'on  ofoit  lui  difputer  le  lien  ; 

Mais  revenons  :  c'eft  afièfc  faire  entendis 

Ç  u'Ariel,  femme  autrefois ,  maintenant 

I  es  Syphes  Chef,  eft  en  droit  de  prétendre 

De  fc  placer  à  l'endroit  dominant. 

L'on  voit  entrer  fur  le  champ  de  bataille 

Quatre  grands  Rois ,  fiers  &  majeftueux  ; 

Barbe  à  moufache  &  l'air  préfomptueux , 

Même  à  l'abri  d'une  épailîe  muraille , 

Euflènt  troublé  TAmadis  le  plus  preux; 

Viennent  après  quatre  charmantes  Reines, 

Qui, pour  marquer  la  clouceur  de  leurs  chaîae«, 

Portent  chacune  une  fleur  à  h  main; 

L'échantillon  du  relie  de  leur  train 

Eft  à  chacune  un  Efclave  pour  Garde, 

Tocque  fur  tète,  en  main  la  hallebarde, 

Bien  efeortés,  fuivis  &  foutenus 

D'un  gros  de  gens  bizarrement  y&us, 
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En  rouge,  en  noir,  &  d'une  bigarure 
Qui  marque  bien  leur  fantafque  nature  ; 
En  ce  moment  Belinde  dit,  je  veux 
Que  Pique  Toit  Triomphe  :  à  fa  parole 
Pique  efl  Triomphe  ;  à  s'arranger  on  vole , 
Et  pour  &  contre,  on  aiTemble  fes  Jeux. 
Tout  étant  prêt,  notre  fiere  Héroïne 
Fait  avancer  fes  trois  noirs  Matadors  ; 
Par  leur  démarche     à  leur  grotefque  mine  , 
Ils  refïèmbloient  à  d'Africains  reçors. 
Du  premier  coup  l'invincible  Spadillc 
Met  à  Ces  pieds  deux  renégats  fujets  ; 
Et  fur  leurs  corps  il  jette  fa  mantille , 
Par  la  pitié  que  lui  font  ces  objets. 
Manille  enfuite  avance  avec  audace , 
Sûre  de  vaincre ,  elle  attaque  &  terrafle 
Deux  ennemis  plus  dignes  de  courroux; 
Eafte  guerroie  avec  moins  d'avantage, 
Un  feul  Triomphe  éprouve  fon  courage, 
Un  Plébéien  (a)  vient  tomber  fous  fes  coups. 
Le  Roi  dé  Pique  approche ,  il  entre  en  lice , 
Sabre  à  la  majn ,  retrouvant  fon  manteau 
Il  a  tout  l'air  d'un  Chef  de  Canton  Suiilè  ; 
Ses  moindres  coups  conduifent  au  tombeau  i 
Un  Renégat  (b) ,  Ton  cfclave ,  a  l'audace 
De  mefurer  fon  courage  avec  lui  ; 
Un  compagnon  de  Treffle  eft  fon  appui  ; 
Mais  tous  les.  deux  ils  relient  fur  la  place. 


(a>  Une  Carte  bhncher 

(b)  Un  Renégat,  Ceft  le  Valet  de  Pique. 
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O  fort  cruel .'  toi  vaillant  Quinola  (a) 

Dans  d'autres  cas  de  tant  de  Rois,  de  Reines, 

Le  fier  vainqueur  ;  toi  qui  chargeas  de  chaînes 

Mille  Guerriers,  que  viens-tu  faire  là? 

Sans  nu!  honneur  tu  commets  ta  puiirance; 

De  ce  combat  quelle  eft  ton  efpérance? 

Ailleurs  pour  toi  le  triomphe  étoit  hoc , 

Et  maintenant  tu  tombes  dans  ce  choc. 

Nos  deux  Guerriers  jufqu'ici  de  la  Belle 

A  voient  fubi  le  fort  victorieux; 

Mais  la  fortune  inconftante  contr'elle, 

Va  du  Baron  faire  un  audacieux  : 

A  fon  fecours  la  vaillante  Amazone, 

Du  Roi  de  Pique  honorable  moitié , 

Dans  ce  combat  fe  préfente  ;  elle  étonn* 

J-e  Roi  de  Treffle  ;   &  pourtant  par  pitié , 

Quoique  Tiran ,  il  lui  trouve  de  charmes  ; 

Une  Pallas  (b)  peut  briller  fous  les  armes; 

Que  va-t'il  voir  >  Ah  !  bien.tôt  Ces  efforts 

Vont  l'envoyer  tirannifer  les  morts. 

Adroitement , d'un  coup  fur  de  fa  lance, 

De  part  en  part  lui  traverfant  la  panfe, 

Son  arae  noire  au  Ténare  defeend, 

En  arrofont  la  terre  de  fon  fang  ; 

A  quoi  lui  fert  cette  pompeufe  robe 

Qui  faifoit  honte  à  tous  les  Potentats? 

Et  de  quel  droit  porter  eh  main  ce  globe  >  (c) 

Tout 
(*)  Qiiiobîa,  eft  le  Valet  de  Caeur,  premier  à- tout 

au  Jeu  du  Revetfis. 
(b)  La  Reine  de  Pique  le  nomme  Pallas. 
(*)   Dans    les  Jeux    de   Carte*  Anglois,    le   Roi  de 

Trcfific  porte  le  globe. 
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Tout  l'Univers  eft-il  dans  Ces  Etats? 

En  ouragé  par  cette  réuffite, 

Au  même  initant  l'impatient  Baron 

Fait  avancer  le  léger  efeadron 

De  {es  Carreaux ,  dont  le  Roi  (a)  les  excite 

Par  fa  préfênce  à  courir  les  hazards 

Que  va  tenter  un  Cadet  des  Céfars. 

Alix  forces  qu'a  fa  brillante  compagne, 

Ce  Roi  joignant  les  tiennes  d  la  fois , 

]ls  vont  bien-tôt  tout  foumettre  à  leurs  Ioix ,. 

Et  balancer  le  fort  de  la  campagne  ; 

Chargeant  enfemble,    ils  portent  la  terreur 

Par- tout  où  peut  pénétrer  leur  valeur; 

On  voit  alors  tomber  comme  la  grêle  , 

De  tous  côtés  Cœurs,   TrefHes  &  Carreaux: 

Tels  qu'on  verroit  culbuter  pêle-mêle 

Des  légions  d'Africains  &  de  Gots. 

Dans  ce  défordre ,  un  intrépide  efclave 

De  ces  Carreaux  ,  à  la  honte  du  fort , 

Contre  une  Reine  ofe  faire  le  brave; 

Heine   (5)  des  Cœurs ,  il   n'importe ,   elle  a  toit» 

Sujet  fidèle  au  parti  de  fon  maître , 

Ce  n'eft  que  lui  qu'il  prétend  reconnoître  ; 

La  Reine  a  beau  proteiter  d'attentat; 

Elle  {e  voit  prifonniere  d'Etat  ; 

Belinde  alors  eft  émue  &  fourcille;  ' 

Elle  prévoit  un  menaçant  Codille. 

Dans  certains  cas  extrêmes,  bien  fouvent 

D'un  foible  rien  notre  falut  dépend. 

Un  As  de  Cœur  contre  Belinde  avance  > 

Lui 
(*)  Le  Roi  de  Cateau ,  s'appelle  Ccfàr. 
{t>j  La  Reine  de  Cœur. 
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Lui  donne  échec  ;  mais  fans  que  l'on  y  penfe , 

Son  Roi  caché ,  qui  gardoit  dans  fon  cœur 

L'ardent  dcfïr  de  bien  venger  fa   femme, 

N'a  gures  prife,  &  traitée  en    infâme, 

Part  de  ù  main ,  s'élance  avec  fureur 

DclTus  cet  As ,  le  dompte  ,  le  terralTc , 

Et  fur  les  morts  au  même  inftant    l'entafle, 

Le  regardant  avec  indignité 

D'avoir  paru  devant  Sa  Majefté. 

Ce  profitable  &  brillant  avantage, 

Remet  Belinde ,  elle  frappe  des  mains , 

Elk  reprend  fes  efprits,  fon  cœur  nage 

Dans  une  joie  ordinaire  aux  Humain?. 

Tous  les  vallons,  les  échos,  les  montagnes,' 

Les  pres ,  les  bois ,  les  fleuves ,  les  campagnes 

Des  environs  s'en  trouvent  étourdis, 

Et  vont  porter  au  loin  fes  joyeux  cris. 

Foibles  mortels  !  aveugles  que    vous  êtes, 

Toujours  enflés  dans  vos  profpérités , 

D'abord  vaincus  dans  vos  adverfités, 

Connoiflez-vous  hélas  !  ce  que  vous  faites  ? 

Vous  l'allez  voir ,  Belinde ,  dans  ce   jour  ; 

O  gloire!  ô  joie  !  6  plaifîrs!  quel  retour  ! 

Mais  j'apperçois  un  autel  qui  fc  drefîe , 

J'y  vois  ranger  des  vafes  précieux  : 

Là  le  Jappon  étale  fon  adrefïe; 

La  Chine  ici  fait  paroître  à  mes  yeux 

Tout  ce  qu'elle  a  de  beau,  de  curieux. 

Je  vois  briller  une  célefte  flame; 

Je  fuis  flatté  de  l'odeur  d'un  encens, 

Qui  fe  répand  jufqu'au  fond  de  mon  ame, 

L  4  Qaf 
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Qui  réjouit  &  réveille  mes  fens. 

Quel  facriiïce  en  ces  lieux  va-ton  faire» 

Approchons- nous,  pénétrons  ce  myftere) 

Ah  !  je  t'emens  broyer ,  charmant  cafte , 

Et  je  te  fens ,  c'eft  pour  toi  cette  fête, 

Divin  caffé  ,  baume  fait  pour  la  tête  , 

Dont  le  fang  froid  fe  trouve  récliauffc  ; 

Belinde  vient,  coulez  à  pleine   taflè. 

£lle  s'aflït ,  chaque  Sylphe  à  fa  place , 

Tout  aufu-tôt  fe  trouve  cantonné, 

Comme  Atiel  leur  avoit  ordonne. 

pour  rafraîchir  cette  liqueur  brûlante, 

Chacun  s'emprefTe,  &  l'on  eft  étonné  ; 

Dès  qu'une  mouche  approche,  on  fe  tourmente , 

On  la  J ai fit ,  l'infefte  eft  condamné. 

Pour  épargner  la  moindre  éclabouiîure 

Que  le  caffé  feroit  à  fa  parure , 

Sous  fa  foucoupe  ils  allongent  la  main , 

Tendent  leur  aile,  ou  leur  robe   de  lin. 

Ce  cher  caffé  qui  ranime  &   réveille 

D'un  politique  &  l'efprit  &  les  yeux , 

£t  qui  lui  donne  une  fubtile  oreille 

Pour  pénétrer  jufqu'aux  fecrets  des   Dieux , 

Donne  au  Baron   une  audace  intrépide, 

Pour  enlever  ces  cheveux  convoité^ 

Arrête  ici,  tremble,  mortel  perfide  ! 

Avec  refpeifc  vois  les    Divinités! 

Crains  de  Sylla  *  la  trifte  deftinée  \ 

£lîc 

*  Sylla   fat  thatigée  en  oifeau  pout  avoir   fait  cou- 
per 6c  enlever  à   ion  pere    Nifus    le  cheveux  fatal  qui 
.  le  remioU  invincibte. 
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Elle  paya  bien  cher,  l'infortunée. 

L'enlèvement  de  ce  cheveux   fatal, 

Avec  lequel ,  fe  croyant  invincible, 

Le  fier   Nifus  eut  trouvé  tout  poflible , 

Jufqu'à  braver   le  pouvoir  infernal. 

Pour  accomplir  leur  perverfe  malice , 

De  quels  reilbrts  fe  fervent  les  humains  ! 

Tout  leur  eft  bon  ,  la  maligne    Clarice 

Montre  au  Baron  des  cifeaux  ;  de  fes  mains 

Il  les  ravit   dextrement ,  &  fon  ame 

Toute  livrée  au  déiir  qui  l'ennâme , 
Brûle  déjà  de  s'en  pouvoir  fervir. 
Pour  accomplir  fon  malheureux  defir. 
Ainfi  jadis  le  vaillant  Don  Quichotte , 
Et  comme  lui  tous  les  preux  Chevaliers , 
Pour  leurs  exploits  adoptoient  la  marotte 
De  ne  porrer  que  lances,  boucliers, 
Sabres ,  épieux ,  dagues ,  fines  épées , 
Dont  ks  armoient  leurs  belles  Dulcir|ées. 
Notre  Baron  ainfi  donc  bien  armé, 
Pour  attaquer  ces  boucles  refpeé>ables , 
S'en  va  porter  ces  cifeaux  redoutables , 
Sous  ks  cheveux  dont  fon  cœur  eft  charmé  j 
Et  plus  d'un  Sylphe  alors  eft  allarmé  j 
Ce  beau  Filou ,  comme  par  politelïè  % 
Affecte  l'air  d'un  galant  Damoifeaw, 
Et  dans  le  tems  que  Belinde  fe  baifle 
Pour  rejouir  de  cafTé  fon  cerveau, 
Il  veut  jouer  de  fon  fatal  ciieau. 
Gardes  ailés  volent  à  fa  défence , 
Se  mcflans  qu'il  en  veut  aux  brillanc, 
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A  fon  Collier,  fa  croix,  fes  diamans, 

A  quelque  ehofe  enfin  de  riche  eflence  j 

Ils  font  trois  fois  remuer  les  pendans , 

Trois  fois  Belinde  eft  émue  &  regarde 

Trois  fois  en  vain  l'ennemi  fe  hazarde  ; 

De  fon  projet  Ariel  incertain , 

Eut  bien  voulu  pénétrer  fon  defTein: 

Mais  ij  ne  peut  découvrir  autre  chofe , 

Qu'un    mouvement  de  la  terreftre  ardeur, 

Que  le  Baron  renfermoit  dans  fon  coeur, 

Sans  en  pouvoir  approfondir  la  caufe  i 

]]  cède  enfin  &  foupire  confus, 

De  voir  ainfï  fes  delïrs  fuperflusv 

Le  moment  vient ,  le  Baron  le  découvre , 

Il  le  faifït ,  prend  fes  cifèaux ,  hs  r 'ouvre , 

Renferme  entr'eux  avec  habileté, 

La  belle  Boucle ,  &  fort  précipité , 

En  refïèrrant  les  deux  pointes  fatales , 

Se  rend  enfin  vainqueur  de  la  Toifon. 

Quel  accident  ! . . . .  quelles  douleurs  égales  ! 

Un  Sylphe  en  deux . . .  quelle  eft  fa  guérifon  ? 

Le  pauvre  Sylphe  emporté  par  fon  zèle , 

S'étoit  jette  brufquement  à  travers, 

Pour  empêcher  de  refïcrrer  ces  fers. 

La  Boucle  faute ,  on  le  coupe  avec  elle  ; 

Cœur  tendre  hélas  !  ne  vous  affligez  point? 

Au  même  înftant  le  Sylphe  fe  rejoint. 

Etant  formé  de  fubtiles  parties 

Du  plus  pur  air,  elles  font  réunies 

Dans  le  moment,  on  n'en  fçauroit  douter. 

Braves  Guerriers  qui  pourriez  vous  flatter, 


Dam 
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Dans  les  combats   d'avoir   cet  avantage  $ 

Que  ne  pourroit  tenter  votre  courage  ? 

On  Je  baUroit  fans  être  retranché , 

Et  la  valeur feroit à  bmmarcbé. 

Ces  beaux  cheveux  ont  donc  quitté  leurteteî 

Ils  en  feront  féparés  pour  jamais. 

Dieux  ,  quels  éclairs  !  quelle  horrible  tempête. 

Sortent  des  yeux  de  Belinde  !  quels  traits  1 

Quels  cris  affreux  de  tous  côtés  répondent  ! 

Le  Ciel,  la  Terre  &  les  Mers  îe  confondent j 

Tout  va  périr  !  jamais  de  tels  éclats 

N'ont  agité ,  ni  troublé  la  nature  ; 

Hors  que  ce  foit  dans  la  trifte  fracture 

D'un  pot  Chinois  tombant  de  haut  en  bas  j 

D'un  petit  Chien ,  d'un  Epoux  au  trépas. 

Approchez -vous  ?  venez  qu'on  me  couronne  p 

A  pleine  voix  dit  le  Baron  vainqueur; 

Je  tiens  la   boucle,  &  plus  rien  ne  m'étonne^ 

Elle  fera  ma  gloire  &  mon  bonheur. 

Tant  que  Phébus  éclairera  la  terre , 

Que  les  poiffons  fe  plairont  dans  les  mers; 

Que  les  oifeaux  chanteront  dans  les  Mairs; 

Que  l'on  verra  les  femmes  d'Angleterre , 

Dans  kurs  beaux  chars  éblouir  l'Univers  ; 

Auffi  long-tems  qu'Attlantis  *  fera  lue  ; 

Que  l'on  verra  dans  les  jours  folemnels 

Chaque  vifîte  exactement  rendue 

Aux  Cabinets,  comme  fur  les  Autels,, 

Force  bougie  avec  art  répandue; 

AuiE 
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Auffi  long-tems  enfin  que  tendea-vous 
Se  donneront  aux  Amans  par  leurs  Belles, 
Et  qu'on  verra  bals  &  fêtes  pour  elles , 
Même  au-delà ,  malgré  les  envieux  , 
Ma  gloire  ira  s'annoncer  jufqu'aux  Cieux. 
Le  fer  abbat  ce  que  le  tems  conferve, 
Ilta  fait  tomber   Homme  &  monumens; 
Il  a  détruit  le  temple  de  Minerve  ; 
Troie  a  fubi  fes  boulevenemens  ; 
11  a  fous  l'herbe  enfeveli  Carthage  ; 
Plus  d  une  fois  Rome  a  vu  fon  ravage  ; 
O  belle  Nimphe  eft-il  donc  étonnant , 
Qu'il  ait  fournis  ta  Boucle  à  fa  puiiTanceï 
C'eft.  à  lui  feul  que  tu  dois  cette  ofTenfe , 
Sans  lui  qu'eût  fait  ce  téméraire  Amant? 

Fin  du  troifieme  Chant. 
CHANT    &  U  A  T  R  I  E  M  E. 
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On ,  de  Belin.de  interdite ,  agitée , 
Rien  n'égaloit  la  profonde  douleur, 
Tantôt  tremblante,  &  tantôt  transportée, 
Elle  eut  touché  le  moins  fenUble  cœur  j 
Un  jeune  Roi  pris  dans  une  mêlée,    . 
A  fa  rivale  une  belle  immolée , 
Un  tendre  Amant  qui  fe  connolt  trompé , 
Un  fin  Joueur  qui  fe  trouve  duppé  , 
Un  fier  Tiran  prêt  à  palier  la  barque , 
Enfin  Clom  4ont  J'ceil  perçan:  remarque 

Qu'il* 
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Qu'un  pli  va  mal,  ou  manque  à  ion  habit, 
N'eurent  jamais  un  plus  mortel  dépit, 
Tant  de  fureur,  de  colère  5c  de  rage, 
Qu'en  eut  Belinde  en  ce  fatal  inftant  ; 
Pour  fe  vanger  du  moins  de  cet  outrage, 
Son  cœur  médite  un  fupplicc  éclatant. 
Trille  Ariel ,  vous  mettez  bas  ks  armes  ! 
Belinde  eft-elle  au  bout  de  ks  revers  ? 
Oui ,  c'en  cft  fait ,  il  fuit  fondant  en  larmes , 
Toute  fa  troupe  avec  lui  fend  les  airs. 
Lors  Ombriel,  le  plus  méchant  des  Gnomes tr 
Le  plus  ardeat  à  tourmenter  les  hommes , 
Impatient  d'abandonner  le  jour, 
Se  précipite  au  centre  de  la  terre, 
Pour  allumer  une  nouvelle  guerre , 
Contre  Belinde  en  cet  affreux  féjour. 
C'eft  dans  ces  lieux  qu'une  obfcure  caverne, 
Sur  les  confins  de  l'effroyable  Averne , 
De  l'hypocondre  a  fixé  le  manoir, 
Idole  au  teint  livide ,  jaune  &  noir. 
Au  bruit  du  vol  de  Ces  aîles  péfantes, 
Maître  Ombriel ,  éveille  Ces  Lutins , 
Rodant  par-tout  pour  trouver  les  chemins 
Qui  font  couverts  de  cent  routes  tournantes. 
A  la  caverne  enfin  tombe  Ombriel , 
C'eft-là  -qu'il  va  puifer  un  nouveau  fiel. 
On  ne  connoît  dans  ce  féjour  fiinefte, 
Ni  les  Zéphirs ,  ni  la  faifon  des    fleurs } 
L'on  n'entend  là  que  foupirs  &  que  pleurs, 
Vents  d'Orient  n'y  foufflent  que  la  peftej 
Jamais  rayon  de  l'Aftre  qui  nous  luit, 

i%  ,    ,  Ne 
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Ne  pénétra  fon  éternelle  nuit. 

La  Dette  de  ces  lieux  de  ténèbres  , 

A  la  lueur  d'un  brandon  de  Cyprès , 

Reçoit  fa  Cour  dans  un  lieu  fait  exprès, 

Pour  l'entretien  de  fes  foucis  funèbres; 

En  luminaire  on  fait  là  peu  de  frais. 

Réveufe ,  trifte ,  &  la  migraine  en  tête , 

Songes  cornus  afliegent    fes  côtés, 

Et  là  les  jours  de  myftere  &  de  fête , 

Tous  fes  îujets  fe  trouvent   invités. 

Près  de  fon  trône  on  voit  deux    chœurs  de  filles , 

Egaux  tous  deux  en  dignités  &   rang , 

A  la  clarté,  bien  loin  d'être  gentilles, 

L'biftoirc  dit  que  c*eft  un  vilain  fang. 

Sous  le  portrait  d'une  antique  veftale , 
On  voit  les  traits  de  la  malignité  ; 

Sa  peau  ridée  ,  âpre ,  livide  &  fale , 
Couvre  àts  mains  pleines  d'iniquité  ; 
Pour  oraifons  mainte  &  mainte  jfatire, 
De  celle-ci  font  le  chéri  Pfeauticr. 
Cette  autre  là  cjui  fans  cefïè   foirpire , 
Va  vous  montrer  un  plus  galant  métier: 
Ces  airs  mignons  veulent  qu'on  la  refpe&e, 
Et  les-  regards  languifTans  qu'elle  affecle  * 
Semblent  quêter  d'intérefTans  regrets; 
Son  tein  eft  neuf,  perdra-t-il  fes  attraits? 
Non ,  fa  vapeur  la  faifît  avec  grâce , 
L'oblige  à  faire  une  tendre  grimace, 
Chacun  la  plaint ,  elle  s'en  applaudit  f 
Vite  au  fécours,  on  la  tranfporte  au  lit; 

Daafi 

*  L'afte&siion. 
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Dans  le  duvet ,  d'un  air  de  nonchalance 

Elle  s'enfonce  ;  &  fa  reconnoiiTance , 

Par  un  coup  d'ceil  fe  témoigne,  il  fuffit. 

Sans  le  fécours  de  ce  bel  art  de  feindre , 

Maintes  beautés  n'auroient  point  tant  d'appas  ; 

L'air  de  langueur   n'eft  pas  le  moins  à  craindre, 

Ce  n'eft  qu'un  jeu,  ne  vous  y  fiez  pas; 

Une  vapeur  groffiere,  infede,  épaiflè, 

De  tous  cotés  entoure  ce  Palais  ; 

Spe&res,  Lutins, y  voltigeant  fans  cefîer 

Rendent  encor  Tes  brouillards  plus  épais  ; 

On  y  rencontre  un  nombre  de  furies, 

Les  yeux  fanglans  &  les  griffes  munies 

De  noirs  ferpens ,  prêts  à  lancer  la  mort 

Aux  criminels  qu'a  plongé  là  leur  fort  j 

Tombeaux  ouverts,  folets  de  feux  bleuâtres, 

Fleuves  dorés ,  piramides  d'albâtres , 

Châteaux  &  tours  d'ebeine  &  de  criftal, 

Dragons  volans ,  marmouzets  de  métal  y 

Un  million  d'objets  tous  phantaftiqués , 

Cent  mille  corps  plaifamment  transformés 

Par  la  Déefïe,  ici  font  animés  ; 

L'on  voit  agir  Machines  Pneumatiques , 

Vafes  vivans  babiller  êc  courir , 

Tout  auflî  bien  que  les  Trépieds  d'Homère  $ 

L'or  pleure  ici ,  l'argent  fe    défepére  , 

L'argile  parle ,  on  voit  Pairain  fouffrir. 

Le  Gnome  enfin  pour  abréger  l'hiftoire , 

Ayant  en  main  le  rameau  de  falutt 

ift  introduit ,  comme  vous  pouvez  croire , 

In  fureté:  voici  fon  beau  début» 
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Je  vous  falue,  o  lunatique  Reine! 
Grande  Déeflè ,  en  qui  tout  plein  pouvoir 
Sur  le  beau  Sexe ,  en  tous  lieux  fe  fait  voir , 
Vous  qui  fçavez  le  gouverner  fans  peine; 
Vous  dont  il  {uit  les  fanatiques  loix , 
Depuis  rinftant  qu'il  a  la  connoiffance , 
jufqu'au  moment  qu'il  retombe  en  enfance, 
Sans  déroger  à  pas  un  de  vos  droits  ; 
O  vous  encor ,  fource  vive  &  féconde 
Des  fentimens  bizarres  &  quinteux , 
Qui  difpenfez  les   vapeurs  dans  le  monde, 
Qui  rempliflez  de  Rats  les  cerveaux  creux. 
A  votre  gré  qui  tournez  les  cervelles, 
De  ce  qu'on  voit  de  fçavantes  Femelles  j 
De  celle-là  faifant  un  Médecin, 
De  celle-ci  le  plus  rare  Ecrivain 
Qui  foit  forti  de  l'école  des   Fées  ;  * 
Qui  fourniriez  à  ces  légers  cerveaux 
L'invention  ,  les  fublimes  penfées 
Que  demandoient  des  fyftêmes  nouveaux  ; 
O  vous  enfin  !  qui  foufflez  à  la  Prude 
Son  amour  propre  &  cette  dofte  étude 
Qu'elle  fe  fait,  d'accabler  tous  les  joui* 
Ses  auditeurs  par  d'ennuyeux  difcours. 
Permettez-moi ,  Lutine  feuveraine , 
Qu'avec  refpecl ,  ici  je  vous  apprenne 
Qu'il  eft  là  haut  une  fort  Beauté , 
Qui  jufqu'ici  s'eft  montrée  aiftz  vaine, 
Pour  fe  mocquer  4e  votre  autorité  $ 

D'uji 
*  les  contes  des  Fées. 
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D'un  feul  regard,   d'un  feul    mot  dans  une  a  aie  , 

Elle  prétend  &  croit  porter  la  flame 

D'un  tendre  amour  au  gré  de  fes  deUrsj 

Elle  a  déjà  caule  mille  foupirs. 

Si  votre  Gnome  attentif  à  mal  faire, 

Votre  Miniitrc  &  très-fidele  Agent 

Par  ion  ferrite  a  déjà  fçu  vous  plaire , 

Ecoutez-le  dans  ce  befoin    urgent  j 

J'ai  quelquefois  dérobé  certains  charmes, 

Aux  plus  piquants,  aux  plus  jolis  mentons, 

Subftituant  à  leur  lieu  des  boutons , 

Qui  maintes  fois  ont  caufé  des  allarmes  j 

J*ai  fouvent  peint  les  vifages  fanés , 

Les  teins  ufés  de  nos  vieilles  Coquettes, 

D'un  vermillon ,  le  rebut  des  palettes , 

Tour  leur  donner  des  rouges  bafanés  i 

J'ai  fçu  placer  cornes  Aériennes 

Sur  bien  des  «chefs  mal-à  propos  jaloux  4 
Sou  vente  fois  j'annonçai  des  Antiennes 

A  des  Maris  que  j'aurois  rendus  fous* 

S'ils  n'avoient  pas  reconnu  l'injuftice 

De  leurs  foupe^ons ,  &  ii  la  vérité 

N'eût  pas  forcé  l'erreur  &  lajaaalice, 

A  luccomber  fous  la  fidélité. 

Vous  le  fçavez ,  j'ai  ckifjronné  -des  juppes, 

J'ai  découvert,  j'ai  culbuté  des  lits, 

J'ai  dépoudré,  j'ai  dé£ri&  -des  huppes, 

pour  tourmenter  de  crédules  efprits. 

Enfin  mon  art  a  fçu  rendre  malade 

Un  petit  Chien  ,  qu'on  aiment  tendrement  j 

it  je  puis  bien  me  vanter  fans  bravade , 

Que 
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Que  j'en  ai  fait  pleurer  amèrement. 
Employez  donc  contre  qui  vous  attaque 
In  ce  moment,  mon  zèle  &  mon  ardeur; 
Rendez  Eelinde  une  hipocondriaque  : 
Tout  l'univers  aveugle  en  fa  faveur, 
De  l'imiter  voudra  fe  faire  honneur? 
Il  finit  là....  froide  comme  une  glace, 
Notre  DéiTe  au  regard   dédaigneux , 
Farott  d'abord  lui  refufer  la  grâce; 
Mais  à  Ja  fin ,  elle  exauce  fes  vœux. 
Elle  lui  donne  un  Outre  tout  femblable 
A  ceux  qu'Uliflè  avoit  rempli  de  vent; 
Elle  y  renferme  alTez  adroitement 
Ce  que  nature  au  fexe  lamentable 
A  jamais  feu  donner  de  plus  fervent , 
Pour  foutenir  la  douleur  qui  l'accable, 
Et  l'exciter  encor  plus  vivement. 
En  fuite  au  fond  d'une  Yieilh  bouteille 
Bien  enfume'e ,  elle  fait  par  merveille 
Un  compofé  de  noirs  ingrédiens  ; 
Elle  avoit  l'art  de  nos  Pharmaciens. 
Sombres  ennuis  &  profondes  triftefîes, 
Vives  horreurs  &  mortelles  détreflès, 
Le  tout  enfemblc  rafufé ,  bien  confit , 
Voilà  de  quoi  ce  compofé  fe  fit. 
Le  Gnome  alors ,  aufli  content  que  prefte , 
Fuyant  chargé  de  ce  préfent  funefte , 
Court  vers  Belinde  ;  elle  écoit  dans  les  bras 
De  Taleftris,  exhalant  cent  hélas  ; 
Les  yeux  baiffés ,  la  chevelure  éparfe  : 
Notre  Ombriel  joue  à  l'inftant  &  farce* 
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Tenant  en  main  fon  Outre  fufpcndu» 
Sur  eJlcs  deux ,  &  vite  il  le  déchire 
A  belles  dents  ;  voilà  tout  répandu  : 
Lefcelerat  qu'il  efl ,  n'en  fait  que  rire, 
Et  craignant  bien  que  rien  ne  f oit  perdu , 
L'Outre  maudit  ejî  mille  fois  tordu. 
Les  payons  de  fureur  &  de  rage, 
Dans  le  moment  enflament  leurs  efprits  j 
Poik  animer  Belinde  davantage, 
Que  fait  alors  la  ficre  Taleftris* 
Les  mains  au  Ciel ,  la  folle  crie  encore , 
Huit  fois  plus  haut  qu'elle  n'avoit  crié  ; 
Du  pétulanr  dépit  qui  la  dévore , 
Voici  trois  mots  qu'on  n'a  point  oublié. 
O  malheureufe  !  ô  malheureuie  fîlle  ! 
Tout  Amptoncourt  retentit  de  ces  mots; 
Des  environs  les  gémilTans  échos, 
Les  ont  porté  jufques  dans  fa  famille-, 
A  ce  qu'on  dit;  écoutons  Taleftris, 
Dire  à  Belinde  en  redoublant  fès  cris  , 
Tout  eft  perdu!  Quoi  peus-tu  te  refoudre 
A  te  montrer  !  hélas  combien  de  poudre , 
Combien  d*eflence  &  de  papiers  perdus  ! 
Que  t'ont  valu  tant  de  foins  aflîdus  \ 
Ah  !  falloit-il  en  faire  un  tel  ufage , 
Pour  ce  brutal ,  pour  cet  audacieux  ? 
Tirez  en  donc  vengeance ,  juftes  Dieux  ! 
A  l'avenir  pour  te  montrer  plusfage, 
Fuis  à  jamais  la  lumière  des  Cieux; 
Eft-ce  pour  lui  >  quoi  pour  ce  Petit-Maître , 
Qu'on  a  grillé  fi  Couvent  tes  cheveux, 

Sou* 
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Sous  la  chaleur  de  ces  fers  tortueux? 

Quoi  fe  peut-il  que  ce  foit  pour  ce  traître , 

Que  tu  foufFris  mille  cruels  tourmens , 

Pour  arranger  ta  délicate  tête  ? 

Pour  le  voleur  ,  quelle  douce  conquête .' 

Et  quel  dépit  pour  tes  autres  Amans  / 

Ah  ,  qu'en  diront  les  femmes  veitueufes  ! 

Non ,  non  ,  l'honneur  ne  le  permettra  pas  ; 

Oui,  cet  honneur,  qui  feul  nous  rend   heureufes. 

Et  fans  lequel  nous  n'avons  nuls  appas, 

A  qui  l'on  doit  le  jufte  facrifice 

De  fon  repos  &  de  tous  fes  plaifirs , 

De  la  rai  fon  même  en  bonne  juitice , 

Des  qu'elle  tend  à  flatter  nos  de  fus. 

Trifte  Belinde,  ah!  te  voilà  perdue; 

De  ton  malheur  vois  toute  l'étendue! 

J'entens  déjà  les  difeours  impofteurs , 

Que  contre  toi  tiendront  les  mauvais  cœurs  j 

Déjà  je   vois,  &  c'eft  ce  qui  me  tue, 

Mille  fouris  outrageans  &  railleurs. 

Ne  prétens  plus  à  la  beauté  régnante; 

Va  te  cacher  , Belinde,  c'en  eft  Fait, 

Tu  rougirois  fans  celfe  au  moindre  trait , 

Qui  partiroit  d'une  bouene  imprudente  i 

A  l'avenir  aurois-je  le  courage, 

En  ta  faveur  de  hazarder  un  mot  ? 

Mais  quoi  je  vois  redoubler  ton  Outrage  > 

Ton  ravifïèur  s'en  va  faire  le  fot; 

On  lui  verra  cette  Boucle  chérie , 

Parer  &s  doigts,  fous  quelque  diamant; 

Sera- 
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Sera-t-il  donc  de  ce  npt  triomphant? 

Laiilcrons  nous  fon  audace  impunie  ? 

Non  ;  que  plutôt  l'air,  la  terre  ,  %  JçS  mers, 

Que  les  bichons,  les  linges ,  &  ks  horumçs , 

Les  Perroquets  deviennent  des  atomes  ; 

£t  que  plutôt  périiïe  l'Univers. 

Taleilris  dit,  &  comme  une  furie 

Le  Chevalier  de  Plume ,  en  ce  moment , 

La  voit  fur  lui  s'élancer;  elle  crie, 

Et  lui  commande  ainfï  qu'à  fon  Amant, 

D'une  voix  aigre  §c  d'un  ton  impofaitf, 

De  regagner  cette  Boucle  fatale  ; 

Le  Chevalier  dans  ce  trifte  intervale, 

Ne  s'occiipoit  qia/  à  bien  faire  admirer 

Tous  fes  bijoux  qu'il  venoit  de  tirer. 

Tantôt  fa  belle  &  rare  tabatière , 

Tantôt  fa  canne  à  pomme  linguliere , 

Sa  montre  d'or ,  Cts  blagues  ,  f^s  cachets  r 

Car  il  étoit  riche  en  colifichets; 

Mince  d' ailleurs  étoit  fon  appanage; 

De  fon  gros  chef  l'épaaouï  vifage, 

Etoit  la  jufte  étiquette  du  fac  ; 

Tout  à  loifïr  à  répondre  il  s'apprête  ; 

Ayant  enfin  tçois  fois  pris  du  tabac , 

Ces  graves  mots  forment  de  fa  tête  : 

Morbleu ,  Baron  ,  que  veut  dire  ceci  > 

Mais  dis-moi  donc,  que  diable  vois- je  ici? 

Je  m'apperçois  que  Belinde  eft  fâchée  ; 

C'eft  pour  fa  Boucle  ;  allons  ,  que  coûte-t-il, 

pour  l'appaifcr  de  paroître  civil  ? 

Maudite  foit  cette  Boucle  arrachée; 

Don- 
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Donne-la  donc  :  pour  moi  j'en  donnerois 

En  pareil  cas ,  cent4  fi  je  les  a  vois. 

Qu'en  veux-tu  faire  >  il  faudra  bien  lui  rendre  ; 

Oui  trop  long-tems  tu  veux  la  faire  attendre  -, 

Ton  badinage  eft  là  hors  de  faifon  ; 

Finis  Baron  ,  tu  n'as  pas  de  raifon  ; 

Et  ce  fut  là  fa  dernière  parole. 

Puis  fur  fa  boète  il  frappe  de  Ces  doigts. 

Fort  peu  touché  d'un  difeours  fi  courtois, 

Notre  Baron  le  renvoie  à  l'école. 

Je  fuis  fâché  qu'un  fi  grand  Orateur 

Perde  avec  moi ,  dit- il ,  fon  éloquence  ; 

Car  je  te  jure  en  bonne  confeience  , 

Que  je  n'ai  pas  deflein  d'y  faire  honneur) 

Oui  Chevalier  par  la  Boucle  facréc,* 

Par  cette  Boucle  enfin  fi  révérée, 

Qui  déformais  ayant  quitté  fon  chef, 

S'en  doit  compter  pour  jamais  féparée , 

Par  elle  ici  je  jure  derechef , 

Qje  fur  mon  bras,  tous  les  jours  admirée, 

Ayant  pafle  dans  la  fatale  nef, 

Je  la  verrai  chez  Pluton  adorée. 

Puis  la  montrant  d'un  air  victorieux, 

Tiens ,  lui  dis-il ,  tiens ,  fais  lui  tes  adieux  ; 

Lors  Ombriel  pour  finir  fa  befogne , 

Calïè  fa  fiolle ,  &  la  triftelTe  en  fort. 

Belinde  ici  de  dépit  fe  renfrogne, 

Son  cœur  je  crois  eut  préféré  la  mort 

O  Taleftris ,  dit-elle  ,  chère  amie , 

Quel  jour  fatal  I  quel  moment  détefté  ! 

Toute 
*  Imitation  d'Homete. 
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Toute  ma  gloire  aujourd'hui  m'eft  ravie  : 
Pourquoi  fortir  ?  hé  que  n'ai-je  refte  ! 
Voir  Ampconcourt  ,  ô  ciel ,  quelle  folie  / 
Mais  fuis- je  hélas  ,  feule  fille  traine! 
N'en  eft-il  pas  quelqu'autres  à  la  Cour, 
Qu'ait  pu  traliir ,  ainii  que  moi ,  l'Amour  t 
Que  n'ai-je  été  dans  quelque  Me  déferte  ? 
Ou  tout  au  moins  dans  des  climats  glacés? 
Je  n'aurois  pas  eiïuyé  cette  perte  ; 
Ombre  Se  caiFé  n'y  font  jamais  pa/Tés. 
J'aurois  fauve  mes  attraits  de  ce  piège» 
Tranquillement  en  ces  lieux ,  fans  cortège , 
Là!  j'eufïè  vu  ma  beauté  fc  faner, 
Sans  que  mes  yeux  s'en  duiTent  étonner. 
Qui  m'a  porté  à  cette  promenade 
Avec  ce  traître  ?  &  quelle  eft  la  raifon , 
Qui  m'a  forcée  à  mener  le  Baron? 
En  ce  moment  que  n'étois-je  malade  / 
Je  me  fouviens  que  trois  fois  ce  matin , 
Sur  ma  pommade  a  chancelé  ma  main  ; 
J'ai  vu  trois  Fois  trembler  mes  porcelaines, 
Sans  qu'on  fentît  une  haleine  de  vent  ; 
Je  prenois  tout  pour  des  chimères  vaincs, 
Je  te  croirai ,  Sylphe ,  dorénavant, 
rvlirinne  encor,  ma  petite  Mirinne, 
Seule  avec  moi ,  s'eft  montrée  en  fureur; 
Mon  perroquet  toujours  allez  jafeur  > 
N'a  pas  dit  mot ,  &  m'a  fait  grife  mine  ; 
Oh  Taleftris ,  tout  marquoit  mon  malheur .' 
Vois,  chère  amie,  en  moi  ces  triftes  reftes ; 
Vaine  parure  ;  ornemens  trop  funeftçj , 

Cent 
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Cent  fois  encor,  ô  reftes  malheureux! 
Arrachons-les  ces  reftes  de  cheveux , 
Que  faire  enfin  de  cette  Boucle  unique  * 
De  fa  compagne  attend-elle  le  fort? 
Viens  traître ,  viens ,  la  gloire  étoit  pubjiqne 
De  ces  cheveux  ;  viens  les  ravir  encor , 
Comble  ton  crime  en  me  donnant  la  mort, 

Fin  du  quatrième  Chant. 

CHANT    C  I  N  Q,U  IV  M  E. 

BElinde  ainfî  de  triftefïè  accablée , 
Perçoit  les  cœurs  de  toute  l'afferrjbléc  ; 
Le  Baron  feul  étoit  fourd  à  Ces  cris. 
Les  Dieux  cruels  comme  fa  deftinée, 
Avoient  réglé  cette  triftc  journée. 
Que  ferez-vous>  c'eft  envain  Taleftris, 
Que  vous  tonnez,  Il  Belinde  elle-même, 
Ne  peut  toucher  cet  infenfible  cœur; 
S'il  ne  veut  pas  écouter  ce  qu'il:  aime , 
En  viendrez- vous  mieux  qu'elle  à  votre  honneur 
Anne  &  Didon ,  en  vain  ont  eu  des  charmes, 
Et  près  d'Enée  ,  ont  bien  perdus  des  larmes  ; 
Tout  leur  amour  &  tout  leur  défefpoir , 
Sur  cet  ingrat,  n'eurent  aucun  pouvoir. 
Clarice  alors ,  oui  la  grave  Claricc , 
Parle  à  fon  tour,  &  lbn  air  précieux, 
En  pareil  cas  y  peut-être  fera  mieux  > 
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Ecoulons  -  la ,  faifons  ce  facrifice; 
Tout  l'auditoire  a  fur  elle  les  yeux. 
Son  évantail  avec  art  Te  compafTe, 
S'ouvre  &  fe  ferme  avec  précaution  ; 
A  fon  difeours  ce  jeu  fert  de  préface, 
Chacun  l'écoute  avec  attention, 
Moraiifant  comme  eut  fait  un  Stoïque: 
En  bref  voici  fon  difeours  pathétique. 
A  la  beauté  que  fervent  les  honneurs , 
Ces  doux  encens ,  ces  féduifans  hommages , 
Dont  le  vulgaire  aufli-bien  que  les  fages, 
A  chaque  inftant  viennent  flatter  nos  cœurs  ^ 
Dites- moi  donc,  quels  font  les  avantages  ^ 
Qu'on  peut  tirer  des  terreftres  grandeurs  ? 
Tous  les  préfens  de  la  terre  &  de  l'onde, 
En  nous  rendant  plus  vaines  en.  ce  monde, 
Peuvent-ils  bien  nous  fauver  des  revers, 
Auxquels  le  fort  a  fournis  l'univers  ? 
A  quoi  nous  fert  de  paroître  brillantes 
Aux  jeux,  aux  bals,  aux  reftins ,  aux  tournois î 
De  captiver  le  cœur  même  des  Rois? 
Que  deviendront  ces  beautés  éclatantes? 
Du  fier  deftin  il  faut  fuivre  les  loix. 
Tourmens  réels  !  ô  gloire  trop  funefte  ! 
De  tout  cela  voyons  ce  qui  nous  refte. 
Si  les  honneurs,  les  biens  &  les  plaifirs, 
Nous  confervoient  au  gré  de  nos  dé  tirs  ; 
Si  les  grandeurs ,  la  parure  ,  la  danfe  , 
Nous  préfervoient  de  la  cruelle  ofFenfe 
Que  font  les  ans  à  nos  foibles  appas , 
On  danaroit,  on  ne  finiroit  pas. 
Tome  L  M  -  sî 
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Si  la  beauté  qu'on  puife  à  la  toilette, 
Nous  afluroit  le  repos,  la  fanté  , 
Plus  de  dévote ,  on  la  verroit  coquette  ; 
Adieu  l'air  limple ,  adieu  la  charité. 
Que  la  raifon  à  jamais  nous  conferve , 
Ce  que  l'honneur  peut  nous  avoir  acquis; 
Que  fon  ufage  en  tout  tems  nous  préferve , 
De  ce  qui  peut  attirer  le  mépris. 
Qu'on  dife  donc  s'il  fe  peut  dune  Belle , 
Lorfque  tout  plaît  de  ce  qu'on  voit  en  elle, 
Son  bon  efpnt ,  fa  douceur ,  fes  vertus , 
Qui  brillent  moins,  nous  plaifent  encor  plus. 
Un  accident ,  la  petite  vérole , 
Peut  emporter  ces  fragiles  attraits  ; 
Que  la  fagefTe  à  Imitant  nous  confole , 
Rien  d'icubas,  n'eft  durable  à  jamais. 
La  beauté  donc  n'étant  qu'un  bien  fragile 
Qu'un  ornement  plus  frêle  que  l'argile , 
Préférons  lui  ce  qui  dépend  de  nous; 
Ceft  la  raifon,  l'efprit  &  la  fagefiè; 
Dans  le  befoin  chacun  d'eux  nous  redrefle  , 
£t  nous  foutient  dans  les  plus  rudes  coups. 
Oui,  croyez- moi ,  confolez- vous  ,  ma  chère, 
Lorfque  les  pleurs  &  ks  foupirs  font  vains , 
Il  faut  fçavoir  plaifanter  la  première , 
Des  mauvais  tours  que  nous  font  les  deftins. 
Ainlî  conclut  Clarice  &  fa  doctrine, 
Quoique  fenfée  ailleurs ,  avec  raifon, 
Ne  parut  guère  en  ce  cas  de  faifon. 
Bciinde  en  fait,  une  revêche  mine; 
Mais  Taleftris  fe  montrant  plus  mutine , 
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Prend  le  parti  de  fon  amie  à  cœur, 

Et  d'attaquer  le  beau  Prédicateur, 

Sur  fa  morale  &  (a  façon  poupine  ; 

Elle  lui  rit  au  nez  d'un  air  mocqueur, 

La  baptifant  du  nom  de  faillie  prude , 

Ce  qui  parut  à  Clarice  un  peu  rude; 

Car  l'épithetc  à  fon  gré  fonnoit  mal  ; 

D'un  vif  combat,  ce  fut-là  le  fîgnal. 

Lors  d'éventails  le  cliquetis  horrible, 

Les  frotemens  de  jupes ,  de  paniers , 

En  élevant  une  poufiîcre  horrible, 

La  font  voler  jufqu'aux  plus  hauts  greniers. 

Dans  ce  combat,  Héros  comme  Héroïnes, 

Font  déjà  voir  à  leurs  bouillantes  mines, 

Qu'il  fera  chaud;  grands  claquemens    de   main 

Grands  cris ,    grands  ris- ,  font  un  horrible  train. 

Les  combattans  dans  de  pareilles  gueres , 

Ne  courant  pas  à  des  armes  uilgaires, 

Ne  rifquent  point  un  fî  funefle  fort  ; 

Jamais  leurs  coups  ne  vont  jufqu'à  la  mort„ 

C'étoit  ainfi  que  le  divin  Homère, 

De  fes  Héros  peignoir  l'humeur  aldere'; 

Il  nous  apprend  que  les  ecleftes  cœurs , 

Tous  enflâmes  d'une  colère  humaine , 

Courent  par-tout  où  fon  feu  les  entraîne, 

Ne  craignant  pas  la  mort ,  ni  fes  horreurs  ; 

II  nous  dépeint  tout  l'Olimpe  en  défordre, 

Dieux    contre  Dieux  bien  armés  pour  fe  mordre. 

Pallas  s'équippe  &  va  combattre  Mars , 

Contre  Mercure  ,  Apollon  court  aux  dards, 

Jupiter  tonne,  il  fait  trembler  le  monde, 

M  %  Tout 
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Tout  courroucé  Neptune  fort  de  l'onde; 
Les  fifflemens  &  des  vents  &  des  flots , 
Vont  pénétrer  jufqu'aux  demeures  fombres; 
Pluton  lui-même,  &  fes  craintives  ombres, 
Penfent  qu'ils  vont  rentrer  dans  le  cahos. 
Donnant  carrière  à  fes  ailes  joyeufes , 
Maître  Ombriel  voltige  triomphant , 
Il  s'applaudit  d'un  combat  li  bruyant; 
Tous  fes  recors  avec  mines  hideufes, 
Gnomes  j'entends,  fournis  à  fon  pouvoir, 
Sur  chaque  épingle  ainfi  que  fur  leurs  armes 
Se  repofoient ,  de  même  qu'on  peut  voir , 
Sur  leurs  moufquets,  foldats  à  leur  devoir, 
Se  poftant-là  pour  crier  aux  allarmes, 
Et  foutenir  le  combat  jufqu'au  foir. 
Mais  Taleftris  les  affronte,  elle  perce 
Ce  qu'elle  voit  d'efeadrons  ennemis; 
A  fes  beaux  yeux  ils  font  bien-tôt  fournis , 
Et  d'un  coup  d'ceil  qui  part  avec  adreiTe , 
Exploit  illuftre,  elle  pouffe  &  renverfe 
Deux  combattans  bien  vantés  à  la  fois , 
Par  leur  efprit  &  leurs  galants  exploits. 
L'un  en  tombant  s'exprime  en  métaphore  ; 
Cruelle  Nimphe ,  hélas  !  dit-il ,  je  meurs , 
Mais  dune  mort  qui  me  ranime  encore, 
Et  refte  at7îs  enyvré  de  douceurs. 
L'autre  moins  mort  ,  ou  mourant  comme  un  ci<*nc  , 
Chante  ces  mots ,  les  yeux  demi  fermes , 
Mais  bien  gonflés  d'une  langueur  iniîgne 
Ah  !  tes  baaux  yeux  ,  dont  les  miens  font  charmés . 
Ssnt  faits ,  . . .  font  faits ,  . . .  pour  arracher  la  vie  '] 

Sont 
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Sont  faits!  ...  &  là  fans  pouvoir  achever, 
Il  refte  court  ,  malgré  fa  bonne  envie , 
C'ctoit  peut-être  afin  d'y  mieux  rêver. 
Après  ce  coup,  le  Chevalier  de  Plume, 
Auiîî  Guerrier  qu'éloquent  Orateur  , 
Marche  à  Clarice  ;  hardiment  il  préfume  , 
Que  fans  effort  il  fera  fon  vainqueur. 
Cloé  s'oppofe  à  fon  bouillant  courage, 
Et  d'un  regard  le  met  hors  de  combat  5 
Pour  exprimer  fon  brillant  avantage, 
Jufques  au  Ciel ,  elle  en  poniïè  un  éclat  ; 
N'ayant  cherché  dans  ce  choc  que   la  gloire 
De  terrafîer  ce  Guerrier  redouté , 
Vous  l'allez  voir  lignaler  fa  victoire , 
Par  un  fourire  il  eft  reilufcité. 
Alors  levant  fa  balance  dorée, 
L°  Yieux  Papa  des  Hommes  &  dts  Dieux, 
Met  d'un  côté  la  boucle  de  cheveux  ; 
De  l'autre ,  il  met  \  our  faire  la  pefec 
Tout  à  la  fois  tout  l'efprit  de  ces  preux  ; 
Cela  s'entend  tout  l'efprit  Petit-Maître. 
Mais  de  quel  poids  cet  efprit  peut-il  être* 
Nous  allons  être  éclakci  de  ce  cas. 
Aflez  long-tems  la  balance  vacille, 
Puis  à  la  fin  la  drogue  volatile 
S'évaporant ,  la  boucle  tombe  en  bas, 
Belinde  fiere ,  à  cet  afpecl  s'élance 
Sur  le  Baron  ;  &  fes  regards  perçants 
Le  font  trembler  &  perdre  contenance; 
Tant  ils  étoient  animés,  menaçants: 
Quoiqu'il  jura  qu'il  n'avoit  d'autre  envie,. 

M  3  Que 
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Que  de  la  voir  maîtrelTe  de  ù  vie* 

Tout  inégal  que  parut  le  combat, 

Du  bout  du  doigt  cette  belle  l'abbat  ; 

£lle  lui  jette  en  rougiffant  de  rage, 

Abondamment  du  tabac  au  vifage; 

Et  nom:  Gnome  au  guet  en  ce  moment , 

Lui  ibuffle  tout  dans  les  yeux  méchamment. 

Le  Baron  pleure  ,  il  touffe ,  il  éternue  > 

Jufques  au  toit,  la  lalle  en  retentit. 

Ne  doit  on  pas  louer  fa  retenue , 

D'avoir  fouffert  cela  comme  il  le  fit  ? 

Meurs  à  l'inftant ,  meurs,  Belinde  s'écrie, 

Et  pour  finir  fon  malheureux  deftin  , 

De  fa  ceinture  arrache  avec  furie, 

Un  poinçon  d'or,  infiniment  afFaiïïn. 

Ce  poinçon  d'or,  lî  l'on  veut  cette  aiguille, 

Car  l'un  ou  l'autre  eft  dit  également, 

Fut  autrefois  porté  pour  ornement, 

Comme  parure  en  ce  tems-là  gentille , 

En  médaillon ,  par  feu  fon  bifayeul  j 

Après  cela  Miledi  feue  fa  femme , 

De  qui  Dieu  veuille  avoir  pitié  de  I'ame, 

Voulant  porter  le  cher  bijou  tout  feul , 

L'avoit  fait  fondre;  «n  lui  voyoit  fans  celle, 

A  fa  ceinture  en  boucle,  par  tendrelTe 

Pour  le  défunt  Seigneur  fon  cher  Epoux. 

D'Hymen  jadis  les  liens  étoient  doux, 

On  chérifloit  les  marques  de  fes  chaînes; 

Mais  à  préfent  fes  liens  font  des  peines  ; 

Et  pourquoi  donc  >  hélas ,   le  fçavons  nous  ! 

Mais  revenons ,  la  bonne  bifayeule  , 


De 
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De  tous  fis  biens  voulant  faire  des  lots , 
Avant  fa  mort  la  fît   fondre  en  grelots, 
Pour  le  hochet  de  fa  fille  &  filleule, 
Grande  maman  de  Belinde ,  &  depuis 
Ces   beaux  grelots  ont  été  cosvertis 
En  une  belle  &  fort  galante  aiguille, 
Dont  s'eft  parce  allez  long-tems  fa  fille, 
Et  dont  Belinde  a,  dit-on,  hérité. 
Voilà  le  fait  au  plus  jufte  conté. 
tire  pas  vanité  de  ma  chute, 
Dit  le  Baron ,  dans  pareille  culbute , 
Tu  céderas  peut-être  ton  laurier, 
■A  la  valeur  de  plus  mince  guerrier  ; 
Apprens  Belinde  ,  ennemie  infultantc , 
Que  ce  n'eft  point  la  mort  qui  m'épouvante; 
Te  perdre ,  hélas  !  c'eft  tout  ce  que  je  crains. 
Fais  moi  mourir  ,  &  tour  à  tour  revivre  ; 
Te  voir ,  t'aimer ,  par-tout  te  pouvoir  fuivre , 
C'eft  mon  tréfor ,  il  eft  entre  tes  mains. 
Rends  donc  la  bouclé,   encor  plus  haut  s'écrie 
Cette  Beauté  avec  tant  de  furie, 
Que  le  Palais  retentit  de  ces  mots, 
Et  les  renvoie   aux  plus  lointains  échos: 
Moins  animé  jadis  parût  Orelle ,  * 
Moins  furieux  pour  le  fatal  mouchoir, 
Que  ne  parut  pour  fa  boucle  la  Belle. 
Hélas  un  rien  emporte  notre  cfpoir! 
N'a-t'on  pas  vu  les  plus  grands  Capitaines, 
De  leurs  travaux  perdre  toutes  les  peines  ? 

Oïl 

Orelle  Tragédie  Angloife. 
M  4 
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On  va  cherchant  en  vain  de  tous  côtés  , 
Où  cette  boucle  a  pu  s'être  cachée. 
Le  Ciel  le  veut,  elle  eft  envain  cherchée  j 
Plus  de  cheveux ,  ils  font  bien  haut  montés. 
Il  fe  répand  un  bruit  dans  le  vulgaire  , 
Que  de  la  Lune  ils  ont  gagné  la  fphere  > 
Avec  grand  foin  tout  eft  là  confervé 
De  ce  qui  peut  fe  perdre  fur  la  terre ,  * 
Et  des  larrons  tout  eft  bien  préfervé. 
On  garde  là  dans  de  précieux  vafes, 
Et  fort  malïî's ,  les  efprits  des  Héros  j 
En  Ton  y  voit  d'autres  petites  cafcs , 
Petits    étuis,  petits  coffrets  bien  clos, 
Jolis  flacons,  mignonnes  tabatières 
Pour  renfermer  les  façons  minaudieres, 
Et  les  efprits  de  nos  petits  Seigneurs. 
L'on  trouve-Ià,  les  foupirs  &  les  pleurs 
Des  Amoureux,  galants,  tendres,  fidèles, 
Tous  enchaînés  de  guirlandes  nouvelles , 
Et  de  rubans  de  toutes  les  couleurs. 
L'on  garde-là  la  caifîe  &  les  adreiïês 
Des  charités  qu'on  fait ,  in  extremis  ; 
Les  vœ  ux. enfreins ,  les  folides  promcflès 
Des  courtifans  &  toutes  les  careflès 
Dont  nos  Eeautés  agacent  leurs  amis; 
On  trouve-ïà  des  chaînes  pour  les  puces, 
Des  trébuchets  à  prendre  des  confins, 
Des  Agenda  de  toutes  les  aftuces 
Dey  fins  {iloux,  des  tours,  ^es  tabarins. 
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Enfin  c'cft-là  qu'on  voit  tous  les  volumes, 

Qu'ont  compilé  les  Calotines  plumes } 

Des  Papillon»  proprement  dcflechés, 

Eu  mille  endroits  s'y  trouvent  attachés. 

Ma  Mule  cft  vraie,  &  vous  la  devez  croire , 

Elle  m'a  dit  qu'au  Temple  de  Mémoire, 

La  boucle  étoit  conduite  en  fureté; 

Et  c'eft  avec  tant  de  rapidité , 

Qu'elle  a  volé  vers  la  célefte  voûte , 

Que  l'œil  poète  eft  le  feul ,  dans  fa  route 

Qui  l'ait  pu  voir ,  &  c'eft  la  vérité. 

Ainlï  Procule  allure  en  galant  homme , 

Qu'il  vit  tout  fcul  le  Fondateur  de  Rome, 
Quitter  la  terre,  &  s'élever  aux  cieux: 
Sans  hériter  on  en  crut  à  ks  yeux. 
Déjà  la  boucle ,  à  la  voûte  azurée 
Eit  fufpendue,  &  fî  bien  alTurée, 
Qu'on  la  verra  juiqu'à  la  fin  des  fems. 
Lancer  ici  fes  rayons  éclatans, 
Même  plus  vifs  que  ceux  dç  Bérénice  , 
Moins  foupçonnés  de  tout  noir. maléfice. 
Pour  la  garder  &  pour  lui  faire  honneur, 
Elle  a  déjà  des  Sylphes  à  fa  fuite  ; 
Jeunes  Galans ,  Belles  d'un  tendre  cœur, 
Viendront  fouvent  au  Parc  (a)  à  fa  pourfuite  ; 
Comme  à  Venus,  leurs  chant  harmonieux, 
En  fon  honneur  s'élevant  jufqu'aux  cieux  , 
L'entretiendront  du  Lac  de  Kofemonde,  (b) 

Et 

(a)  Parc  de  Sainte  Jamme ,  Jardin  Royal,  à  Londiet, 

lt>)  Lac  de  Rofemônde,  pièce  d'eau  dan3  ledit  Tare, 
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Et  chaque  fois  qu'ils  en  feront  la  ronde , 
Lui  porteront  leur  hommage  &  leurs  vœux  « 
Par  le  fecours  des  yeux  de  Galilée  (a) .... 
Pour  que  les  liens  n'en  foient  point  éblouis, 
Patrige  (b)  ira  lire  la  deftinée , 
Dans  fon  afpect ,  de  Rome  &  de  Louis. 
Toi  belle  Nimphe  enfin  feche^  tes  larmes. 
C'eft  trop  pleurer  ta  boucle  de  cheveux j 
Réfléchis  donc,  que  l'éclat  de  tes  yeux 
Doit  nous  payer  des   mortelles  allarmes , 
Qu'ont  efïuyé  mille  cœurs  malheureux; 
Qu'il  s'éteindra  ;  mais  que  ta  trèfle  brune, 
Dont  je  confacre  aujourd'hui  les  attraits, 
Paroit  déjà  rivale  de  la  Lune , 
Que  fon  éclat  ne  s'éteindra  jamais.. 

(a)  Lunettes  d'approche. 

_(*)  Patrige  fameux    Aftronome  Anclois ,  qui  prédi- 
jfou  tous  les  aiyda  mort  du  Pape ,  8c  celle  de  LouisJtlv. 

> 
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NOUVELLE  ESPAGNOLE. 


^^S®^  L  y  av°it  Peu  dc  tcms  <lue  Philippe 
II.  étoit  marié  à  Elifabetli  de  Fran» 
ce  ;  &  quoique  ce  Prince  fût  d'une 
humeur  auftere ,  l'amour  qu'il  avoit 
3£  pour  la  Reine  fon  époufe ,  lui  avoit 
ôté  une  partie  de  fa  févérité.  Sa  Cour  étoit  de- 
venue galante ,  &  les  divertiiTemens  n'en  étoient 
pas  bannis. 

Comme   on   avoit   renvoyé    prefque   toutes    les 
filles  qui  étoient  venues  de  France  avec  la  Reine, 
on  lui  en   avoit   donné  beaucoup     d'Efpagnoles , 
moins  pour   lui  faire   honneur  ,    que   pour  veiller 
fur  fa  conduite;  mais,  comme  cette  Princefle  étoit 
aimable,  elles  s'attachoient  plus  à  lui  plaire     qu'à 
fuivre  les  intentions  du  Roi.     Entre  celles   qu'elle 
Coniidéroit  le   plus  ,  Inès  de   Cordoue  &  Léonor 
de  Silva  tenoient  le  premier  rang.     Elles   étoient 
toutes   deux    belles  ;    &   la   faveur   de   la   Reine, 
qu'elles  partageoient  ,   jointe  à  la  concurrence  de 
beauté  ,   leur  donnoit  de  Téloignement  l'une  pour 
Vautre  :    cependant  il  n'en    paroilfoit  encore  rien 
au  dehors  ,    lorfque  le  jeune   Marquis  de  Lerme, 
fils  du  Duc   de   ce  nom  ,    revint    de  la  guerre  de 
Flandre ,  où  il  s'étoit  fignalé  par  des  actions  écla- 
tantes. 
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Ce  jeune  Seigneur  étoit  né  pour  plaire,  &  feJ 
plus  belles  qualités  n'étoient  pas  d'être  l'homme 
de  la  Cour  le  mieux  fait  &  le  plus  fpirituel.  Une 
grandeur  de  courage  déjà  diftinguée  à  vingt-deux 
ans ,  &  une  ame  la  plus  tendre  &  la  plus  pallion- 
née  qui  fut  jamais  ,  lui  ateiroient  encore  d'autres 
fentimens  que  l'approbation  univerfelle.  Léonor 
de  Silva  fut  la  première  peiTonne  avec  qui  il  en- 
tra en  quelque  commerce  ,  à  caufe  du  Baron  de 
Silva  ,  Ton  frère  ,  qui  étoit  revenu  avec  lui  de 
Flandre  :  quoique  ce  Baron  eut  peu  de  mérite , 
&  que  par  cette  raifon  ils  ne  pûirent  être  dans  une 
liaiibn  parfaite  ,  une  longue  habitude  de  fe  voir 
leur  tenoit  en  quelque  façon  lieu  d'amitié.  Silva 
le  préfenta  à  fa  fœur  chez  la  Reine  ,  où  les  Da- 
mes ont  la  liberté  de  parler  aux  Cavaliers ,  lors- 
qu'elle tient  le  cercle.  Comme  le  Marquis  de 
Lerme  étoit  galant  ,  &  que  Léonor  ét©it  belle , 
il  lui  difoit  fans  celle  des  chofes  flateufes,  qu'el- 
le expliquoit  il  favorablement  ,  que  par  avance 
elle  prit  les  fentimens  qu'elle  deliroit  de  lui  in- 
ipirer. 

Une  légère  indifpofîtion  qu'ayoit  Inès  de  Cor- 
doue ,  fit  que  pendant  quelque  tems  elle  ne  ,  fe 
montra  point  à  la  Cour  :  c'etoit  une  faveur  que 
}a  fortune  faifoit  à  Léonor  ,  mais  qui  dura  trop 
peu.  Inès  parut  enfin  dans  une  occaiion  où  fon 
cfprit  féconda  li  bien  fa  beauté  ,  qu'il  n'etoit  pas 
poilïble  de  réfifter  à  la  fois  aux  charmes  de  l'un 
&  de  l'autre. 

La  Reine,  qui  étoit  Françoife,  avoit  cenfervé 
le  goût  de  la  converfation  ;  elle  avoit  même  quel- 
que chofe  de  pafïionné  dans  l'ame  qui  lui  faifoit 
aimer  ks  Vers,  la  Mufique  ,  &  tout  ce  qui  avoit 
du  rapport  à  la  Galanterie.  Les  après-dinées  elle 
fè  rctiroit  quatre  ou  cinq  heures  dans  fon  cabinet 
avec  les  Dames  de  la  Cour,  qu'elle  choimToit  pour 
cette  fone  de  retraite. 

Elle 


Nouvelle  Espagnole»      277 

Elle  propofa ,  pour  fe  faire  un  amufement  nou- 
veau ,  d'imaginer  des  Contes  galans  ;  l'ordre  fut 
reçu  avec  plaiiîr  de  toutes  les  Dames  qui  compo- 
(oient  cette  petite  Cour  ;  on  convint  de  faire  des 
règles  pour  ces  fortes  d'Hiitoires ,  dont  voici  les 
deux  principales. 

Que  les  avantures  fulTcnt  toujours  contre  la 
vraiicmblance  ,  &  les  fentimens  toujours  natu- 
rels :  on  jugea  que  l'agrément  de  ces  Contes  ne 
coniiltoit  qu'a  faire  voir  ce  qui  fe  paifoit  dans  le 
cceur ,  &  que  du  refte  il  y  avoit  une  forte  de  mé- 
rite dans  le  merveilleux  des  imaginations,  qui  n'é- 
toient  point  retenues  par  les  apparences  de  la  vé- 
rité. 

On  tira  au  fort,  pour  voir  laquelle  de  ces  Da- 
mes parleroit  la  première  ;  &  le  fort  étant  tom- 
bé fur  Inès ,  le  Prince  Dom  Carlos  arriva  ,  à  qui 
la  Reine  conta  le  projet  :  il  fouhaita  d'être  pré- 
fent  au  récit  que  feroit  Inès,  ce  que  la  Reine  ne, 
put  lui  refufer  ;  &  l'on  donna  à  Inès  le  refte  du 
jour  pour  inventer  le  Conte  qu'elle  devoit  faire 
le  lendemain. 

Dom  Carlos  étoit  affidu  chez  la  Reine  fa  belle- 
meie.  Comme  il  lui  avoit  été  deftiné  pour  ma- 
ri avant  que  le  Roi  eût  fongé  lui-même  à  l'é- 
poufer ,  il  ne  pouvoit  s'empêcnér  en  la  voyant,  de 
regretter  ce  qu'il  avoit  perdu  ;  &  il  la  cherchoit 
fans  celle ,  quoique  ce  fût  augmenter  fes  dou- 
leurs. 

La  PrinceiTè  d'Eboli  ,  femme  du  prcmfer  Mi- 
niftre ,  ne  quittoit  point  la  Reine  ,  par  un  intérêt 
lècret  qu'elle  prenoit  à  Dom  Carlos,  &  qui  depuis 
ne  fut  pas  moins  funefle  à  la  Reine  qu'à  lui. 

Le  jour  deftiné  pour  entendre  Inès  arriva.  Le 
Marquis  de  Lerme ,  qui  avoit  oui  parler  de  fa 
beauté  ,  fupplia  Dom  Carlos  de  foufFrir  qu'il  le 
fui  vit  chez  la  Reine  ;  &  ce  Prince  le  lui  permit. 
Léonor  fe  flatta  en  le  voyant,  qu'il venoit  la  cher- 
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cher  en  ce  lieu  où  étoient  les  favorites  de  la  Rei- 
ne ;  mais  ,  fi  tôt  qu'il  eût  vu  Inès ,  il  détrom- 
pa Léonor ,  dont  le  feul  bonheur  avoit  été  d'être 
trompée. 

Le  Prince  Dom  Carlos ,  la  PrinceiTe  d'F.boli , 
&  deux  ou  trois  Dames  de  la  Cour  s'affirent ,  & 
k  Reine  ayant  ordonné  après  de  parler ,  elle  com- 
mença ainlï  fon  récit. 


LE    PRINCE   ROSIER. 

LA  Reine  d'un  Royaume  qui  ne  fe  trouve  point 
fur  la  Carte ,  étant  veuve  d'un  Roi  qu'elle  a- 
foit  tendrement  aimé  ,  vivoit  dans  une  douleur 
proportionnée  à  l'amour  qu'elle  avoit  eu.  Une  fille, 
«nique  fruit  de  leur  mariage,  lui  donnoit  une  forte 
d'occupation  ,  capable  de  dilîiper  fes  chagrins  ; 
mais  Florinde  (c'étoit  le  nom  de  cette  fille)  lui  en 
ttevoit  caufer  à  fon  tour. 

Un  jour  ,  que  toutes  les  femmes  de  la  Reine 
étoient  dans  fa  chambre  avec  la  PrinceiTe ,  il  pa-  ; 
rut  un  petit  Char  d'yvoire  ,  traîné  par  fix  papil- 
lons ,  dont  les  aîles  étoient  peintes  de  mille  cou- 
leurs: une  perfonne,  dont  la  taille  répondoit  à  l'é- 
quipage, &  qu'on  fbupçonna  être  une  Fée,  après 
avoir  fait  plusieurs  tours  avec  le  Char,  jetta  <* 
Billet. 

Florinde  efi  née  avec  beaucoup  d'appas  ; 
Mais  fon  malheur  doit  être  extrême  y 

S'il  faut  qu'un  jour  elle  aime 

L'Amant  qu'elle  ne  verra  pas, 

La  Fée  difparut  ,    &  laifla   une  grande  fôrprift 
«tans  les  efprits  :    la  Reine  en  fut  plus  émue  que 
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railbnnablement  elle  ne  le  devoit  être  ;  la  bizarre- 
rie,  &  même  l'impollibilite  apparente  de  ce  mal- 
heur ,  ne  la  raiîuroit  point  comte  les  caprices  de 
l'amour  &  ceux  du  deftin  ,  joints  cnfemble.  Elle 
longea  à  les  prévenir,  &  elle  n'attendit  pas  que 
Flonnde  eût  atteint  l'âge  d'aimer  ,  pour  lui  faire 
connoitre  tous  ceux  qui  pouvoient  prétendre  à  lu. 
poufer.  Entre  les  Princes  {es  voihns  ,  il  y  en  a- 
voit  un ,  caché  aux  yeux  du  monde  ;  mais  le  por- 
trait de  Florinde  ne  laifla  pas  d'aller  jufqu'à  lui  par 
le  moyen  des  Fées ,  à  qui  rien  n'étoit  impoiilble. 
Le  Roi  fon  père ,  étant  veuf  d'une  femme  qui 
lui  avoit  fait  fournir  toutes  les  horreurs  de  la  ja- 
louiîe ,  en  époufa  une  féconde ,  peu  propre  à  en 
infpirer ,  mais  née  pour  en  prendre.  Elle  porta  il 
loin  ks  caprices  de  fa  paflion ,  que  le  Prince  con- 
nut qu'il  n'avoit  fait  que  changer  de  peine,  & 
^u'il  douta  lequel  de  ces  maux  étoit  le  plus  grand. 
Dans  cette  incertitude,  il  conclut  que  le  mariage  é- 
toit  un  lien  affreux ,  &  il  réiblut  de  tenir  loin  du 
commerce  de  toutes  les  femmes ,  un  fils  unique 
qu'il  avoit.  Il  le  fit  élever  dans  un  magnique 
château  ,  &  le  livra  à  tous  ks  divertiiTemens  de 
fon  âge.  On  lui  apprit  toutes  les  feiences  qui  ne 
pouvoicnt  l'inftruire  de  ce  qu'on  lui  vouloit  ca- 
cher ;  enfin  on  lui  prodigua  tous  les  amufemens  , 
hors  le  feul  pour  qui  il  étoit  né  :  mais  l'amour 
ne  JailTe  rien  échaper. 

Ce  Prince ,  qui  trouva  le  portrait  de  Flonnde 
fousfes  pas ,  le  regarda  d'abord  avec  furprife.  L'ad- 
miration fuivit  de  près ,  accompagnée  d'un  trou- 
ble inconnu  à  un  jeune-homme  accoutumé  à  des 
exercices. &  à  des  réflexions  qui  n'avoient  rien  de 
commun  avec  ces  fentimens. 

Son  premier  defir  fut  de  voir  l'original  de  ce 
portrait;  c' étoit  un  vifage  plus  délicat  que  ceux 
qu'il  avoit  vus  jufques-là  ;  &  foit  l'initincl  d'un 
myftere  naturel  à  l'amour,  foit  qu'il  jugeât  qu'on 
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lui  ca.ch.ok  quelque  chofe ,  il  ne  communiqua  z 
perfonne  le  deilein  qu'il  avoit  de  quitter  un  Ikn 
qui  lui  avoit  toujours  paru  agréable,  mais  qu'il 
commença  de  regarder  comme  fa  prifon  ,  dès  qu'il 
en  voulut  fortir. 

Il  fçut  fe  dérober  à  fes  furveillans ,  &  il  fe  mit 
en  chemin  ,  fans  fçavoir  où  il  alloit  ;  à  peine  avoit- 
il  fait  quelques  pas ,  qu'il  rencontra  la  Fée  donc 
nous  avons  déjà  parlé.  Où  vas-tu ,  Prince  malheu- 
reux ?  lui  dit-elle  :  tu  cours  à  toutes  ks  infortunes 
qu'on  t'a  voulu  faire  éviter,  mais  tu  ne  peux  é- 
chaper  à  ta  deftinée. 

Cependant  la  mère  de  Florinde  ordonna  un 
magnifique  tournoi ,  qui  attira  à  la  Cour  tous  h-s 
Princes  des  Royaumes  voiiîns  ;  ils  voulurent  à  l'en- 
vi  faire  éclater  leur  bonne  mine  &  leur  adrefle  j 
mais  lî  Florinde  ne  put  fe  défendre  de  les  efti- 
mer ,  l'amourr  ne  lui  fit  point  faire  de  choix ,  & 
une  pitié  cruelle  pour  tous  l'empêcha  de  fe  déter- 
miner en  faveur  d'aucun.  Us  avoient  pris  pour  elle 
ks  fentimens  que  fa  beauté  de  voit  infpirer  ;  elle  au- 
roit  fait  trop  de  miférables ,  fi  elle  en  avoit  fait  un 
heureux. 

La  Reine  congédia  ces  Princes  avec  douleur  :  fa 
fille  n'aimoit  point  ce  qu'elle  avoit  vu;  la  moitié 
de  la  prophétie  s'accomplifloit  ,  &  le  refte  étoit 
à  craindre. 

A  quelque  tcmsde-là,  Florinde,  lafTée  de  la 
Cour ,  &  n'ayant  rien  qui  l'y  arrêtât ,  obtint  de 
fa  mère  la  permiiiion  de  fe  retirer  à  une  maifon 
de  campagne  ;  c'étoit  un  lieu  agréable  &  propre  à 
amufer  une  perfonne  libre  des  foins  de  l'amour. 
Un  jour  qu'elle  s'y  promenok  dans  un  parterre, 
elle  apperçut  un  Roner  plus  vert  &  plus  fleuri  que 
les  autres ,  qui ,  courbant  ks  petites  branches  à 
fon  approche ,  fembloit  lui  donner  de  l'approba- 
tion à  fa  manière.  Une  action  fi  nouvelle  dans  un 
Roiier,  furprit  la   Princefle;   ce   prodige  f    qui  fe 
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faitoit  en  h  faveur ,    lui  plut  ;  c'étoit   une    efpece 
d'hommage    dont    elle   fut  touchée  ;  elle  fit  plu- 
Jieurs    tours   dans    le  parterre;  le  Roiïer  fe  courba 
autant   de  fois  qu'elle  paila  ;    elle    voulut    cueillir 
uns    rofe    qui    fembloit    fort    vermeille  ,    &   el- 
le fe  piqna  vivement  :  cette  piquure  l'empêcha  de 
dormir  la  nuit ,  &  le  lendemain   elle  fe  leva  plus 
matin    qu'à  l'ordinaire  ,    &  fe  vint  promener  dans 
le    parterre:  le    Rofier   redoubla   Ces  révérences  a- 
vec     lui     empreiTement    qui    réjouit     la    Princefr 
ic ,  &  qui  lui  fit  oublier  la  piquure ,  pour  ne  fon* 
ger  qu'à   cette   merveille  ,*    enfin ,  en  rêvant ,  el- 
Je    s'approcha   trop  du  Rofier,    &  elle  s'y  trouva 
accrochée  ,  fans   pouvoir   fe    débaraffer.     Comme 
file    vouloit   fe   retirer  ,   elle   fentit    une   réfiftan- 
ce     extraordinaire  ;    elle  fe   débarafTa   cependant  , 
mais  elle  entendit  un  fon  qui  fortoit  de  fes  feuil- 
les ,    &    qui   relTembloit    à    des    foupirs.     Quoi .' 
s'e'aia  - 1  -  elle  ,    un  Rofier  foupire  ?    U  fait  plus, 
Madame  ,   lui  dit-il  ,    &  vous  avez  le  pouvoir  dé 
le  faire  parler  ^  fouffrez  qu'il   vous    conte  fa  uifte 
Jîiftoire. 

Je  fuis  Prince,  ajoûta.t-il.  On  m'avoit  caché 
Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  précieux  dans  le  monde. 
J'ai  vécu  fans  vous  voir;  &  voici  ce  qu'il  m'en 
coûte ,  pour  être  venu  vous  chercher.  Une  Fte 
m'a  donné  cette  figure  ,  &  m'a  prédit  que  je  la 
garderois  jufqu'au  jour  que  je  ferois  aimé  de  la 
plus  belle  perfonne  du  monde  ;  mais,  ce  que  je 
vois  ici ,  doit  être  réfervé  pour  les  Dreux ,  &  je 
cours  rifque  d'être  toujours  Rofier.  La  Princeffe 
ne  lui  repondit  point.     Je  ne  feais  quoi  de  férieux 

f>rit  la  place  de  la  joie  que  lui  avoient  donnée 
es  révérences  du  Rofier  ;  elle  le  trouva  même 
trop  hardi  ,  de  l'avoir  ofé  embaralTer  dans  Ces 
branches  ;  elle  le  quitta ,  mais  non  fans  regarder 
plus  d'une  fois  vers  le  parterre.  Son  efprit  fut 
agité   de  fentimens  afiez   fcnablabks,  quoiqu'elle 
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les  crût  différens.  Le  Rofier  animé  lui  donnoit 
de  rétonnement  ;  le  Prince  qu'il  cachoit  lui  don- 
noit de  la  pitié  ;  elle  avoit  quelque  forte  de  co- 
lère de  ce  qu'il  avoit  eu  l'audace  de  lui  parler  d'a- 
mour; mais  enfin  ,  elle  pardonnoit  à  l'Amant  en 
faveur  de  l'arbufte  ;  &  le  moyen  de  fe  fâcher  con~ 
tre  un  Rofier? 

La  PrinceiTe  retourna  encore  îe  lendemain  dans 
Je  parterre  ;  elle  prit  foin  à  la  vérité  de  fè  tenir  loin 
du  Roiîer  ,  mais  elle  en  pouvoit  être  apperçue  , 
&  pouvoit  même  entendre  {es  plaintes.  Après 
plufieurs  tours  elle  s'en  approcha  ,  &  tâcha  de  le 
cenfoler  fur  fa  métamorphofe  ,  fans  lui  répondre 
fur  le  refte. 

Peu  de  jours  après ,  le  voyant  trop  expofé  au* 
injures  de  l'air  ,  elle  lui  fit  bâtir  tin  petit  cabinet 
de  marbre ,  foutenu  par  des  pilaftres ,  où  elle  l'al- 
Joit  viiîter  fouvent  :  infennblement  elle  s'accoû- 
tumoit  à  lui  donner  dans  fon  efprit  une  figure 
humaine  ,  &  même  une  figure  aimable  ;  peu  à  peu 
«île  foufFrit  qu'il  lui  parlât  d'àm'Otir.  Il  lui  fem- 
bloit  que  les  difeours  d'un  arbre  ne  pouvoient 
^tre  dangereux.  Le  Roiîer  fçut  fe  prévaloir  de 
cette  difpoiïtion  favorable  :  il  en  difoit  beaucoup , 
mais  il  raifort  entendre  qu'il  en  fupprimoit  enco- 
re davantage  ;  &  par  un  détordre  au  defTus  de 
l'éloquence,  il  la  perfuadoit  qu'elle  éteit  très- ten- 
drement aimée. 

Là  PrinceiTe  fongeoit  fî  fouvent  au  prodige  du 
Rofier,  qu'enfin  elle  ne  penfa  plus  à  autre  chofe. 
Le  Cabinet  de  marbre  étoit  le  lieu  où  fes  pas  la 
conduifoient  naturellement  ;  il  lui  échapoit  mê- 
me de  dire  des  chofes  trop  tendres  au  Prince, 
qui  lui  donnoit  une  grande  compaffion  ;  mais  l'O- 
racle menaçant  de  la  Fée  ne  pouvoit  s'effacer 
de  fon  efprit  :  elle  aimoit  peut-être  déjà  ce  qu'el- 
le n'avoit  point  vu  ;  cependant  elle  en  doutoit , 
tant  qu'elle  ne    yoyoit  qu'un   arbre  ;    elle  avoit 
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peur  de  lui  rendre  fi  première  figure,  &  quclque- 
malgré  elle ,  elle  le  fouhaitoir.  Le  Rolier  de 
fpn  côté  crouvoit  lieu  à  des  plaintes  au  travers 
des  paroles  les  plus  flateufcs  que  lui  dilbit  la  Prin- 
eeiTc.  Si  j'en  crois  ,  lui  dilbit- il  ,  vos  difeours 
&  vos  foins,  j'excite  votre  pitié;  mais  vous  n'en 
avez  point  allez ,  fi  vous  ne  me  donnez  rien  da- 
vantage ;  &  ce  doux  fentiment  de  la  plus  belle 
perfonne  du  monde  ne  me  redonne  pas  ma  fi- 
gure. 

La  Reine  ,  cependant  ,  ne  put  fupporter  plus 
long-tems  l'abfence  de  fa  fille,  &  lui  donna  or- 
dre de  revenir  incelTammenr.  Ce  fut  un  coup  de 
foudre  pour  la  Princefle  ,  il  falloit  fe  feparer  du 
Roder  ,  pour  qui  dans  le  moment  elle  fe  trouva 
avoir  une  véritable  paflïon.  Elle  verfa  quantité 
«le  larmes  fur  fes  feuilles  ,  qui  ne  purent  en  être 
arrofc'es  ,  fans  en  reffentir  la  vertu.  Aufli-tôt  le 
Rolier  difparut ,  &  Florinde  ne  vit  plus  à  fes  pieds 
qu'un  Prince  charmant.  Il  lui  embrafïa  les  ge- 
noux avec  toute  la  certitude  d'être  aimé  ,•  plaiiîr 
qui  n'eit  prefquc  jamais  fur  pour  les  autres  A- 
raans;  toutes  les  marques  ordinaires  font  fufpec- 
tçs  en  comparaifon  de  Cet  événement  merveilleux  ; 
aufll  l'idée  de  fon  bonheur  le  tranfporta  à  tel  point, 
Qu'il  perdit  ,  pour  ainh  dire ,  l'ufage  de  {es  fens , 
a  mefure  qu'il  les  recouvroit  ;  il  femoloit ,  par  fon 
immobilité ,  tenir  encore  quelque  chofe  de  l'arbre 
qui  l'avoit  caché. 

Florinde,  à  la  vue  d'un  Prince  fî  aimable  ,  fentit 
augmenter  fon  amour  ;  mais  fa  pudeur  augmenta 
à  proportion  :  elle  regretta  les  voiles  qui  lui  ca- 
choient  a  elle-même  fes  propres  fentimens.  Elle 
revint  à  la  Cour ,  le  Prince  l'y  fuivir.  La  Reine, 
,  qui  ne  fçavoit  rien  de  l'avanture  du  Rofier,  &  qui 
connoiiîoit  feulement  la  naifTance  du  Prince,  lui 
permit  de   prétendre  à  fa  fille.     U  voyoit  tous  les 
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jours  fa  Maîrrefle ,  mais  ce  n'étoit  plus  fans  té- 
moins; il  regrettoit  fouvent  fon  écorce  d'arbre  ; 
elle  l'avoit  moins  contraint  que  toutes  les  bien- 
feances  que  l'on  exigeoit  de  lui. 

Le  Prince  preiloit  fon  mariage;  mais  Florinde 
épouvantée  par  le  prodige   de  fon  amour ,  qui  lui 
donnoit  lieu  de  craindre  l'Oracle  de  la  Féé ,   en- 
gagea la  Reine  à  foufTrir  qu'elle  éloignât  cet  A- 
mant ,  pour  s'afTurer  de  fa  confiance  avant  que  de 
fe  donner  à  lui.     Elle  le  fit   venir  :    Prince ,   lui 
dit-elle ,  vous  fçavez  que  je    vous   aime ,  &  après 
ce  mot  je  fuis  en  droit  de    difpofer  de  vous.     La 
prédiction  de  mes  malheurs    m'effraie  ;    tout  ce 
qui  me  les  doit  faire  craindre,  n'eft  que  trop  arri- 
vé.    Quand  vous  ne  feriez  par  fur   d'être  infini-- 
ment  aimé ,  mes  allarmes  pourraient  vous  en  con- 
vaincre; fî    vous   l'étiez    moins,    je    préviendrais 
ma  difgrace  en  rompant  avec  vous  ;  mais ,  malgré 
mes  terreurs ,  je  ne  le  puis  ;  &  il  vaut  mieux  ,  qu'en 
me  donnant  des  marques  certaines  de   notre   fidé- 
lité ,  vous  démentiez   l'Oracle.     Vous    n'aviez  vu 
que   moi,   lorfque   vous  m'avez    aimée.     Je  n'ai 
peut-être  fçu  vous  plaire  que  par    la  grâce   de    la 
souveauté ,  il  faut  vous    éprouver  ;   allez  demeu- 
rer dans  l'Ifle  de   la  JeunefTe,   jufqu'au  jour  que 
je   vous    rapellerai       Partez  ,    je    veux  bien     me 
flatter ,  que  plus  le  féjour  en  eft  charmant ,    plus 
le  voyage  vous  afflige.     Quelle  propoiition   pour 
un  Amant  aimé  !  Depuis  qu'il  connoifToit  l'amour, 
il  avoit  toujours  vu  ce  qu'il  aimoit ,  &  il  n'avoit 
jamais  eu    l'idée  de  l'abfence.     Vivre    éloigné  de 
Florinde,  lui   parut  fi    terrible,    qu'il  crut  être  à 
fon  dernier  moment  ;  elle  n'avoit  pas  la  force  de  fe 
plaindre;  lés  larmes  couloient  fans   qu'il  le    fentît: 
&  fon  action  marquoit  un  fî  grand  amour,    que 
]a  PrincefTe  jugeant  qu'elle  ne    pourroit   rélïfter  à 
tant  de  paflion ,  s'enfuit  dans  l'appartement   de   la. 
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Reine ,  de-U  manda  à  fon  Amant  qu'il  obéic 
uns  la  revoir,  qu'il  par  it  feulement;  qu'élis  au- 
roit  loin  d'adoucir  fes  maux. 

Le  Prince  fe  mit  en  chemin  avec  une  foumiiïîon 
dont  on  n'a    point  vu    d'exemples    après   lui.     Il 
arriva  malade  dans  l'Ifle  de  la  Jeuneiiè,  &  il  crut 
y  trouver  des  Médecins;  mais  il  n'y  en  avoit  ja- 
mais eu  dans  une  Me  de  ce  nom.     Les  Ris,  les 
Jeux  5c  les   Amours  le   reçurent  ,  en   lui   jettant 
des  rôles  ;  il  y  refpira  d'abord  un  air  qui  lui  ren- 
dit h  famé,  &  en  même  tems    tous  les  charmes 
que  la  douleur  lui  avoit  fait  perdre.     On  le  con- 
duit au  palais  de   la  Reine  du  lieu,    par  un  che- 
min couvert  de  ces     fleurs  qui    naifïent    dans  le 
commencement  du     Printems  :    il  voit    une   per- 
sonne qui  avoit  toutes  les  grâces  de  la  beauté ,  a_ 
vec  toute  la  naïveté  &  toute  la   joie    de    l'enfan- 
ce.    Elle  n 'avoit  que  quatorze  ans;  elle  étoit  aflï. 
fc  fur  un  Trône  de  Jafmin,  mille  Amours  folâ- 
croient  autour  d'elle  ;    les     uns    l'enchaînoient  a- 
vec  des  fleurs  d'orange,   les    autres  en  répandoient 
fur  fa    tête ,    les  autres  la    décoèrroicnt ,    &    laif- 
foint  tomber  fes  cheveux  fur  une  gorge  naifïànte  ; 
elle  badinoit  avec    fes  femmes,  &    leur   jettoit  des 
fleurs  avec    une   grâce  merveilleufe.     Ce  fpeétaclc 
avoit  bien  de  quoi  le     diltraire   de    Ces  fentimens 
pour  Florindc.     La  Reine  de  la   Jeuneflè    n'étoit 
.  pomt  mariée ,    parce    qu'elle  vouloir  un   mari  de 
fon  âge  &  galant ,  &  cela  n 'avoit  pu  fe  rencon- 
trer.    Le  Prince    avoit    vingt-quatre   ans,    c'étoit 
un  barbon.      Quelques-unes  des    fuivantes   de    h 
JeuneiTe  lui  demandèrent  des  nouvelles  des  îiecles 
paiTés.     Mais  la  Reine  commença  à  le  regarder  fa- 
vorablement. Ce  lïecle  de  dix  années,  qui  diftin. 
guoit  leur  âge  ,    difparoilToit   par    tous   les    agré.. 
mens  dont  le  Prince    étoit    rempli.     Cette    Reine 
n'oublia  rien  pour   l'engager  ;    tes   paroles  flateu- 
fes,  de   petites  actions    badines,  dont  le  fens  eft 
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très-férieux  ,  tout  fut  mis  en  ufage ,  &  tout  fut 
entendu,  quoique  le  Prince ,  plus  nn  qu'elle,  fei- 
gnît de  n'y  pas  faire  attention.  Elle  s'expliqua 
plus  ouvertement,  fit  faire  des  proportions  de 
mariage ,  avec  les  avantages  qui  pouvoient  le  plus 
toucher  un  homme  aimable  ,  comme  <le  l'être  tou- 
jours ,  de  poiléder  à  jamais ,  &  fans  interruption  , 
tous  les  biens ,  fans  qui  les  autres  ne  font  rien  , 
toutes  les  grâces,  tous  les  piaiiïrs.  Il  étoit  dif- 
ficile que  le  Prince  refufat  cette  dot  qu'elle  offroit 
de  lui  apporter.  Il  oublioit  peu  à  peu  Florinde, 
&  il  étoit  tems  qu'elle  le  forçat  de  fe  fouvenir 
qu'elle  croit  encore  au  monde.  A  peine  avoit-elle 
été  un  jour  fans  voir  le  Prince,  qu'elle  fentit 
l'horreur  de  vivre  fans  ce  qu'on  aime  :  cependant 
elie  s'efforça  de  vaincre  les  fentimens;  elle  avoit 
déjà  aimé  fans  voir,  vouloit-elle  encore  époufer 
fans  connoitre  li  elle  etoit  aimée  conftamment? 
Quinze  jours  fe  paflerent  dans  ces  agitations ,  mais 
elle  alioit  y  fuccomber  j  la  crainte  &  la  joloufie 
vinrent  fe  joindre  aux  douleurs  de  l'abfence.  Il 
fallut  facriher  les  réflexions  à  l'amour,  elle  en- 
voya vers  le  Prince ,  à  qui  on  donna  cette  Lettre 
de  fa  part. 

Si  vous  foujfrez  autant  que  moi ,  que  vous  êtes 
à  plaindre!  Je  ne  puis fupporter mes  douleurs  £f 
les  vôtres  ;  je  ne  veux  point  rijquer  de  vous 
perdre,  pour  vouloir  trop  tnaffurer  de  vous;  c'ejt 
affeZt  vous  êtes  déjà  digne  a  être  récompense  pour 
avoir  obéi  au  plus  cruel  de  tous  les  ordres.  Hé- 
las! je  n'en  connoifjois  pas  bien  la  rigueur;  mais 
je  Faifentie ,  £f  je  juge  que  vous  ne  la  pouvez 
fùutenir  ;  partez  &  revenez  ;  que  n'êtes. vous 
ici! 

Ce  Billet  arriva  fort  à  propos;  le  Prince,  à  qui 
dans  fa  folitude  on  avoit  donné  une  éducation  fé- 
verc,  n'avoit  pas  encore  eu  le  loifir  de  fe  gâter 
dans  le  monde-,  il  crut  qu'il  n'y  étoit  pas  permis 
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d  erre  inconftant  j    &  maigre  le  goût  qu'il  avoit 
pour  la  Reine    de  la   Jeunelle ,  il  fortit  de  Plfle: 
nuis  comme  il  s'éloignent  lentement  d'un  lieu  qui 
it  des  charmes  pour  lui,  il  lut  fa    profeription 
dans  quelques  Placarts  qu'il  i encourra   en  fon  che- 
min.    La  Reine  promettoit  à  ceux  qui  lui  livre- 
roienr  vif  ou  mort  fon  fugitif,  les  mêmes  faveurs 
e  lui  avoit  offertes. 
Il    n'en    falloir   pas   davantage   pour   guérir   le 
Trince.     Il   précipita  fa   fuite  ;    &   il    arriva   aux 
pieds   de  Florinde  ,   qui  le  -voyant  revenu,    n'eut 
pas  la  force  d'examiner  s'il  avoit  été  fidèle.  Ils  s'é- 
poufeicnt  ;  &  le  Prince    étant  devenu   Roi  par  la 
mort  de  fon  père ,  il  emmena  fon  époufe  dans  fes 
Etats,  où  le  mariage,  félon  la  coutume,  finit  tous 
les  agremens  de  leur  vie.     Heureux  s'ils  en  étoient 
demeurés   à   une  honnête   indifférence  !   mais  les 
gens  accoutumés  à  s'aimer ,  ne  font  pas  iî  raifon- 
nables  que  les  autres ,  &  ne  font  gueres  l'exemple 
des  bons  ménages.     Le  Prince ,  par  oiiîveté ,    con- 
ta à  Florinde  qu'il   avoit  eu  quelque  foiblefïè  lé- 
gère pour  la  Reine  de  la  Jeunelle.  Florinde  lui  fit 
autant  de  reproches   que  h"   elle  n'avoit  pas  été  fa 
femme  ;  il  en   fut   choqué  ,    importuné  ;  il  voulut 
s'en  plaindre ,  &  s'en  confoler  avec  les    Dames  de 
fa  Cour  ;  elle  l'épia ,  le  furprit ,   l'accabla  d'inju- 
res ;    enfin  ,   perfécuté  de  {es  fureurs ,  il  demanda 
aux  Fées  de  redevenir  Rofier ,  &  il  l'obtint  comme 
une  faveur.     De  fon  côté  ,    Florinde   jaloufe  avoit 
la  tête  ii  foible ,  qu'elle  ne  pouvoit  fouffrir  l'odeur 
d'une  fleur  qui  la  faifoit  reflouvenir  de  fon  amour. 
C'elt  depuis  ce  tems-là  que  hs  rofes  ont  toujours 
donné  <ics  vapeurs. 

La  Reine  applaudit  au  récit  d'Inès  ;  Dom 
Carlos  lui  donna  des  louanges  excefïïves;  &  le 
Marquis  de  Lerme  ,  par  Pair  dont  il  gardoit  le 
fiknce  ,  fit  juger  qu'il  penfoit  quelque  chofe  au- 
deiTus  des  louanges.  L-^onor ,  qui  avoit  cru  attirer 
I    -  feu* 
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feule  fes  regards  ,  s'apperçut  qu'ils  alloient  d'un 
autre  côté  ,  elle  fit  à  Inès  pluiieurs  queftions  fur 
ce  Conte  ,  avec  autant  de  malice  que  d'aigreur. 
Inès  y  répondit  avec  une  douceur  qui  acheva  de 
la  faire  paroître  une  pcrfonne  parfaite. 

Le  lendemain ,  Léonor  fe  prépara  à  conter  u . 
ne  Fable  ,  &  n'oublia  rien  pour  l'emporter  s'il  fe 
pouvoit  fur  Inès.  Son  récit  commença  de  la 
forte. 


RIQUETA  LA  HOUPPE. 

UN  grand  Seigneur  de  Grenade  ,  pofTédant 
des  richeiles  dignes  de  fa  naiftance,  avoit 
un  chagrin  (tomeftique  qui  empoifonnoit  tous  les 
biens  dont  le  combioit  la  fortune,  Sa  fille  uni- 
que ,  née  avec  tous  les  traits  qui  font  la  beauté , 
étoit  fi  ftupide ,  que  la  beauté  même  ne  fer  voit 
qu'à  la  rendre  défagréable.  Ses  actions  n'avoient 
rien  de  ce  qui  fait  ia  grâce  ;  fa  taille,  quoique 
déliée,  étoit  lourde,  parce  qu'il  manquoit  unea- 
me  à  fon  corps. 

Marna  (  c'etoit  le  nom  de  cette  fille)  n'avoit 
pas  afîez  d'efprit  pour  fçavoir  qu'elle  n'en  avoit 
point  ;  mais  elle  ne  laiiloit  pas  de  fentir  qu'elle 
etoit  dédaignée  ,  quoiqu'elle  ne  démêlât  pas 
pourquoi.  Un  jour  qu'elle  fe  promenoit  feule  (c< 
qui  lui  étoit  ordinaire)  elle  vit  fortir  de  la  terre  un 
homme  allez  hideux  pour  paroître  un  monftre  ;  fa 
vue  donnoit  envie  de  fuir ,  mais  fes  difeours  rap- 
pellerent  Marna  :  arrêtez ,  lui  dit-il ,  j'ai  des  cho- 
ies fâcheufes  à  vous  apprendre ,  mais  j'en  ai  d'a- 
gréables à  vous  promettre. 

Avec  votre  beauté  ,  vous  avez  je  ne  fçais  quoi 
qui  fait  qu'on  ne  vous  regarde  pas  :  c'eft  que 
vous  ne  penfez  rien  j   &  fans  toc  faire  valoir  ,  ce 
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difaut    vous    met  infiniment   au-deiTous   de  moi , 
qui    ne    luis    que    par    le  corps  ce  que    vous  êtes 
par  l'efprit.     Voilà  ce  que  j'avois  de  cruel  à  vous 
due:  mais  ,    à  la   manière   ftupide  dont  vous  rae 
;  irdcz ,  je  juge  que  je    vous  ai  fait   trop  ^'hon- 
neur ,    lorûiue   j'ai   craint  de   vous   ofFcnllr  ;  c  eit 
ce  qui  me  fait  defcfpércr  du  fujet  de  mes  propo- 
rtions :  cependant ,    je    hazarde    de  vous  les  faire. 
Voulez- vous  avoir  de  l'efprit  !  Oui ,    lui  répondit 
Marna  ,    de  l'air  dont  elle  au  roi  t  dit  ,    non.     Hé 
bien,  ajouta- t-  il,  en  voici  les  moyens.     Il  faut 
aimer   Riquet  à  la  Houppe  ,    c'eft  mon    nom  ;  il 
faut  m'épouier    dans    un    an  ,    c'eft   la   conditiou 
que  je  vous  impofe  ;    fongez-y ,    iî  vous  pouvez  : 
linon  ,  répétez  Couvent  les  paroles  que  je  vais  vous 
dire  ,   elles  vous  apprendront  enfin  à  penfer.     A- 
dieu    pour    un    an.     Voici    les    paroles   qui    vont 
chafTer  votre  indolence,  &  en  même  tenis  guérie 
votre  imbécillité. 

Toi,  qui  peux  tout  animer, 
Amour ,  fi  pour  n'être  plus  bête 
Il  ne  faut  que  fçavoir  aimer , 
Me  voilà  prête, 

A  mefure  que  Marna  prononçoit  ces    vers  ,    fa 
taille    fe   dégageoit  ,    ion    air    devenoit    plus    vif, 
fa   démarche    plus     libre  :    elle    les   répéta.      Elle 
va  chez   fon  père  ,    lui  dit  àcs  chofes  fuivies ,  peu 
après  de  fenfées  ,   &  enfin  de   fpirituelles.     Une  iî 
grande  &  prompte  méiamorphofe  ne  pouvoit  être 
ignorée  de  ceux  qu'elle  intérefloit  davantage.    Les 
Amans  vinrent  en  fouîe  :  Marna  ne  fut  plus  foli- 
taire  ,  ni  au  bal ,  ni  à  la  promenade  ;  elle  ht  bientôt 
<les  infidèles  &  des  jaloux:  il  n'étoit  bruit  que  d'el- 
le ,  &  que  pour  elle. 

Parmi  tous  ceux  qui  la  trouvèrent  aimable  ,  il 
Tome  /.  N  n'e- 


ipo      Ine's   de   Cordoue, 

n'étoit  pas  poflible  qu'elle  ne  trouvât  rien  de 
mieux  fait  que  Riquet  à  la  Houppe;  l'efprît  qu'il 
lui  avoit  donné  ,  rendit  de  mauvais  offices  à  fon 
Bienfaiteur.  Les  paroles  qu'elle  répétoit  fidèlement, 
lui  infpiroient  de  l'amour;  mais,  par  un  effet  con- 
traire aux  intentions  de  l'Auteur  ,  ce  n'étoit  pas 
pour  lui. 

Le  mieux  fait  de  ceux  qui  foupirerent  pour  el- 
le,  eut  la  préférence.  Ce  n'étoit  pas  le  plus  heu- 
reux du  côté  de  la  fortune  :  ainfi  fon  père  &  fa 
mère,  voyant  qu'ils  avoient  fouhaité  le  malheur 
de  leur  mie  en  lui  fouhaitant  de  l'efprit ,  &  ne 
pouvant  le  lui  ôter  ,  lui  firent  au-moins  des  le- 
çons contre  l'amour;  mais  défendre  d'aimer  à  une 
?eunc  &  jolie  perfenne ,  ce  feroit  défendre  à  un  ar- 
>rc  de  porter  des  feuilles  au  mois  de  Mai  :  elle  n'en 
aima  qu'un  peu  davantage  Arada ,  c'étoit  le  nom 
de  fon  Amant. 

£Uc  s'étoit  bien  gardée  de  dire  à  perfonnepar 
quelle  avanture  la  raifon  lui  étoit  venue.  Sa  vanité 
étoit  intéreflée  à  garder  le  fecret  :  elle  avoit  alors 
allez  d'efprit  ,  pour  comprendre  l'importance  de 
cacher  par  quel  myflere  il  lui  étoit  venu. 

Cependant ,  l'année  que  lui  avoit  laillée  Riquet 
à  la  Houppe  ,  pour  apprendre  à  penfer  &  pour 
fc  réfoudre  à  l'époufer,  etoit  prefque  expirée;  elle 
en  voyoit  le  terme  avec  une  douleur  extrême.  Son 
cfprit ,  qui  lui  devenoit  un  préfent  funefte ,  ne  lui 
laifïbit  échaper  aucune  circonftance  affligeante  per- 
dre fon  Amant  pour  jamais  ,  être  au  pouvoir  de 
quelqu'un  dont  elle  ne  connoifToit  que  la  difformi- 
té ,  ce  qui  étoit  peut-être  fon  moindre  défaut  ;  en- 
fin quelqu'un  quelle  s'étoit  engagée  à  époufer  en 
acceptant  fes  dons ,  qu'elle  ne  vouloit  pas  lui  ren- 
dre.    Voilà  fes  réflexions. 

Un  jour  que,  rêvant  à  fa  cruelle  deftinée,  elle 
s'étoit  écartée  feule ,  elle  entendit  un  grand  bruit, 
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êc  des  voix  fouterraines ,  qui  chantoient  les  pa- 
roles que  Riquet  à  la  Houppe  lui  avoit  fait  ap- 
prendre :  elle  en  frémit;  c'etoit  Je  lignai  de  fon 
malheur.  Aufli  tôt  la  terre  s'ouvre  ;  elle  y  des- 
cend infeniïblemcnt ,  &  elle  y  voit  Riquet  à  la 
Houppe  ,  environné  d'hommes  difformes  comme 
lui.  Quel  fpeclale  pour  une  perfonne  qui  avoit 
été  fuivie  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  aima- 
ble dans  fon  pays  !  Sa  douleur  fut  encore  plus 
grande  que  fa  furpriie  ;  elle  verfa  un  torrent  de 
larmes  fans  parler  :  ce  fut  le  feul  ufage  qu'elle  fit 
alors  de  l'efprit  que  Riquet  à  la  Houppe  lui  avoit 
donné. 

Il  la  regarda  triftement  à  fon  tour  :  Madame 
lui  dit-il ,  il  ne  m'elt  pas  difficile  de  voir  que  je 
vous  fuis  plus  defagréable  que  la  première  fois 
que  j'ai  paru  à  vos  yeux:  je  me  fuis  perdu  moi- 
même  en  vous  donnant  de  l'efprit;  mais  enfin, 
vous  êtes  encore  libre ,  &  vous  avez  le  choix  de 
m'époufer ,  ou  de  retomber  dans  votre  premier 
état  ;  je  vous  remettrai  chez  votre  père  telle 
que  je  vous  ai  trouvée  ,  ou  je  vous  rendrai 
maîtreiTe  de  ce  Royaume.  Je  fuis  le  Roi  des 
Gnomes,  vous  en  ferez  la  Reine;  &  II  vous  vou- 
lez me  pardonner  ma  figure ,  &  îacrifîer  le  plai- 
fir  de  vos  yeux ,  tous  les  autres  plaifîrs  vous  fe- 
ront prodigués.  Je  poflede  les  tréfors  renfermés 
dans  la  terre,  vous  en  ferez  la  maîtreiTe  ;  &, 
avec  de  l'or  &  de  l'efprit,  qui  peut  être  mal- 
heureux mérite  de  l'être,  j'ai  peur  que  vous 
n'ayez  quelque  fauiTè  délicatefTe  ;  jai  peur  qu'au 
milieu  de  tous  mes  biens  je  ne  vous  poroifiè  de 
trop  ;  mais ,  iî  mes  tréfors  avec  moi  ne  vous 
conviennent  pas ,  parlez ,  je  vous  conduirai  loin 
d'ici ,  où  je  ne  veux  rien  qui  pttilîe  troubler  mon 
bonheur.  Vous  avez  deux  jours  pour  connoi- 
tre  ce  lieu ,  &  pour  décider  de  ma  fortune  &  de  la 
vôtre. 
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Riquet  à  la  Houppe  la  laifTa ,  après  l'avoir  con- 
duite dans  un  appartement  magnifique  :  elle  y  fut 
fervie  par  des  Gnomes  de  fon  fexe,  dont  la 
liideur  la  bleiTa  moins  que  celle  des  hommes. 
On  lui  fer  vit  un  repas ,  où  il  ne  manquoi.t  que  la 
bonne  compagnie.  L'après-dinée  elle  yit  la  Co- 
médie ,  dont  ks  Acteurs  difformes  l'empêchèrent 
de  s'intérelTer  au  fujet.  Le  foir  on  lui  donna  le 
Bal ,  mais  elle  y  étoit  fans  le  defïr  de  plaire  :  ainu" 
elle  fentit  un  mortel  dégoût ,  qui  ne  l'auroit  pas 
laiilée  balancer  à  remercier  Riquet  à  la  Houppe  de 
fes  richelles ,  comme  de  fes  plaints,  fi  la  menace 
de  la  fottife  ne  l'eût  arrêtée. 

PoLir  fe  délivrer  d'un  époux  odieux ,  elle  auroit 
repris  fans  peine  la  flupidité,  fi  elle  n'avoit  eu  un 
Amant;  mais  c'aurait  été  perdre  cet  Amant  de  la 
manière  la  plus  cruelle.  Il  eft  vrai  qu'elle  étoit 
perdue  pour  lui  en  époufant  le  Gnome;  elle  ne 
pouvoit  jamais  voir  Arada,  ni  lui  parler,  ni  même 
lui  donner  de  fes  nouvelles:  il  pouvoit  la  foup- 
çonner  d'infidélité.  Enfin  ,  elle  alioit  être  à  un 
mari,  qui,  en  l'ôtant  à  ce  qu'elle  aimoit  ,  lui 
auroit  toujours  été  odieux ,  quand  même  il  eût  été 
aimable  ;  mais  de  plus ,  c'étoit  un  monftre.  Ainiî 
la  refolution  étoit  difficile  à  prendre. ;. 

Quand  les  deux  jours  furent  pallés ,  elle  n'en 
étoit  pas  moins  incertaine;  elle  .dit  au  Gnome 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  poïïible  de  faire  un  choix. 
C'eft  décider  contre  moi ,  lui  dit-il  ;  ainfï  je  vais 
vous  rendre  votre  premier  état ,  que  vous  n'ofez 
choiiir.  Elle  trembla  ;  l'idée  de  perdre  fon  Amant 
par  le  mépris  qu'il  auroit  pour  elle ,  la  toucha  af- 
iez  vivement  pour  la  faire  renoncer  à  lui.  Hé 
bien ,  dit-elle  au  Gnome  ,  vous  l'avez  décidé , 
il  faut  être  à  vous. 

Riquet  à  la  Houppe  ne  fit  point  le  difficile, il 
l'époufa,  &  l'efprit  de  Mima  augmenta  encore 
paj  ce  mariage  ;    mais   fon   malheur  augmenta  à 

pro- 


Nouvelle   Espagnole.      2^3 

proportion  de  fon  efprit  :  clic  fut  effrayée  de  s'ê- 
tre donnée  .i  un  monftre,  &  à  tous  momens  elle 
ne  compxenoit  pas  qu'elle  pût  palier  encore  un 
moment  avec  lui. 

Le  Gnome  s'appercevoit  bien  de  la  haine  de  fi 
femme ,  &  il  en  étoit  blclTé  ,  quoiqu'il  fe  pi- 
quit  de  force  d'efprit.  Cette  averiîon  lui  repre- 
choit  fans  celïc  fa  difformité ,  &  lui  faii'oit  dé- 
teler les  femmes ,  le  mariage ,  &  la  curioùté  qui 
Pavait  conduit  hors  de  chez  lui.  Il  laifloit  fou- 
vent  Marna;  &  comme  elle  étoit  réduite  à  pen- 
fer,  elle  penfa  qu'il  falloit  convaincre  Arada  par 
ils  propres  yeux  qu'elle  n'étoit  pas  inconftante. 
Il  pouvoit  atorder  dans  ce  lieu  ,  puisqu'elle  y  é- 
toit  bien  arrivée;  il  falloit  du  moins  lui  donner 
de  fes  nouvelles ,  &  s'exeufer  de  fon  abfence  fur 
le  Gnome  qui  l'avoit  enlevée  &  dont  la  vue  lui 
répondroit  de  fa  fidélité.  Il  n'eft  rien  d'impoilï- 
b.e  à  une  femme  d'efprit  qui  aime.  Elle  gagna 
un  Gnome  qui  porta  de  {ts  nouvelles  à  Arada. 
Par  bonheur,  le  tems  des  Amans  fidèles  duroit 
encore.  Il  fe  défefperoit de  l'oubli  de  Marna, fans 
en  être  aigri  :  les  foupçons  injurieux  n 'entroient 
point  dans  fon  efprit;  il  fe  plaignoit ,  il  mouroit, 
fans  avoir  une  penfée  qui  dût  ofFenfer  fa  Mai» 
treiTe  ,  &  fans  chercher  à  fe  guérir.  Il  n'eft  pas 
difficile  de  croire  qu'avec  ces  fentimens  il  alla 
trouver  Marna  au  péril  de  fes  jours,  futôt  qu'il 
fçut  le  Jieu  où  elle  étoit ,  &  qu'elle  ne  lui  déten- 
doit  pas  d'y  venir. 

Il  arriva  dans  les  lieux  fouterreins  où  vivoit 
Marna,  Il  la  vit,  il  fe  jetta  à  fes  pieds  ,  elle  lui 
dit  des  chofes  plus  tendres  encore  que  fpirituellcs. 
H  obtint  d'elle  la  permiflTion  de  renoncer  au  mon- 
de pour  vivre  fous  la  terre  ;  &  elle  s'en  fit  beau- 
coup prier ,  quoiqu'elle  n'eût  point  d'autre  defir 
que  de  l'engager  a  prendre  ce  parti. 

La   gaieté    de  Marna  revint  peu-à-peu ,    &    fa 
N  3  beau- 
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beauté  en  fut  plus  parfaite.  Mais  l'amour  du 
Gnome  en  fut  allarmé  •  il  avoit  trop  d'efprit, 
&  il  connoilToit  trop  le  dégoût  de  Marna ,  pour 
croire  que  l'habitude  d'être  à  lui  pût  adoucir  fa 
peine.  Marna  avoit  1  imprudence  de  fe  parer  ; 
il  fe  faiibit  trop  de  juftice  pour  croire  qu'il  en 
fût  digne:  il  chercha  tant ,  qu'il  démêla  qu'il  y 
avoit  dans  fon  Palais  un  homme  bien  fait  qui  fe 
tenoit  caché;  il  n'en  fallut  pas  davantage.  Il  mé- 
àin  une  vengeance  plus  fine  que  celle  de  s'en 
défaire.  Il  fît  venir  Marna  :  je  ne  m'amufe  point 
à  faire  des  plaintes  &  des  reproches ,  lui  dit-il  ; 
je  les  laiflè  en  partage  aux  hommes.  Quand  je 
vous  ai  donné  de  l'efprit  ,  je  prétendois  en  jouir. 
Vous  en  avez  fait  ufage  contre  moi  ;  cependant 
je  ne  puis  vous  Tôter  abfolument ,  vous  avez 
iubi  la  loi  qui  vous  étoit  impofée.  Mais,  fî 
vous  n'avez  pas  rompu  notre  Traité ,  vous  ne 
l'avez  pas  obfervé  à  la  ligueur.  Partageons  le  dif- 
férend :  vous  aurez  de  l'efprit  la  nuit,  je  ne  veux 
f»oint  d'une  femme  ftupide;  mais  vous  le  ferez 
e  jour  pour  qui  il  vous  plaira.  Marna  dans  ce 
moment  fentit  une  péfanteur  d'efprit,  que  bien- 
tôt elle  ne  fentit  même  plus.  La  nuit  fes  idées 
fe  réveillèrent;  elle  fît  réflexion  fur  fon  malheur; 
elle  pleura,  &  ne  put  fe  réfoudre  à  fê  confoler, 
ni  à  chercher  les  expédiens  que  fes  lumières  lui 
pouvoient  fournir. 

La  nuit  fuivante,  elle  s'apperçut  que  fon  mari 
dormoit  profondément  ;  elle  lui  mit  fous  le  né 
une  herbe  qui  augmenta  fon  fommeil,  &  qui  le 
fît  durer  autant  qu'elle  vouloit  ;  elle  fe  leva  pour 
s'éloigner  de  l'objet  de  fon  courroux.  Conduite 
par  fes  rêveries  ,  elle  alla  du  côté  où  logeoit 
Arada .  non  pas  pour  le  chercher ,  mais  peut-être 
qu'elle  fe  flatta  qu'il  la  chercheroir.  Elle  le  trouva 
dans  une  allée  ,  où  ils  s'étoient  fouvent  entretenus, 
&  où  il  la  <kmandoit  à  toute  la  Nature.  Marna  lui 
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ht  le  récit  de  &s   malheurs ,  &  ils  furent  adoucis 
par  le  plaiiïr  qu'elle  eut  de  les  lui  conter. 

La  nuit  fui  vante  ,  ils  fe  rencontrèrent  dans  le 
même  lieu  uns  fe  l'être  marqué ,  &  ces  rendez- 
vous  tacites  continuèrent  lï  long-tems ,  que  leur 
dif^race  ne  fervoit  qu"a  leur  faire  goûter  une  nou- 
velle forte  de  bonheur  ;  l'efprit  &  L'amour  de  Ma- 
rna lui  fourniiToient  mille  expédiens  pour  être 
agréable  ,  &  pour  faire  oublier  à  Araia  qu'elle 
manquoit  d'efprit  la  moitié  du  tems. 

Lorfque  les  Amans  ientoient  venir  le  jour, 
Mima  ailoit  éveiller  le  Gnome  ,  clh  prenoit  foin 
de  lui  ôter  les  herbes  aiToupiirantes  ,  iî-tôt  qu'el- 
le étoit  auprès  de  lui.  Le  jour  arrivoit,  elle  re* 
devenoit  imbécile  ,  mais  elle  employbit  ie  tems 
à  dormir. 

Un  état  paiTablement  heureux  ne  fçauroit  durer 
toujours  ;  la  feuille  qui  fiilbit  dormir  ,  faifoiî 
auili  ronfler.  Un  Gnome  domeftique  ,  qui  n'étoit 
ni  bien  endormi  ,  ni  bien  éveillé ,  crut  qiK  fon 
maître  fe  plaignoit  :  il  court  à  lui ,  apperçoit  \çs 
herbes  qu'on  avoit  mifes  fous  fon  né  ,  les  ôte, 
croyant  qu'elles  l'incommodoient  ;  foin  qui  fit 
trois  malheureux  à  la  fois.  Le  Gnome  fe  vit  feul  j 
il  cherche  fa  femme  en  furieux;  le  hazard,ouibn 
mauvais  deftin  ,  le  conduitït  au  lieu  011  les  deux 
Amans  ne  fe  lafloient  pas  de  fe  jurer  un  éternel 
amour  :  il  ne  dit  rien ,  mais  il  toucha  l'Amant 
d'une  baguette  qui  le  rendit  d'une  figure  fembla- 
ble  à  la  iienne  ;  &  ayant  fait  pluiieurs  tours  avec 
lui  ,  Marna  ne  le  diftingua  plus  de  fon  époux. 
Elle  fe  vit  deux  maris  au  lieu  d'un ,  &  ne  fçut  ja- 
mais à  qui  adreiTer  fes  plaintes,  de  peur  de  pren- 
dre l'objet  de  fa  haine  pour  L'objet  de  fon  amour. 
Mais  peut  -  être  qu'elle  n'y  perdit  gusres  :  les  A- 
mans  à  la  longue  deviennent  des  maris. 

Léonor  acheva  ainil  fon  Conte  ;  &  quoiqu'il 
ne  fut  pas  fans  art  ,    &  que   fa  narration  ne  fût 
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pas  fans  efprit  ,  le  Prince  Rofîer  l'emportok  de 
beaucoup  auprès  du  Marquis  de  Lerme  :  peu  s'en 
falloit  qu'il  ne  trouvât  celui-ci  ridicule ,  pour 
s'exempter  de  le  comparer.  Aucune  louange  ne 
fortit  de  fa  bouche  ;  il  fembloit  qu'il  les  dût  tou- 
te* à  Inès,  &  qu'il  lui  auroit  dérobé  Celles  qu'il 
auroit  données  juftement  à  d'autres. 

Léonor  ,  outragée  de  fon  lîlencc  avec  quelque 
forte  de  raifon  ,  refolut  de  fe  venger  de  lui,  en 
l'empêchant  de  parler  à  Inès  ;  elle  y  réuffit  par 
lon  application  ;  il  la  trouvoit  par  -  tout  ;  fi  -  tôt 
qu'il  commençoit  à  parler  à  Inès,  elle s'approchoit 
ti'eux  ,  &  U.s  interrompoir.  La  paffion  de  de  Lerme 
s'augmentoit  cependant  par  l'obftacle  qu'il  trou- 
voit à  la  déclarer  ;  Se  quoiqu'Inès  en  dût  la  premiè- 
re impreflion  à  fes  charmes,  au  moins  devoit-elle 
une  partie  de  cette  ardeur  aux  importun  ités  de 
fa  rivale. 

Il  n'étoit  pas  pofïible  qu'une  paffion  auflî  vio- 
lente fût  ignorée  de  celle  qui  l'infpiroit.  Le 
MaïQuis  de  Lerme  venoit  tous  hs  jours  chez  la 
Reine;  fes  yeux  &  fon  empreilement  marquoient 
fa  paflion  ,  même  à  ceux  qui  n'y  prenoient  pas 
d'intérêt:  il  étoit  aimable  ;  ils  étoient  de  condi- 
tion à  être  l'un  à  l'autre  ;  on  les  empêchoit  de 
s'expliquer  leurs  penfées  ,  &  ils  fe  dédomma- 
geoient  de  leur  fïlence  par  la  vivacité  de  leurs 
ièntimens. 

Ils  furent  long-tems  dans  cette  contrainte  :  mais 
enfin,  Dom  Louis  de  Cordoue,  Pcre  d'Inès  ,  ar- 
riva à  la  Cour  ;  &  ce  fut  une  forte  de  foulage- 
-nient  à  de  Lerme,  de  penfer  qu'il  pourroitau-moins 
«'expliquer  à  lui.  Mais  le  hazard  lui  donna  bien- 
tôt le  moyen  de  parler  à  Inès  même  ,  quoique 
-ce  fût  <la-ns   une  occasion  fâcheufe. 

Dom  Louis  de  Cordoue,  que  le  Roi  avoit  en- 
voyé en  Portugal  ,  en  revenoit  avec  la  Reine, 
Coeur  de   Philippe    II.     Elle    n'avoit  point  d'autre 
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tin  que  de  voir  fon  frcre ,  &  la  Reine  Eu- 
tth  ,  dont  la  beauté  faifoit  beaucoup  de  bruit. 
Le  Roi  reçut  la  Reine  fa  fœur  avec  une  magni- 
ficence extraordinaire,  &  il  ajouta  les  plaiiirs  aux 
meurs  qu'il  lui  fit  rendre.  Il  lui  donna  une 
magnifique  fête  à  Aranjuez. ,  où  toute  la  Cour  fut 
invitée  :  les  Dames  y  allèrent  très-galamment  ha- 
es,  dans  des  caroiles  traînes  par  des  chevaux; 
Naples.  Léonor  3c  Inès  étoient  ,  avec  leur 
Gouvernante,  dans  un  de  ces  caroiles:  les  Cava- 
liers étoient  à  cheval,  &  entietenoient  les  Dames 
aux  portières  des  caroiTes.  De  Lerme  ,  voyant  ê.\m 
côté  un  Cavalier  qui  parloit  à  Léonor ,  alla  de 
l'autre  pour  parler  à  Inès  ;  mais  Léonor,  plus  ap- 
pliquée aux  difeours  de  fa  compagne ,  qu'à  ce  que 
ui  difoit  le  Cavalier ,  faifoit  un  embarras  dans  la 
converfation  qui  les  empêcha  tous  de  fonger 
qu'ils  étoient  proche  de  la  rivière  qui  mené  à 
Aranjuez  ,  &  que  les  chevaux  ,  malgré  l'adreiTe 
du  cocher,  y  étoient  deja  entres  par  un  autre 
endroit  que  celui  qui  étoit  guéable.  Inès  en  fut 
li  troublée  ,  qu'elle  fe  mit  dans  le  péril  qu'elle 
Touloit  éviter  ,  &  faifant  un  cri  ,  elle  s'élança 
hors  du  carofTe  ,  &  tomba  dans  la  rivière;  mais 
de  Lerme  ,  prompt  à  la  fecourir  ,  fe  jetta  après 
elle,  &   l'en  retira. 

Le  cocher  cependant  fçut  manier  les  renés  des 
chevaux  avec  tant  d'habileté  qu'il  les  détourna  de 
la  rivière  ;  mais  quand  ils  en  furent  fortis  ,  ils 
coururent  d'une  telle  fureur  qu'il  n'en  fut  plus  le 
maître,  &  que  Léonor,  qui  étoit  dans  le  carofTe, 
fc  trouva  dans  un  péril  auflfi  grand  que  fa  com- 
pagne ,  fans  que  perfonne  l'en  tirât ,  parce  que  le 
Cavalier  qui  lui  parloit,  ne  put  devancer  les  che- 
vaux pour  les  arrêter. 

Inès  s'étoit  évanouie  de  la  frayeur  qu'elle  «voit 
eue ,  &  de  l'eau   qu'elle   avoit  avalée  ;  mais  quel- 
le!   gens   étan;    arrivés  ,   on  la   porta  dans  cr,e 
N  5  Jïuiibn 
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maifon  qui   n'étoit   pas  loin   de-là  ,   &  on  la  fit 
revenir  à  force    de   foins.     Sutôt    qu'elle   fut    en 
état  de  diftinguer  les  objets,  qu'elle  vit  de  Lerme 
à  Ces  pieds,  &  qu'elle  fongea  que  c'étoit  apparem- 
ment lui  qui  l'avoit  tirée  du  péril  ,   la  joie    d'étic 
obligée    à  un   homme  qu'elle  avoit  tant  de  pen- 
chant à  aimer ,  fut  fon  premier  mouvement  ;  mais 
cette  même  penféelui  donnoit  de  la  crainte.  De  Ler- 
me ,  qui  remarqua  fon  embarras ,  fut  quelque  tems 
fans  ofer  lui   parler.     Enfin  ,   rompant   le  lilence: 
je  fuis   bien   malheureux,  Madame,  lui  dit  -  il  ;  je 
ne  demandois  point  d'autre  récompenfe   que    vo- 
tre confentement  au  bonheur  que  j'ai  eu  de  fauver 
vos  jours  ;    mais   vous    me   le   réfutez.     Je    vous 
dois  fa  vie  avec  plaiiîr  ,  lui  dit-elle  y  mais  je  fuis 
embarrafle'e  de  me  trouver  feule  ici.     Eh ,  Mada- 
me ,   lui   dit  r  il  ,    vous  êtes  avec   un  homme  qui 
vous    adore  ,    &   qui   n'a  jamais    pu   vous  le  dire. 
Je  m'attire  votre  colère  peut-être  ,   en  vous  par- 
iant ,    je  tremble,   &  je  me  trouve  dans  un  péril 
plus  grand  que  celui  que  vous  venez   d'éviter:  ne 
me  laillez  pas  dans  l'incertitude  où  je  fuis.     Je  ne 
puis  vous  répondre ,  lui  dit-elle  ,    tant  que  je  ferai 
dans  ce   lieu.   Eh  ,    Madame ,    s'écria-t-il ,  quand 
pourrai. je  vous  parler  ailleurs?   Mille   obitacles  s'y 
oppofent  ,  &  je  ne  vous  vois  pas  diipofée  à  foyf- 
frir  que  je  m'explique  avec   les  perfonnes  qui   ne 
fçauroient  manquer  d'approuver   ma  paillon   pour 
vous.     Et  de  qui    mon   bonheur  dépendroit-il ,  iî 
je  ne  le  faifois  dépendre  de  vous  feule  >  Je  ne  voui 
éfends  rien  ,    lui   dit-elle ,  que   de  demeurer  avec 
moi  davantage. 

De  Lerme  la  quitta  avec  une  douleur  mêlée  de 
joie  ,  il  lut  fembloit  qu'elle  approuvoit  Ces  def- 
feins  pour  le  mariage ,  mais  que  c'étoit  fans  uaf- 
fîon  de  fa  part  ;  &  cette  pudeur  extrême  qu  elle 
lui  marquoit ,  lui  paroifïbit  trop  incompatible  avec 
ie  l'amour. 
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De  Lerme  la  quitta ,  pour  chercher  dequoi  la  ra- 
mener à  Madrid  ,  où  elle  vouloit  retourner , 
parce  qu'elle  n'etoit  pas  en  état  de  paroître  à  la 
Fête;  mais  Dom  Louis,  ayant  appris  qu'elle  étoit 
tombée  ,  venoit  la  chercher  lui-même ,  &  l'y  fit 
conduire. 

De  fon  côté  il  avoit  fecouru  Léonor  ,  en  £ê 
mettant  fur  le  pailage  des  chevaux ,  qu'il  avoit  ar- 
rêtes. La  reconnoiiTance  de  Léonor  avoit  été  é- 
gale  au  danger  qu'elle  avoit  couru;  fon  trouble 
avoit  augmenté  fa  beauté  ,  &  il  n'y  avoit  pas  été 
infenfible.  Il  retourna  à  Aranjuez  ,  où  il  s'atta- 
cha le  refte  du  jour  à  lui  parler;  &  Léonor  ,  con- 
cevant l'efpérance  de  le  venger  d'Inès  &  de  de  Ler- 
me ,  fi  elle  rendoit  Dom  Louis  amoureux ,  em- 
ploya tout  ce  qu'elle  avoit  d'artifice  dans  l'efprit, 
pour  fe  rendre  maîtreile  du  fien. 

Dom  Louis  avoit  pour  l'amour  un  panchant 
que  cinquante  ans  n  avoient  pu  afFoiblir,  &  il  a- 
voit  afîèz  de  fortune  pour  pouvoir  attendre  un 
heureux  fuccès  dans  fes  defTeins. 

Le  Marquis  obtint  aifément  de  lui  la  permit- 
fion  de  prétendre  à  fa  fille  ;  mais  aufli  -  tôt  que 
Léonor  apprit  cette  nouvelle  ,  elle  tourna  l'ef- 
prit de  Dom  Louis  avec  tant  d'art,  qu'il  délibéra 
Ioijg  -  tems  fur  ce  mariage  après  l'avoir  approu- 
vé*. Le  retardement  parut  de  mauvais  augure  à 
ces  Amans;  cependant  ils  fe  parloient  chez  la  Rei- 
ne ,  ils  avoient  du-moins  le  foulagement  de  s'af- 
fliger enfemble. 

Inès»  à  la  faveur  du  mariage,  s'étoit  accoutu- 
mée à  entendre  parler  d'amour;  elle  avoit  même 
appris  à  répondre  en  la  même  langue.  Léonor 
interrompoit  moins  fês  difeours,  parce  que  Dom 
Louis  l'occupoit  ,  &  que  ,  voulant  s'emparer  de 
fon  efprit  pour  leur  nuire,  elle  avoit  de  longues 
converfations  avec  lui. 

Cn  ne   refpiroit   que  la  joie  ,    &   on    ne  cher- 
W  6  dtoit 
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rho:t  que  les  plaifîrs  à  la  Cour.  Les  filles  de  la 
Reine  inventèrent  un  jeu  qui  en  amena  de  nou- 
veaux ;  on  prenoit  tout  bas  des  avis  pour  quel- 
qu'un de  la  compagnie  ;  chacun  donnoit  le  hen  ; 
&  iï  un  Cavalier  fe  rencontroit  dans  la  même 
penfee  avec  une  Dame  ,  il  étoit  obligé  de  lui 
donner  un,e.  fête.  .On  demanda  ^les  avis  pour  Inès  ; 
&  Lt'onoi,  curieufe  de  ce  qui  en  arriveroit ,  fon- 
gea  à  fe  rencontrer,  s'il  fe  pouvoit,  avec  le  Mar- 
quis de  Lerme:  elle  conféilla  à  Inès,  d'aimer  ce- 
lui qui  l'aimeroit  le  mieux,  c'étoit  l'avis  dû  Mar- 
quis ;  &  félon  les  règles  du  jeu  ,  il  donna  une 
fête  à  Lëonor.  La  fête  fut  magnifique  &  ga- 
lante, une  partie  de  la  Cour  y  étoit;  mais  il  ne 
put  fe  contraindre  au  point  de  n'en  pas  faire 
prefque  tous  les  honneurs  à  Inès ,  quoique  Lèo- 
nor  eût  lieu  de  les  attendre:  auflï  ne  fut- elle  pas 
maitreiïe  de  fon  dépit.  En  vérité  ,  dit-elle  à 
de  Lerme  ,  fi  on  m'avoit  demandé  des  avis  pour 
vous  ,  je  vous  eufTe  confeil'lé  de  donner  une  fête 
à  Inès  plutôt  qu'à  moi.  On  doit  tout  pardonner 
à  un  Amant  ,  lui  dit -il  :  vous  n'ignorez  pas  que 
j'aime  Inès;  elle  eft  ici. 

Il  pouvoit  parler  de  fon  amour ,  puifque  Dom 
Louis  lui  avoit  permis  de  prétendre  à  fa  fille, 
mais  il  en  parloit  à  une  Amante.  Jamais  la  pré- 
férence qu'il  donna  à  Inès  ne  lui  avoit  été,  fi 
ienllble  ;  &  quoiqu'elle  n'en  eût  point  doute , 
il  n'en  étoit  pas  venu  jufqu'à  la  lui  déclarer;  el- 
le trouva  même  de  l'incivilité  à  dire  à  une  jeune 
perfonne  ,  qu'il  avoit  de  l'amour  pour  une  autre. 
Dans  la  fuite  il  parut  ne  pas  faire  d'attention  au 
reproche  qu'elle  lui  avoit  fait  de  s'acquiter  mal 
de  la  fête  à  fon  égard.  Il  nef^arla  qu'à  Inès, 
&  Léonor  ne  garda  plus  de  mefures;  l'amour  ni 
la  haine  ne  demeurent  gueres  à  moitié  chemin. 
Léonor  n'avoit  point  accepté  les  proportions  de 
mariage  que  lui  faifoit  Dom  Louis.     Un  reiîc  de 
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cire/Te  qu'elle  fentoit  encore  pour  de  Lerme,  laif- 
foi't  dans  lbn  coeur ,  malgré  elle ,  l'efpérance  de 
oulcr  ,  s'il  pouvoit  fc  rebuter  par  les  obftades 
qu'elle  appoitoit  à  lbn  îr.ariage  avec  Inès  j  niais 
enfin  le  dépit  s'emparant  de  ion  efprit ,  ne  lui  laif- 
fa  plus  l'envie  de  fe  venger. 

Dès  le  lendemain  elle  dit  à  Dom  Louis ,  qu'elle 
I'épouferoit  J  a  'condition  qu'il  déclarât  ouverte- 
ment aux  de  Lermes,  que  leur  alliance  ne  lui  étoit 
plus  agréable,  &  qu'il  engageât  Inès  au  Baron  dé 
Silva,  fon  frère. 

Ce  Baron ,  dont  Tefprit  ni  le  cceur  n'avoient  au- 
cune délicatefle ,  ne  put  cependant  être  infenfibl'e  i 
h  beauté  d'Inès.  La  penfée  d'époufer  une  perfonne 
fi  charmante  ,  fit  naître  dans  fon  ame  une  forte 
d'amour  qui  n'avoit  que  des  deiîrs. 

Dom  Louis  étoit  trop  amoureux,  pour  n'accep- 
ter pas  la  proportion  quelle  qu'elle  put  être;  de  for- 
te qu'il  défendit  à  fa  fille  de  parler  jamais  au  Mar- 
quis de  Lerme,  &  qu'il  lui  commanda  de  regarder 
le  Baron  de  Silva  comme  un  homme  qu'il  lui  def- 
linoic  pour  époux. 

Jamais  douleur  ne  fut  pareille  à  celle  qu'Inès 
fentit  à  ce  revers.  L'ordre  étoit  iî  terrible ,  qu'el- 
le eut  la  force  d'y  défobéir  en  partie  ,  .&  bien 
qu'elle  crût  être  réfolue  à  ne  plus  voir  le  Mar- 
quis de  Lerme  ,  elle  fentit  bien  qu'elle  ne  pour- 
roit  jamais  fe  réfoudre  à  épouftr  le  Baron  de  Silva. 
"Ce  n'eft  pas  que  le  premier  de  ces  maux  ne  lui 
parût  très -grand  ;.  mais  toujours  elle  efperoit 
trouver  quelque  confolation  dans  le  mérite  de  fa 
confiance. 

Après  avoir  paiTé  la  nuit  dans  les  larmes,  Inès  fut 
obligée  d'aller  a  l'appartement  de  la,  Reine  j  &  en 
traverfant  une  galerie  qui  y  conduifoit ,  elle  trou- 
va le  Marquis  <le  Lerme  ,  a.  qui  Dom  Louis  avoit 

:  fçavoir  fes  intentions. 

Il  étoit  venu- là   dans  l'efpérance  de  la  rencon- 
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trer,  &  pour  apprendre  fa  dernière  réfolution. 
La  triftefle  fe  voyoit  également  peinte  fur  leurs 
vifages  :  ils  fe  regardoient  d'une  manière  qui  ex* 
primoit  leur  malheur ,  &  les  fentimens  qu'ils  en 
avoient.  Il  faut  nous  dire  adieu  pour  jamais , 
Jui  dit  Inès  en  jettant  des  larmes  ,  &  nous  a- 
vons  encore  de  plus  grands  maux  à  craindre.  On 
veut  que  j'époufe  le  Baron  de  Silva.  Le  Baron  de 
Silva  !  s  écria  douloureufement  le  Marquis.  Je  n'ai 
rien  à  vous  dire  ,  ajouta,  uil  avec  beaucoup  de 
refpecl  ,  iinon  que  je  vous  aimerai  toujours* 
C'eft  me  prefcrire  ce  que  j'ai  à  faire  ,  lui  dit 
Inès  ;  &  vous  verrez  à  quel  point  ira  ma  fidéli- 
té. Là-deflus  elle  le  quitta,  ne  pouvant  demeu- 
rer davantage  en  ce  lieu  ,  fans  danger  d'y  être 
furprife. 

Inès  fe  jetta  aux  pieds   de  la  Reine,  &  la  fup- 

flia  de  vouloir  bien  fe  fervir  de  fon  autorité ,  pour 
empêcher  d'époufer  le  Baron  de  Silva  :  mais  Léo- 
nor  l'avoit  prévenue  en  faveur  de  fon  frère  j  & 
ce  ne  fut  qu'en  verfant  un  torrent  de  larmes  ,  qu'I- 
nès obtint  de  la  Reine  ,  qu'en  faveur  de  fon  pre- 
mier engagement ,  elle  obligeât  Dom  Louis  à  lui 
accorder  un  délai  de  quelques  mois. 

De  Lérme  &  Inès  ,  ne  pouvant  plus  fe  parler, 
trouvèrent  les  moyens  de  s'écrire  par  une  fille  ,  nom- 
mée Mathilde ,  qui  étoit  abfolument  à  Inès  ;  mais 
ce  plaifir  innocent  produifit  une  malheureufe  avan- 
ture. 

Le  Prince  Dom  Jean  d'Autriche ,  qu'on  avoit 
tenu  pour  le  fils  de  Quiciada  ,  fut  reconnu  par 
Philippe  II.  pour  fils  de  Charles  Quint.  Cette 
reconnoiiTance  fe  fît  à  Valladolid.  Le  Roi ,  étant 
à  la  chafTé ,  le  fit'  venir ,  &  l'embrafTa  comme  fon 
frère  ,  en  préfence  de  toute  la  Cour.  Ils  y  paf- 
ferent  quelques  jours  ,  &  ils  revinrent  à  Madrid. 
La  Reine  y  étoit  demeurée  à  caufe  de  fa  groflef- 
fc,  &  elle  fe  promenoit   dans   le  jardin  du  Palais, 
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quand  on  lui  vint  dire  que  le  Roi  arrivoit  avec 
le  Prince  Dom  Jean.  Elle  alla  jufqu'à  la  porte 
les  recevoir,  &  tout  le  inonde  l'ayant  fuivie,  cha- 
cun s'cmprelîbit  à  regarder  ce  nouveau  Prince. 
Pendant  cette  confulîon ,  celle  qui  faifoit  tenir  à 
de  Lerme  les  Billets  d'Inès  ,  crut  pouvoir  lui  en 
rendre  un  fans  qu'on  le  remarquât;  de  forte  que 
s'avançant  vers  lui  &  lui  ayant  parlé  ,  elle  le 
lui  donna  :  il  le  prit ,  &  le  mit  dans  fa  poche 
avec  précipitation ,  en  attendant  qu'il  pût  fortir 
pour  le  lire  ;  mais  le  Baron  de  Silva  ,  qui  n'é- 
toit  pas  loin  de-là  ,  &  qui  tfxaminoit  toutes  fes 
actions  avec  l'application  d'un  rival,  approcha, 
&  la  preiTe  redoublant ,  il  tira  adroitement  le  Bil- 
let de  la  poche  de  de  Lerme.  Ce  Marquis  fertit 
ouand  il  put  fe  débarrafTer  de  la  preiTe ,  &  pa|ïa. 
dans  une  allée  du  jardin  ,  pour  lire  la  Lettre 
d'Inès  :  mais  quelle  fut  fa  douleur  lorfqu'il  ne  la 
t/ouva  plus  !  Le  Baron  de  Silva  ,  qui  s'en  étoit 
faifi  ,  la  lifoit  dans  une  autre  alite,  &  y  trouva 
ces  paroles. 

Je  trouve  toujours  dans  vos  Lettres  une  recon- 
no'ijjanace  qui  me  blejje  ,  £ff  qui  ne  me  promet  qu'une 
foible  idée  de  votre  poffion.  Il  eft  vrai  que  pour 
vous  j'ai  réfifté  aux  volontés  démon  peret  & 
vous  m'en  paroijjez  toujours  Jurpris.  Qu'il  me  Je- 
roit  cruel  d'en  avoir  tant  fait ,  fi  vous  ne  vous  y 
étiez  pas  attendu  !  Quand  vous  m'êtes  fi  obligé  de 
ma  conduite ,  vous  ne  me  l'êtes  point  affez  de  mes 
Jentimens  ;  il  s'en  faut  même  beaucoup  que  vous 
ne  les  connoijfiez  :  vous  ne  Jentez  point  combien 
j'ai  dû  m'oppofer  à  ce  qui  peut  m'empêcber  d'être 
à  vous.  Je  fuis  encore  offe?ifée  de  vos  craintes  fur 
l'avenir,  tourquoi  voulez- vous  que  le  Baron  de  Silva 
décide  d'une  ebofe  dont  j'ai  déjà  décidé  en  votre  fa- 
veur ?  Ne  fçauriez-vous  vous  ajjurer  fur  mon 
f*vr  &  fur  mon  courage  ?   Laiffez-moi  le  foin 
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d'éviter  ce  mariage  ,  fans  qu'il  vous  en  coûte  rien; 
vous  aurez  plus  de plaifiràvous  en  fier  à  roo/,&f 
je  vous  en  aurai  plus  d'obligation. 

Le  Marquis  de  Lerme ,  qui  étoit  dans  une  furieu- 
fè  inquiétude  de  ne  pas  trouver  cette  Lettre  ,  re- 
tourna fur  fes  pas,  &  rencontra  le  Baron  de  Silva, 
comme  il  lifoit  avec  beaucoup  d'application  &  de 
colère.  De  Lerme  ,  s'approchant  doucement ,  le  fur- 
prit;  il  éioit  aiTez  près  de  lui  pour  reconnoître  l'é-, 
criture  d'Inès,  &  il  lui  demanda,  qui  lui  avoit 
mis  cette  lettre  entre  les  mains.  Le  Baron ,  qui 
lifoit  l'endroit  où  l'on  parloit  de  lui,  répondit  à 
de  Lerme ,  qu'il  acceptoit  ce  défi  dont  Inès  avoit 
peur.  De  Lerme  ,  à'qiù  il  étoit  de  la  dernière  impor- 
tance de  reprendre  la  Lettre  d'Inès  ,  la  lui  arracha 
des  mains ,  &  lui  dit ,  qu'après  cela  il  étoit  prêt 
de  lui  en  faire  raifon  en  lieu  propre  pour  fe  bat-, 
tre.  Mais  Silva ,  outré  de  colère ,  tira  l'épée  ;  & 
malgré  le  refpecl:  du  lieu ,  lui  en  donna  un  grand 
coup  avant  qu'il  pût  le  parer.  Cependant  de  L«rme 
eut  encore  la  force  de  tirer  fon  épée,  &  d'en  per- 
cer le  bras  droit  du  Baron ,  qui  laiffa  tomber  la 
iïenne  de  la  douleur  qu'il  féntit.  De  Lerme  fe  mit  en 
devoir  de  la  ramafTer  ;  mais ,  étant  afFoibli  par  le 
fang  qu'il  perdoit,  il  tomba  de  manière  qu'il  é- 
toit  caché  fous  lui.  Il  tint  néamoins  fon  épée  en- 
tre Ces  mains;  &  Silva  la  lui  voulant  arracher,  re- 
çut un  coup  au  vifage,  qui  le  fit  entrer  dans  une 
fureur  extrême. 

Ce  combat  ne  pouvoit  avoir  que  des  fuites  fu- 
neftes ,  fî  beaucoup  de  gens  ne  fufferit  accourus , 
&  n'eufïent  oblige  le  Baron  à  la  fuite.  Il  avoit 
Commencé  le  combat ,  &  il  n'auroit  pas  été  ex- 
cufable  envers  le  Roi  de  s'être  battu  dans  fon 
Palais ,  &  prefque  fous  fes  yeux  ;  de  forte  que 
Dom  Louis ,  étant  un  de  ceux  qui  étoient  venus 
au  bruit ,  le  fit  fauver  par  une  petite  porte   qu'il 

trou- 
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trouva  ouverte.  Comme  tout  le  monde  avoit 
fuivi  le  Prince  Dom  Jean,  &  que  la  maiibn  de 
Dom  Louis  n'étoit  pas  éloignée  ,  il  fut  aile  au 
Baron  de  Silva  d'y  aller,  fans  être  vu  que  de  fort 
peu  de  gens.  On  mit  le  premier  appareil  fur  fes 
plaies  ,  qui  n'etoient  pas  daugereufes  ,  &  le  foir 
on  le  tranfporta  à  un  lieu  moins  connu.  Cepen- 
dant le  Marquis  de  Lerme,  ayant  perdu  beaucoup 
de  fmg ,  demeura  étendu  fur  la  place  ,  &  le  bruit 
courut  qu'il  etoit  mort.  Inès  ,  dont  les  chagrins 
-n'a  voient  point  ceiTé  depuis  long-tems,  ne  put  fou- 
tenir  cette  dernière  attaque,  &  s'évanouit  entre  les 
bras  d'une  fille  de  la  Reine.  Léonor  même  ne  fut 
infcnfible  a  cette  nouvelle  ,  &  fe  trouva  heureufe 
d'apprendre  que  fon  frère  étoit  biefTé,  pour  pou- 
voir cacher  fon  défordre. 

On  tranfporta  le ,  Marquis  de  Lerme  ,  &  on 
s'apperçut  qu'il  n'étoit  pas  fans  vie.  Le  Roi  té- 
moigna une  grande  colère  de  ce  qu'il  avoit  tiré 
1  epée  iï  près  de  lui.  11  ordonna  au  Duc  de  Ler* 
me  fon  père  ,  de  lui  répondre  de  fa  perfonne 
jufqu'd  ce  qu'il  fût  guéri.  Les  Médecins  ne  trou- 
vèrent pas  fa  plaie  dangereufe  ,  &  {es  amis  tâ- 
chèrent d'adoucir  l'efprit  du  Roi ,  en  lui  rc- 
préfentant  que  fon  crime  n'étoit  que  d'avoir  dé- 
fendu fa  vie. 

Le  Prince  Dom  Jean  ,  qui  l'avoit  connu  à  To- 
lède, s'employa  pour  lui  avec  beaucoup  d'ardeur  5 
mais  il  ne  put  empêcher  que  le  Roi  ne  reléguât 
ce  Marquis  a  Alcala.  Le  Baron  de  Silva ,  fçacnant 
bien  qu'il  étoit  le  plus  coupable  ,  partit  fécrette- 
meut  de  Madrid  ,  où  il  époufa  une  fille  dont  il 
devint  amoureux  ,  qui  étoit  d'une  naiilance  fort 
difproportionnée  à  la  fieene,  Comme  ce  qu'il 
avoit    fenti    pour    Inès    étoit    moins    une    paflïon 

?|u'un   deilein   de  l'époufer  ,    ce   delîein  ,    quoique 
orme  ,  n'avoit  pu  fe  foutenir  contre  Pabfence. 

JLéo- 
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Léonor  fut  au  défcfpoir  de  ce  mariage;  elle  ri' 
voyoit  plus  de  moyen  fur  de  fc  venger  de  de  Ler- 
me ,  &  elle  différa  crépoufer  Dom  Louis.  De  Lerm» 
fut  délivré  d'un  rival  :  mais  le  déplaitir  d'être  é. 
loigné  d'Inès  ,  ne  lui  laiiïbir  point  goûter  ce  re- 
pos :  tout  homme  lui  paroi iToit  un  rival ,  &  1< 
pouvoit  être.  Il  penfoit  bien  quelquefois  qu'L 
nés  partageoit  le  chagrin  de  fon  abfence ,  mai 
ce  n'étoit  pas  la  voir. 

Le  Prince  Dom  Jean  vint  jufqu'à  Alcala  poui 
l'y  vilîter  ;  &  l'amitié  de  ce  Prince  l'auroit  confo- 
lé  ,iî  un  Amant  pouvoit  l'être,  éloigné  de  fa  Maf 
trèfle.  La  liaifon  de  Dom  Jean  &  du  Marqu 
de  Lerme  avoit  commencé  dès  leur  enfance;  il; 
avoient  appris  leurs  exercices  enfemble  à  Tolc 
de  ,  l'Ecole  de  tous  les  jeunes  Seigneurs  de  U 
Cour. 

Dom  Jean  ,  qui  en  ce  tems-là  ne  fe  croyoii 
encore  que  le  fils  de  Quiciada ,  fe  tenoit  honore 
que  de  Lerme  l'eût  diftingué  des  autres,  pour  en  fai. 
re  fon  ami  ;  &  depuis  qu'il  fut  reconnu  pour  1< 
fils  de  Charles  Quint ,  il  n'en  voulut  être  regar 
dé  que  fur  le  même  pied.  Après  que  de  Lerme  eut 
été  cinq  ai  fix  mois  à  Alcala ,  on  fçut  qu'il  fe  tra- 
moit  des  rebellions  nouvelles  du  coté  de  la  Flandre. 
Le  Prince  Dom  Carlos  avoit  un  extrême  defir  6!) 
aller  à  la  tête  des  troupes  qu'on  y  devoit  envoyer 
mais  le  Roi ,  qui  ne  vouloir  pas  le  rendre  maître 
de  tant  de  forces  ,  de  peur  qu'il  n'abufât  de  fc 
pouvoir  ,  donna  le  commandement  de  fes  troup 
au  Duc  d'Albe.  Le  Marquis  de  Lerme  avoit  déjà 
iïgnalé  fa  valeur  en  plusieurs  rencontres  ,•  Ils  amis , 
&  fur-tout  le  Prince  Dom  Jean  ,  prirent  cette  oc- 
cafîon  pour  demander  fa  grâce ,  &  ils  n'eurent  pas 
de  peine  à  l'obtenir, 

Inès  revit  fon  Amant  pour  quelques  jours, 
mais  les  défenfes  de  lui  paner  furent  redoublées  ; 
&  après  avoir  été  fi  long-tcms  fans  le  voir ,  c'é- 

toit 


NoUVILLE   ESPAONOLI.         307 

toit  pour  elle  nne  efpcce  de  gêr.e  ,  à  la  vérité 
moins  cruelle  que  l'abfêncc ,  mais  plus  cruelle  que 
tous  les  autres  maux.  Il  chercha  a  la  voir  en  par- 
ticulier ;  elle  le  fouhaita  ,  &  contre  l'ordinaire  de  l'a- 
mour. Ce  ne  fut  point  aflez  ,  la  fortune  leur  man- 
qua. De  Lerme  partit  avec  le  Duc  d'Albe,  &  il  fut 
'neureux  dans  tous  les  emplois  que  ce  Général  lui 
donna.  Les  rebellions  de  Flandre  fe  calmèrent  pour 
quelque  tems,  par  la  févérité  du  Duc  d'Albe ,  qui 
ht  arrêter  les  Comtes  de  Horn  &  d'Egmond, 
:htfs  de  la  révolte. 

1  Le  Duc  d'Albe ,  ayant  établi  une  cfpece  de  tran- 
quillité, renvoya  le  Marquis  de  Lerme  avec  quel- 
ques troupes,  &  demeura  encore  en  Flandre,  pour 
maintenir  ce  qu'il  avoit  fait. 

De  Lerme  revint  à  Madrid ,  &  y  trouva  de  triftes 
:hangemens.  La  PrincelTe  d'Eboli  ,  ne  pouvant 
plus  foufFrir  l'indifférence  de  Dom  Carlos ,  com- 
mença À  le  haïr  cruellement,  &  prit  foin  d'infpi- 
rer  ce  fectiment  à  fon  mari  :  il  avoit  déjà  beau- 
coup de  panchant  à  nuire  au  Prince  . ,  parce  qu'a- 
yant été  fon  Gouverneur  ,  il  l'avoit  toujours  trai- 
té fî  durement,  qu'il  Tauroit  craint  pour  Maître. 
Ils  concertèrent  de  le  perdre  :  ils  firent  compren- 
dre au  Roi  ,  que  ce  Prince  avoit  des  liaifons  cri- 
minelles avec  la  Reine  ;  &  l'on  ferait  que  Philip- 
pe II.  qui  étoit  d'un  naturel  violent  &  impt- 
:oyabIe ,  condamna  à  la  mort  ce  fils  unique ,  qui 
choifît  pour  fupplice  d'avoir  les  veines  coupées 
dans  un  bain. 

Teu  de  tems  après,  la  Reine ,  à  ce  qu'on penfa, 
ne  fut  pas  exempte  de  fes  fureurs  :  il  la  fit  em- 
poifonner,  quoiqu'elle  fût  grolfe.  Le  Marquis  de 
Lerme  arriva  le  jour  de  cette  mort.  Il  trouva 
Philippe  II.  dans  un  état  alTez  tranquille  pour  lui 
donner  audience,  &  pour  raifonner  avec  lui  fur  tout 
:e  qui  s'étoit  palte  en  Flandre  :  il  fut  même  fi  mal- 
kcureux   dans  cette  conférence  ,   qu'il   plut  à  fon 

MaiV 
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Maître;  lequel  étant  obligé  d'envoyer  en  France  1 
nouvelle  de  la  mort  d'Elifabeth,  l'honora  de  c< 
emploi  :  il  le  chargea  auffi  de  faire  un  Traité  fi 
cret  avec  Chailes  IX.  &  Catherine  de  Médic 
contre  les  Huguenots ,  qui  avoient  pour  Chefs  d< 
perfonnes  considérables. 

De  Lerme  reçut  cette  marque  d'eftime  avec  ur 
douleur  qu'il  fut  contraint  de  cacher  fous  les  d» 
hors  de  la  reconnoiiïance.  Il  falloit  encore  s'élo 
gner  d'Inès:  il  mettoit  au  même  rang  fa  difgr? 
ce  pafTée  ,  &  les  honneurs  dont  elle  étoit  fuivic 
&  ils  lui  paroiffoient  un  long  enchaînement  de  mal 
heurs.  Le  défordre  où  étoient  toutes  chofes  par  1 
mort  de  la  Reine,  lui  lit  trouver  le  moyen  de  vo 
Inès ,  &  la  veille  de  fon  départ  il  fe  gliiTa  le  fo 
dans  un  cabinet  où  elle  étoit  feule.  D'abord  lut 
fut  furprife  de  voir  de  Lerme  dans  ce  lieu ,  &  les  fui 
tes  fâcheufes  pour  fa  réputation  que  pouvoit  avoi 
cette  entrevue  fe  préfenterent  à  fon  efprit  ;  mai 
ces  réflexions  cédèrent  au  plaiilr  de  le  voir  &  d 
lui  parler. 

Ifs  fe  rendirent  un  compte  exact  de  tous  les  fen 
timens  qu'ils  avoient  eus  dans  leurs  difgraces  >  & 
ils  virent  bien  ,  à  la  manière  dont  ils  s'aimoient 
qu'ils  s'aimeroient  toujours  ;  mais  ils  ne  laifle 
rent  pas  de  s'en  demander  mutuellement  des  aflu 
rances.  Vous  ne  doutez  point  de  la  iincérité  d 
mon  cœur  ,  je  ne  doute  point  de  la  fîncérité  4i 
votre  ,  dit  le  Marquis  à  Inès.  Mais  enfin  ,  dites 
moi  que  jamais  je  ne  le  perdrai.  Vous  fere 
plus  d'une  conquête.  Ii  va  renaître  des  Baron 
de  Silva.  Pourrez-vous  toujours  réfifter  aux  vo 
lontcs  d'un  père  ?  Répondez-moi  des  événemens . 
fongez  que  je  fuis  le  pïus  malheureux  de  tous  le? 
hommes.  Je  vous  aime,  je  ne  vous  verrai  point. 
&  un  preiïèntiment  cmel  me  fait  appréhendei 
encore  mon  retour  autant  que  je  le  fouhaite. 
Hé!  quand  on  eft  aimé  comme  vous  1  êtes,  qu'a-t- 
on 
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on   à   craindre  ?    lui   répondit    Inès.      C'eft    moi 
bonheur  qui  fait  mon  inquiétude,  lui    dit-il.     Je 

is  tout  ce  que  vous  valez  ;  je  me  luis  attaché  à 
vous  fans  réferve  ;  .&  s'il  falloir  m'en  féparer , 
que  me  refttroit- il  ,  quel  bonheur  pourrais -je 
me  promettre  ,  en  perdant  le  moindre  de  vos 
fentimensî  Vous  aurez  encore  long-tems  ces  ai- 
larmes  ,  lui  dit -elle  ,  Ii  vous  les  avez  tant  que 
vous  ferez  aimé:  mais,  connoiiicz-moi ;  fiez- vous 
à  mon  cœur ,  à  mes  fentimens  ,  &  plus  que  toiit 
à  vous-même.  Hé  !  qui  pourrois-je  aimer  que  le 
Marquis  de  Lerme  ?  Y  a  -  t  -  il  quelqu'un  dans  le 
Monde  qui  ne  le  doive  raiïurer  ?  S'il  ne  faut  que 
répondre  des  événemens  ,  croyez  que  votre  ab- 
sence m'a  trop  bien  fait  connokre  le  fupplice 
de  vivre  fans  vous  ;  &  que  II  je  n'avois  l'efpcran- 
ce  d'être  un  jour  à  vous  ,  je  renoncerois  à  la 
vie  :  &  ne  voyez-vous  pas  que  je  ne  puis  jamais 
changer  ?  Le  préfent  vous  eft  un  gage  de  l'a- 
venir. 

Ils  s'entretinrent  encore  long-tems  *  &  ils 
eurent  le  loitîr  de  s'expliquer  toutes  leurs  pen- 
fées.  Cependant  ,  quand  ils  fe  furent  quittés,  ils 
retrouvèrent  beaucoup  de  chofes  qu'ils  avoient 
oublié  de  fe  dire.  De  Lerme  fortit  fans  être  vu  de 
perfonne  ,  &  le  lendemain  il  partit  pour  aller  en 
France. 

On  fît  de  magnifiques  obfeques  à  la  Reine, 
&  toutes  les  filles  d'honneur  furent  congédiées, 
Inès  revint  à  la  maifon  de  Dom  Louis.  Il  la 
traita  en  fille  défobéilTante  :  il  lui  donna  fa 
chambre  pour  prifon  ,  &  elle  ne  voyoit  perfonne 
à  qui  elle  pût  confier  fes  douleurs  :  mais  c'étoit 
fortifier  fa  paffion ,  que  de  iui  ôter  tout  fecours: 
elle  y  penfoit  fans  cefle  ,  &  jamais  elle  n'avoit  tant 
aimé  de  Lerme  ,  que  depuis  qu'elle  n'entendoit  plus 
1  parler  de  lui. 

.  fat  qadques  mois  dins  cet  état  ;    mais  en- 
fla 


$io     Ine's    drCordoue, 

fin  Léonor,  n'ayant  pu  venir  encore  à  bout  de: 
venger  du  Marquis  de  Lerme  ,  en  confervo 
toujours  le  deiïr  :  quoiqu'elle  trouvât  des  avan 
tiges  du  côté  de  la  fortune  à  époufer  Dom  Loui 
elle  avoit  toujours  différé  ce  mariage ,  de  pei 
de  voir  rallentir  l'amour  d'un  époux ,  &  d  et 
moins  en  état  de  lui  faire  entreprendre  tout 
qu'elle  paroifloit  fouhaiter.  Elle  n'avoit  ofé 
prefTer  de  marier  fa  fille ,  tant  que  la  Reine  avo 

Î>u  la  protéger  :  mais  la  Reine  n'étant  plus ,  e 
ui  fit  comprendre ,  cju'enfin  elle  fe  rélbudroit 
l'époufer ,  pourvu  qu'il  fongeât  à  un  établuTemei 
pour  Inès ,  avant  que  de  fe  marier  lui-même  ;  par» 
qu'il  ne  lui  étoit  pas  poiiiblc  de  fe  réfoudre  à  ; 
voir  toujours  devant  les  yeux  une  perfonne  qu'e 
,  le  aceufoit  de  tous  les  malheurs  de  fon  frei 
Dom  Louis,  toujours  amoureux ,  ne  manqua  p 
d'approuver  ces  raifons,  &  fongea  à  lui  ôter  biei 
tôt  tout  lujet  de  retardement.  Il  jetta  les  ye 
fur  le  Comte  de  Médina  de  las  Torrès  ,  arri 
depuis  peu  à  la  Cour,  &  qui  étoit  déjà  d'un  a 
avancé.  Il  connoilToit  de  Lerme  depuis  la  demie 
guerre;  mais  ayant  prefque  toujours  été  hors 
Madrid ,  il  ignoroit  fa  paffion  pour  Inès. 

Dom  Louis  le  mena  dans  la  chambre  de  fa  fi 
&  lui  dit  qu'il  le  lui  deftinoit  pour  mari.  L 
Torrès  la  vit  fans  la  regarder ,  &  la  moitié  < 
charmes  de  fon  vifage  furent  perdus  pour  lui 
ce  n'étoit  pas  qu'il  craignît  de  trop  s'attacher 
fa  beauté;  au  -  contraire,  on  peut  dire  que  le  jk 
de  connoiiTance  qu'il  avoit  de  ce  péril  l'en  gara 
tiiToit. 

Inès  fortit  du  trille  repos  dont    elle  s'éroit 
une  habitude.     La  retraite  lui  faifoit  goûter 
certaine  douceur  qu'elle  ne  croyoit  plus  devoir 
troublée,  &  elle    efperoit  du    moins   n'avoir   p 
qu'à  regretter  l'abfence  du    Marquis    de    Lerme 
mais  la  dureté  de  Dom  Louis  alloit  encore  jufqu 
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ne  lui  laiiîer  pas  goûter  ce  douloureux  plaifïr  dans 
toute  la  pureté  ;  Se  elle  avoit  à  y  mêler  la  crainte 
de  ne  pouvoir  pas  lui  paroître  auffi  fideic  qu'elle  le 
lui  avoit  promis.  Elle  demanda  du  tems  pour 
fe  refoudre  à  ce  mariage  ;  &  comme  on  ne  lui 
donna  que  huit  jours  ,  elle  chercha  le  moyen  de 
les  employer  à  fe  mettre  en  fureté.  Un  Couvent 
lui  parut  le  feul  azile  contre  fon  père.  C'étoit, 
il  eft  vrai,  renoncer  au  Marquis  pour  jamais;  mais 
c'étois  n'être  à  perfonne  :  &  elle  lui  écrivit  cette 
Lettre. 

L'autorité  de  mon  Père  l'emporte  fur  mes  pr$- 
mejfes  ,  mais  nm  pas  fur  ma  pajfion:  il  veut  me  for» 
cer  à  un  mariage.  Pour  éviter  une  fi  cruelle  deftu 
née ,  jeprens  la  réfolution  de  me  retirer  dans  un  lieu 
où  je  n'aurai  point  d'autre  bien  que  de  penfer  à 
vous  en  liberté  ;  £f  je  le  préfère  à  tous  les  autres 
biens  du  monde, 

Inès,  voyant  que  Ces  larmes  &  fes  prières  c- 
toient  inutiles ,  feignit  d'accepter  le  parti  qu'on 
lui  propofoit,  afin  d'avoir  plus  de  liberté  de  fui- 
vre  fon  delfein  ;  &  la  veille  du  jour  deftiné  pour 
fon  mariage  avec  le  Comte  de  las  Torrès,  el. 
le  fortit  avec  l'une  des  filles  qu'il  lui  avoit  dé- 
jà données  pour  la  fervir  ,  &  qu'elle  avoit  gagnée 
par  fa  douceur  ;  &  elles  allèrent  à  une  maifon  de 
Religicufes,  dont  la  feeur  de  Dom  Louis  étoit 
AbbèfTe. 

La  tante  d'Inès  lui  avoit  toujours  témoigné  une 
amitié  particulière  ;  &  la  voyant  venir  à  elle  toute 
en  pleurs  lui  demander  fa  protection  ,  elle  ne  la  lui 
rcfufa  pas. 

El  vire  (c'étoit  le  nom  de  cette  fille  qui  avoit 
faivi  Inès)  alla  dire  au  Comte, que  fa  Maîtrefle  é- 
toit  réfolue  de  ne  point  revenir-,  &  de  fe  faire 
Rcligieirfe.  Las  Torrès  demeura  furpris ,  &  alla 
i  l'heure  même  chercher  Dom  Louis,  pour  lui  en 
apprendre  la  nouvelle.     Ce  perc,  qui   voulut  être 

obéi, 
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obéi ,  en  fut  outré  de  coelre,  Léonor  en  fut  dé; 
efpérée:  cette  marque  de  confiance  qu'Inès  allô 
jàonner  au  Marquis  de  Lermc  en  renonçant  à  lui 
devoit  l'engager  à  l'aimer  toujours.  Inès  avo 
même  un  an  à  délibérer. avant  que  d'être  Religieu 
fe.  C'étoit  trop  de  retardement  pour  la  vengean 
ce  de  Léonor  ,  &  même  pour  l'amour  de  Doi 
Louis,  à  qui  .elle,  .avoit  protefté  qu'elle  nel'épou 
fer  oit  jamais,  qu'Inès  ne  fut  mariée. 

Il  fe  préfenta  bien-tôt  une  occalion  d'intimidt 
Inès.  Le  Marquis  de  Lerme  rie  put  demeun 
ferme  dans  ton  devoir,  en  apprenant  qu'elle  a 
loit  être  perdue  pour  lui.  Sa  raifon  l'abandonna 
il  partit  de  France ,  mit  toutes  les  affaires  ent: 
les  mains  d'un  homme  en  qui  il  fe  confioit  ;  & 
fans  coniidérer  qu'il  faifoit  un  crime  d'Etat ,  il  n'< 
coûta  que  fon  amour» 

La  diligence  qu'il  fit  dans  fon    voyage ,    fut  < 

qui  l'empêcha  d'arriver  afTez  tôr.     La  fatigue  & 

chagrin  le  firent   tomber   malade,    &    la  nouvel 

de  fon  départ  le  devança  de  quelques  jours.      Ph 

lippe   IL     étoit  trop   févere    pour    pardonner  u 

faute  de  cette  nature  ;  &  joignant  la  colère    à 

dureté  naturelle,  il  le  fit   arrêter   proche   de    M 

drid,  &  lui    fit   faire  fon  procès   par  le   Conf 

d'Etat.     Dom   Louis    de    Gordoue    en    étoit 

Chef,  las  Torrès  tenoit  le  fécond    rang,    &   le 

autorité  avec  leur  crédit   les  rendoient  maîtres 

fa  deftinée.     Sa  mort ,  ou  une  prifon  perpétuell 

étaient  les  peines  qu'on   lui    pouvoit  impofer.     1 

mort  étoit  proportionnée  à  la  févérité  du  Maîti 

&  devoit  effrayer  ceux   qui  auroient   été    capab 

de  manquer  à  leur  devoir.     La  prifon  perpét 

le  étoit  proportionnée  au  crime.     Ainù,  ces  c 

partis  étoient  en  quelque  façon  au  choix  des   J 

gcs.  Dom  Louis  ntfçavoira  fa  fille,  qu'elle av 

un  moyen  de  fauver  la  vie  de  de  Lerme,  dont 

n'étoit  l'ennemi  que  parce  qu'elle  l'aimoit  ;    c 


\ 


Nouvelle    Espagnole.      31$ 

tî  elle  fe  îéfolvoit  à  époufer  le  Comte  de  las  Tcr- 
i  le  joindraient    pour  adoucir  l'An  et  qui    fc 
.:xire  contre  de  Lerme. 
Inès  n  etoit   point   à  l'épreuve  de  telles  mena- 
ces ,    fa     rétiftance     fut    à  bout  ;    &     quoiqu'elle 
peni'it  eue  ta  conitance  ,  toute  mortelle  qu'elle  au  - 
.  pour  de  Lerme,  lui  feroit  plus  agréable  que 
la  vie  qu'elle   vouloit   lui  conferver ,  c'ecoit  pour- 
ion    plus   p reliant    devoir     que    de   le   fau- 
ver. 

£lle  dit  à  fon  père  que  ,  puifqu'il  avoit  contri- 
bue lui-même  à  faire  naître  fon  inclination  pour 
de  Lerme  ,  elle  lui  avouoit  que  la  feule  vue  de  le  ti- 
r.r  de  péril  pouvoit  la  déterminer  ;&  qu'ainiï ,  pour 
épculer  las  Torrès ,  elle  attendroit  que  la  vie  de  de 
Lerme  fût  en  fureté. 

Léonor  ne  baïfïokpasafTczde  Lerme  ,pour  vouloir 
fi  mort.  Sa  longue  prifon ,  qui  étoit  la  feule  grâce 
qu'on  lui  pût  faire,  la  mettoit  hors  d'état  de  fon~ 
ger  à  un  mariage  avec  lui;  de  forte  qu'elle  donna 
parole  à  Dom  Louis  de  l'époufer  le  même  jour 
qu'Inès  épouferoit  las  Torrès. 

Le  Confeil  fe  tint  ,  quelques  Juges  opinèrent 
à  la  mort;  mais  par  le  moyen  de  Dom  Louis  Se 
de  las  Torrès,  la  plurali:é  des  voix  n'alla  qu'à  la  pri- 
son perpétuelle. 

Dom  Louis  époufa  Léonor,  &  Inès  époufa  le 
Comte  de  las  Torrès  ,  dont  le  cœur  n'ayant  ja- 
mais connu  l'amour  ,  s'engage^  par  le  mariage,, 
Comme  il  n'avoit  eu  que  de  foibles  deiirs ,  ils 
augmentèrent  par  fon  bonheur. 

Lorfqu'Inds  eut   époufé   le    Comte  de  las  Tor- 
rès, &   qu'elle   fe   vit   hors   d'état   de   pouvoir  ja- 
mais être  à  de  Lerme,  ni  même  de  penfer  à  lui 
S'ans    fcrupule  ,    elle    fut    furpvife    de    s'être    jettée 
hlle- même1  dans    cet    abîme.     La  difTcrence.de  fes 
malheurs   préfens  ,    &  de  fes    malheurs  pafles,  lui 
parut    très-grande  ;  tout    imponunoit   fon   uprir, 
Tome- 1,  O  &. 
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&  lui  fembloit  un  nouvel  obfhcle  à  fes  fentimens: 
elle  fe  trouvoit  même  contrainte  en  quelque  for- 
te par  Elvire  ,  qui  étoit  toute  à  elle,  &  que  le 
Comte  de  las  Torrès  lui  avoit  rendue.  Sa  dou- 
leur avoit  honte  de  paroître  aux  yeux  d'autiui  a» 
vec  tant  de  violence  &  tant  de  tranfpoit.  La 
crainte  qu'elle  avoit  de  s'expliquer  ,  lui  faifoit 
fentir  vivement  ,  combien  les  mouvemens  de  fon 
cœur  lui  dévoient  être  fufpec'ts  :  lï  elle  n'avoit  é- 
té  qu'avec  elle-même  ,  elle  n'auroit  jamais  penfé 
qu'un  amour  h*  malheureux  eût  été  un  crime.  Ce- 
pendant, vaincue  par  les  prières  d'Elvirc,  à  qui  élu 
k  n'avoit  jamais  découvert  fes  fentimens,  &  qui  ne 
pouvoir  foutenir  la  vue  de  fes  larmes;  enfin,  pref- 
fée  par  fon  inclination  de  parler  de  de  Lerme,  el- 
le la  lui  avoua ,  en  s'exeufant  d'une  manière  qui 
faifoit  appercevoir  qu'elle  n'étoit  pas  tout-à-fait 
fxciifable. 

Le  Marquis  de  Lerme  avoit  été  amené  à  Ma- 
drid. Il  y  étoit  prifonnier-  ;  on  le  gardoit  avec 
La  dernière  rigueur  ;  on  ne  le  laifToit  parler  à  per. 
fonne,  ni  recevoir  aucune  Lettre  :  de  forte  qu'ir 
ignoroit  abfolument  la  deftinée  d'Inès.  C'étoi 
un  cruel  redoublement  à  ks  maux,  que  l'incerti- 
tude de  ce  qui  regardoit  fa  Maîtrefle.  La  Corn- 
telle  de  las  Torres  ,  de  fon  côté,  étoit  mortelle- 
ment affligée  des  peines  qu'il  foufFroit  pour  elle 
fes  yeux  étoient  toujours  baignés  de  pleurs.  El- 
vire ,  avec  qui  elle  s'étoit  accoutumée  à  s'entre 
tenir  de  fa  paîïion  ,  cherchent  tout  ce  qui  la  pou- 
voit  confoler ,  &  bien-tôt  il  fe  préfenta  des  occa- 
fions  de  la  fervir.  Le  frère  d'Elvire  fut  nomm< 
pour  garder  de  Lerme  en  l'abfence du  Lieutenant  di 
Château  où  il  étoit  enfermé.  Cependant  elle  n1 
commença  point  par  dire  cette  nouvelle  à  ia  Com 
telle ,  mais  elle  lui  repréfenta  que  de  Lame  étoi 
«iigne  qu'en  lui  donnât  quelque  foulagement  p.i 
^es  Lettres  ;   l'aflurant  que   rien  n'étoit  impoiïi 

bf 
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blc  ,  pourvu  que  la  volonté  ne  manquât  pas.  Ces 
difeours  étonnèrent  d'abord  la  vertu  de  la  Com- 
telle;  elle  les  rejetta  même  comme  chimériques; 
enfuite  elle  s'accoutuma  à  les  fouffrir  comme 
tels.  Les  malheurs  où  de  Lerme  étoit  réduit  pouf 
l'avoir  aimée ,  demandoient  quelle  les  adoucit , 
&  par  pitié ,  &  par  juftice ,  quand  même  l'a- 
mour n'y  auroit  pas  eu  de  part.  Peu  à  peu  elle 
parvint  à  n'être  plus  embarralTée  que  de  la  diffi- 
culté de  réuflir.  Alors  Elvirc  lui  apprit  que  fon 
frère  étoit  en  pouvoir  de  lui  rendre  fervice.  Ce 
fu:  encore  un  nouvel  obflacle  pour  Inès  ,  que 
la  facilité  de  manquer  à  fon  devoir;  mais  iï  le 
projet  lui  avoit  plu  étant  impolfible  ,  il  lui  plut 
enfin  étant  aifé.  Elle  voulut  écrire  à  de  Lerme, 
mais  par  où  commencer?  Comment  lui  dire,  au 
milieu  de  tout  ce  qu'il  fouffroit ,  qu'elle  n'avoit 
pu  éviter  d'être  à  un  autre  >  Les  lettres  fuflï- 
foicnt-elles  pour  l'excufer  dans  une  telle  conjonc- 
ture >  Que  dira- 1- il ,  ma  chère  Elvire  ,  s'écrioit- 
dle  ,  de  ce  que  je  n'aurai  pu  lui  garder  mes 
promeiTcs  ?  Il  me  croira  foibîe  &  légère ,  malgré 
ce  que  je  lui  écrirai;  &  puis- je  trouver  des  ter- 
mes raisonnables  pour  accorder  mon  mariage  a- 
vec  mes  fentimens? 

Elvire  voyant  par  cet  embarras,  qu'elle  avoit 
plus  d'envie  de  voir  de  Lerme  que  de  lui  écrire , 
3e  chercha  qu'à  la  favorifer. 

La  Comtelfe,  après    être    convenue   avec  elle- 

"nême  ,  qu'une  lettre  mettroit  de  Lerme  dans  un 

jIus  cruel   état   que    celui  dont  elle  le  vouloit  ti- 

'■&>  réfolut  de  le  voir,   s'il  fe    pouvoit,    dans    la 

>riibn  :     il  méritoit  cette   faveur ,  autant   par  les 

mineurs ,  que  par  les  fentimens  qu'elle  avoit  pour 

;  ui  :  il  avoit  des  lettres  d'elle ,  qu'elle  fe  dit  qu'il 

}!;toit  de   fon   devoir   de   redemander.     Enfin    elle 

eut  trouver  des  raifons  de  vertu ,  dans  ce  que  l'a- 

r.our  feul  lui  faifoit  entrepreudtc^ 

O  a,  El- 
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Elvire  fit  confcntir  fon  freie  à  tout  ce  qu'elle 
lui  demanda,  parce  qu'il  trouvent  peu  de  rifque 
pour  lui  à  laiiîer  voir  de  Lerme  a  des  femmes  qui 
etoient  engagées  par  elles-mêmes  à  garder  le  fe- 
cret,  &  parce  qu'on  eut  foin  de  le  gagner  par 
des  préfens  conud érables.  Elvire  apprit  le  fuccès 
de  fa  négociation  à  la  ComteiTe,  qui,  fe  voyant 
en  pouvoir  d'apprendre  à  de  Lerme  qu'elle  étoit  ma- 
riée ,  ne  regarda  ce  moment  qu'avec  terreur. 

Voici  le  dernier  jour  qu'il  m'aimera,  s'écria-t- 
elle,  je  vais  lui  ôter  toute  cfpérance;  &  cependant 
je  ne  puis  foufFrir  la  moindre  diminution  à  fa  ten- 
dreiie;  c'eil  bien  aiTez  que  mon  devoir  me  fade 
combattre  la  mienne. 

Elle  envoya  Elvire  avec  une  lettre ,  qui  le  pré- 
parait à  la  voir ,  &  qui  ne  lui  apprenoit  point 
fon  mariage;  mais  il  étoit  arrivé  des  changemens 
à  la  fortune  de  de  Lerme. 

Le  Prince  Dom  Jean  ,  qui  n'étoit  appliqué  qu'aux 
moyens  de  le  fervir,  avoit  laiiTé  palier  les  premiers 
traniports  de  Philippe  II  ;'  &  pour  agir  plus  fùre- 
ment ,  il  avoit  été  quelque  tems  fans  agir  :  il  avoit 
même  feint  d'oublier  fon  ami ,  &  d'entier  dans 
la  colère  du  Roi,  afin  d'avoir  plus  de  facilité  a  la 
lui  faire  perdre;  &  la  conjoncture  en  arriva.  Dom 
Jean  fit  naître  au  Roi  l'envie  d'entretenir  lui-mê- 
me ce  prifonnier  fur  ce  qu'il  avoit  commencé  de 
négocier  en  Fiance  :  infenfiblement  il  vint  à  l'cx- 
rufer  fur  la  violence  des  pallions ,  qui  méritoit  de 
faire  pardonner  les  fautes  dans  un  homme  qui  en 
fait  pour  la  première  fois.  On  n'avoit  pas  igno- 
ré lap.ilTîon  de  de  Lerme  pour  Inès  ,  &  il  n'étoit  pas 
douteux  que  l'amour  n'eût  fait  tout  fon  crime.  Le 
Roi  avoit  toujours  aimé  ce  jeune-homme  :  ainfi 
on  lui  porta  fi  grâce,  &on  le  délivra  dans  le  tems 
qu'il  l'efpéroit  le  moins. 

Elvire  en  ce  moment  venoitde  la  part  de  la  Com- 
teilc.  Le  premier  foin  de  de  Lerme  avoit  été  de  lui 
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demander  û  Inès  n'étoit  point  mariée  ;  en  qnel 
heu  elle  étoit  ;  enfin  fi  elle  l'aimoit  encore.  El- 
virc  ,  qui  fçavoit  que  fa  MaitreiVe  fe  réfcrvoit  de 
lui  apprendre  elle-même  une  nouvelle  iï  cruelle 
qu'elle  ne  lui  pouvoit  erre  annoncée  que  par  une 
personne  chère  ,  lut  dit  qu'il  avoit  lieu  d'être 
content  de  l'amour  :  &:  enfin  ,  comme  il  la  pref- 
ib;t  fur  le  mariage  d'Inès  ,  &  que  c'étoit  avouer 
que  de  ne  pas  répondre  ,  elle  lui  dit  qu'Inès  pou- 
voit être  encore  à  lui.  Cette  parole  l'ayant  raf- 
furé  ,  il  ne  fongea   plus  qu'à  la  voir. 

Comme  la  Comteiïe  de  las  Torrès  étoit  réfo- 
de  lui  parler  dans  le  jour,  Elvire  demanda  à 
de  Lerme,  s'il  pouvoit  la  fuivre  dans  le  lieu  qu'elle 
lui  marquoit ,  &  qui  n'étoit  pas  loin  de-la  ?  De  Ler- 
me l'ayant  aiïurée  que  fon  unique  foin  étoit  de 
voir  Inès,  il  envoya  fupplier  le  Prince  Dom  Jean  y 
oui  lui  avoit  fait  clire  qu'il  le  meneroit  aux  pieds 
cîe  Philippe  II.  l'après-dîner  ,  de  vouloir  bien  lui 
donner  aulïî  ce  matin  pour  être  plus  en  état  de 
fe  préfènter  devant  lui  5  il  fe  laifla  conduire  par 
Elvire  dans  un  appartement  dont  elle  difpofoit , 
parce  que  les  Maîtres  étoient  abfens. 

Un  de  fes  domeftiques  ,  pour  qui  jamais  il  n'a- 
vott  eu  rien  de  fecret  ,  du  confentement  même 
d'Inès ,  eut  ordre  de  remarquer  le  lieu  ,  &  de  l'y 
venir  trouver  à  l'heure  qui  lui  feroit  preferite  par 
Dom  Jean. 

Lorfqu'EIvire  fe  fut  aiTurée  du  Marquis  de  Ler- 
me,  &  qu'elle  eut  dit  à  la  ComtefTe  de  las  Torrès 
qu'il  Pattendoit  ,  &  qu'elle  étoit  maitrefTe  de  l'al- 
ler trouver  ,  tous  Ces  combats  redoublèrent  ;  &  , 
fur  le  point  de  partir ,  elle  vit  qu'elle  n'étoit  pas 
encore  réfolue.  Cette  démarche  lui  parut  ter- 
rible ;  &  un  preffentiment  de  difgrace,  joint  à  la 
timidité  que  donnent  l'amour  &  la  vertu ,  la  re- 
tardèrent h  long-tems,  que  le  Comte  de  las  Tor- 
revint  chez  li*i  avant  qu'elle  fûtfortie:  il  lui 
O  3  dit 
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dit  qu'il  alloit  ce  jour -là  donner  quelques  ordres 
de  Ja  part  du  Roi  à  celui  qui  avoit  la  conduite 
dts  bâtîmens  de  l'Efcurial. 

Cette  maifon  eft  à  fept  lieues  de  Madrid  :  ainfi 
il  l'aiïura  qu'il  ne  revicndroit  que  le  lendemain, 
&  il  la  laiiTa  maîtrefïe  de  donner  au  Marquis  de 
Lerme  plus  de  tems  qu'elle  n'avoit  cr,u  pouvoir 
lui  en  donner.  Les  fcrupules  revinrent  en  fou- 
le dans  l'efprit  de  la  Comtefle  :  mais  elle  fe  fen- 
tit  entraînée  avant  que  de  hs  avoir  vaincus;  éc 
avant  que  d'être  bien  déterminée  à  partir,  elle  • 
partit  cachée  fous  les  habits  d'Elvire,  &  elle  s'ache- 
mina feule  &  tremblante  vers  le  lieu  où  étoit  le 
Marquis  de  Lerme.  Elvire  demeura  dansJa  cham- 
bre de  fa  Maîtrefîe ,  afin  de  dire  au  Comte,  s'il 
revenoit  par  quelque  raifon  imprévue  ,  que  la 
Comtefle  étoit  endormie  dans  fon  cabinet.  Heu- 
reufernent  la  Comtefle  n'avoit  été  connue  de  per- 
sonne, &  elle  arrivoit  en  la  maifon  marquée. 

Mais  elle  avoit  été  retenue  fi  long-tems,  qu'il 
étoit  l'heure  où  de  Lerme  devoit  aller  au  Palais, 
&  qu'elle  trouva  celui  qui  venoit  l'avertir  que  le 
Prince  Dom  Jean  l'attendoit  pour  le  préfenter  au 
Roi.  La  Comtefle ,  voyant  le  tort  qu'elle  avoit  eu 
par  fes  retardemens ,  voulut  le  réparer  en  obligeant 
de  Lerme  à  partir  promptement.  Elle  pouvoit  dif- 
pofer  du  relie  de  la  journée.  Comment  dire  à 
de  Lerme  en  un  mot,  qu'elle  étoit  mariée  à  las 
Torrès?  Comment  fe  priver  elle-même  du  plaiiîr 
te  s'en  plaindre  ,  &  de  l'en  confoler,  puifqu'elle* 
lui  devoit  parler  pour  la  dernière  fois?  Elle  lui 
dit  de  partir;  &  voyant  qu'il  étoit  effrayé  de  la 
pioçoiition  ,  qu'il  perfiftoit  à  demeurer  ,  &  qu'il 
l'afluroit  qu'auprès  de  lui  rien  ne  pouvoit  fe  me- 
surer avec  le  plaifir  de  la  voir  ,  &  que  même  il 
avoit  renvoyé  celui  qui  letoit  venu  chercher  de 
k  part  de  Dom  Jean,  elle  lui  dit, que  s'il  partoit 
à  linftant,  dk  l'attendrait  dans  ce  heu.    Il  réiî/ta 

en- 


Nouvelle    Espagnole»      319 

encore,  &  il  ne  pouvoit  fe  réfoudre  à  l'abandon- 
ner. Enfin  ,  charmée  de  cette  tendreflè,  elle  crai- 
gnit qu'il  ne  retombât  dans  quelque  inconvénient  > 
Se  que  Dom  Jean  ne  fe  laiiàt  de  l'attendre  ;  &  elle 
lui  proteita ,  que  s'il  n'alloit  à  l'heure  même  chez 
le  Roi ,  elle  fortiroit  de  cette  maifon  pour  ne  le 
revoir  jamais.  Il  la  conjura  de  lui  dire  au-moins 
quelque  mot  qui  le  confolât  :  elle  lui  dit ,  quoi- 
qu'avec  timidité ,  qu'elle  faifoit  un  aflez  grand 
pas  pour  être  difpenfée  de  l'aiTurer  de  fes  fenti- 
mens.  Elvire  lui  avoit  fait  entendre  qu'Inès  n'é- 
toit  point- mariée:  il  étoit  en  repos  là-deiïus,  & 
il  alla  chez  le  Roi  avec  quelque  forte  de  fatisfac- 
tion;  mais  ils  trouvèrent  d'abord  un  obftacle,  qui 
penfa  rompre  toutes  leurs  mefures.  La  Comtefrè 
de  las  Tories,  qui  vouloit  demeurer  une  partie  du 
jour  dans  cet  appartement,  trouva  que  les  portes 
ne  s'y  fermoient  en  dedans  q&e  par  un  fecret  qui 
loi  étoit  inconnu  ,  &  qui  n'étoit  fçu  que  du  maî- 
tre de  la  maifon.  La  chofe  cft  allez  ordinaire  par- 
mi les  Efpagnols ,  que  la  jaloufie  oblige  à  prendre 
des  précautions  extrêmes  contre  leurs  femmes: 
elle  balança  û  elle  devoit  demeurer  s  mais  fes  mal* 
heurs  ne  dévoient  pas  être  bornés -là  ,  &  elle 
courut  au  devant  de  fon  deftin  :  elle  n'avoit  pas 
le  loifir  de  faire  une  mûre  délibération.  Cette 
occalion  perdue  ne  fe  pouvoit  recouvrer  ;  le  plus 
grand  pas  étoit  fait  :  de  forte  que ,  déterminée  par 
fon  cœur ,  elle  dit  au  Marquis  de  prendre  la  clef 
de  l'appartement ,  &  de  fe  prefïèr  de  revenir.  Il 
n'étoit  pas  nécefTaire  qu'elle  le  lui  ordonnât;  Si 
il  vola ,  pour  ainfi  dire ,  chez  le  Roi ,  afin  d'en 
être  plutôt  de  retour. 

Cependant  la  ComtefTe  demeura  dans  un  état 
qui  ne  peut  s'exprimer.  Dès  qu'elle  ne  vit  pluf 
le  Marquis,  &  qu'elle  put  faire  des  réflexions, 
elle  penfa  une  partie  de  ce  qu'elle  avoit  déjà  pen- 
fe  avant  que  de  venir  ;  mais  il  étoit  différent  d'y 
O  4  fon- 
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fonger  quand  les  pas  étoient  à  faire ,  ou  quand 
ils  étoient  faits.  Elle  penchoit  déjà  vers  le  re„ 
pentir.  Les  momens  lui  paroilToient  d'une  lon- 
gueur infupportabl  ,  elle  craignoit  alors  que  de 
Lerme  ne  fut  pas  maître  de  fon  retour,  comme 
leurs  deiirs  &  une  conjoncture  prefTante  le  leur 
avoient  perfuadé  ;  enfin  ,  elie  craignit  que  l'abfen-' 
ce  n'eût  rallenti  la  pafïion  de  de  Lerme ,  &  qu'il 
n'eût  plus  le  même  emprelîement  ,  quoiqu'elle 
eût  été  convaincue  du  contraire  par  fes  yeux. 
Les  Amans  malheureux  ne  le  feroknt  pas  afTez, 
s'ils  n 'avoient  que  des  maux  véritables.  Son  ima- 
gination n'oublia  rien  de  tout  ce  qui  la  pouvoit 
eéfefperer. 

Dom  Jean  préfenta  de  Lerme  au  Roi ,  qui ,  a- 
près  lui  avoir  pardonné ,  ne  laiiFa  pas  de  le  rece- 
voir avec  un  vifage  févere.  De  Lerme  croyoit  for- 
tir  promptemcnt;  mais  le  Roi  lui  dit  qu'il  le  re» 
tcnoit  pour  toute  la  journée ,  &  qu'il  vouloit  l'en- 
tretenir à  fond  fur  les  affaires  de  France.  PafTez 
dans  mon  cabinet ,  lui  dit-il  avec  un  fourire  grave  ; 
je  ne  crois  pas  qu'en  fortant  de  prifon  il  vous  foit 
bien  dur  d'être  enfermé  une  après-dînér  avec  moi. 
De  Lerme  frémit  de  cet  ordre  :  la  mort  lui  auroic 
été  moins  cruelle;  il  ne  fçavoit  comment  fe  ti- 
rer de  ce  pas.  La  ComtefTe  lui  avoit  dit  de  re- 
venir -  promptement ,  &  elle  ne  pouvoit  fortir  du 
lieu  où  elie  étoit ,  fans  qu'il  lui  en  ouvrît  la 
porte.  Réfifter  à  Philippe  IL  &  fe  faire  arrêter, 
n'étoit  pas  un  moyen  de  l'en  tirer  ;  les  prétextes 
étoient  impofllbles  d  trouver  dans  le  trouble  où 
il  éroit,  &  n'auroient  pas  été  reçus  :  la  vé- 
rité ne  fe  pouvoit  dire  fans-  indiscrétion;  tout 
le  monde  connoilToit  la  perfonne  dont  il  étoit 
amoureux.  En  cette  extrémité  ,  il  regarda  de 
toutes  parts  iî  Dom  Jean  étoit  parti;  &  ne  le 
voyant  plus ,  ni  aucun  de  ks  amis  ,  hors  le  Com- 
te dt  las  Torrfcs ,  qui  étoit  retourne,  chez  le   Roi 
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arant  que  d'aller  à  l'Efcurial ,  il  s'a<idrefïa  à  lui:  il 
l'cmbraila  ,  tandis  que  le  Roi  avoic  la  tête  tour- 
;  il  lui  mit  la  clef  entre  ks  mains,  &  ie 
conjura  par  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher,  de 
palier  par  la  maifon  qu'il  lui  déiîgna ,  d'ouvrir 
l^u. eraent  la  porte  de  l'appartement  dont  il  lui 
dornok  la  clef,  &  de  ne  point  s'informer  du  reite. 

De  Lerme  ignoroit  jufqu'au  nom  de  celui  qu'Inès 
aroit  craint  d'époufcr  ;  elle  ne  le  lui  avoit  point 
nommé  lorfou'elle  lui  avoit  écrit  ;  parce  qu'elle 
::o:t  réfolue  de  fe  mettre  dans  un  Couvent. 

Le  Comte  de  las  Torrès  l'ailura  qu'il  lui  ren~ 
3roit  cet  office  comme  il  le  déliroit.  Ces  fones 
fer  vices  fe  rendent  quelquefois  en  jfcfpagnç 
ivec  aifez  de  fidélité  :  il  étoit  plus  propre  qu'un 
mtre  a  cet  emploi  ;  &  le  peu  de  vivacité  de  ion 
•fprit  lui  ôtoit  la  curiotité  des  intrigues  amoureu- 
es.  Il  éioit  le  feul  homme  de  la  Cour  que  de  . 
-erme  croyoit  qui  n'eût  pas  vu  Inès ,  parce  qu'il 
l 'étoit  pas  en  Èfpagne  lorsqu'elle  étoit  chez  la 
leine.  Enfin  de  Lerme  ne  laiiïant  pas  de  prévoir 
fuites  très  -  ficheufes  pour  fon  amour,  i  in- 
brme:  fa  Maîtrelle  des  raifqns  qui  l'obligeoient 
.  tenir  ce  procédé  bizarre  ,  fut  néanmoins  ea 
(ueîque  forte  de  repos ,  d'avoir  trouvé ,  dans  ce 
•eibin  li  preifant ,  un  moyen  de  la  mettre  en  liberté» 

La  ComtefTe  ,  que  les  remords  &  la  craints: 
^urmentoient  également,  s'étoit  mife  à  une  jalou.- 
ie  ,  &  regardoit  impatiemment  fi  de  Lerme  ne  rc  vc  - 
oit  point.  Elle  apperçut  de  loin  fon  mari  :  cette 
Lie  la  fit  pâlir;  mais  combien  fa  frayeur  redoubla- 
-elle,  quand  elle  le  vit  s'arrêter  &  entier  dans  la 
laifon  où  elle  étoit  ;  Que  ne  penia  t -elle  point 
lors?  Quel  état  approche  de  celui  où  elle  fe  trou- 
a  >  Cependant  un  ientiment  naturel  la  forçant  à 
Viter  fa  colère  ,  elle  chercha  de  tous  cotes ,  & 
lie  vit  une  petite  :porte  qu'elle  pjulTa  rudement , 
■i  qui  fe  trouvant    mal    fermée,    s'ounit.     E  le  1* 
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leferma  après  elle,  &  elle  entra  dans  un  autre 
appartement ,  qui  étoit  celui  du  maître  de  la  mai- 
fon.  Elle  n'y  trouva  qu'une  femme,  qu'elle  con- 
jura de  lui  fauver  la  vie ,  &  de  la  faire  fortir  de  ce 
lieu.  Cette  femme ,  touchée  de  l'état  où  elle  voyoit 
une  11  belle  perfonne ,  la  conduilit  dans  une  peti- 
te rue ,  où  demeuroit  la  mère  d'Elvire  ,  chez  qui 
elle  alla. 

Le   Comte   de   las   Torrès  avoit  fait   réflexion 
fur    le    défordre   du   Marquis  ,    &    fur   la  manière 
preffante    dont    il  l'étoit  venu  prier  d'ouvrir  cette 
porte.     Toutes  les  difficultés   qu'il  avoit  trouvées 
a  fon  mariage  avec  Inès ,  ne  lui  avoient  pas  per- 
mis  dignorcr  la   paffion   qu'ils   avoient   eue    l'un 
pour   l'autre  ,  &   il    craignit    quelle  n'eût  part  à 
cette  avanture.     Néanmoins  le   Marquis  ne  le  dé- 
çoit   pas  choillr   pour   un    tel   emploi  ,   de   forte 
que  cette  circonftance    pouvoit  le  rallurer  :  mais  il 
le  craignit,  bien  qu'il  ne  le  crût  pas.     De  Lerme 
l'avoit  prie  de  pouffer  la  diferétion  jufquà  n'avoir 
point   de  curioiïté.     Tout    lui   faitoit    ombrage , 
parce   qu'il    avoit     une    paflion   extrême    pour  fa 
femme  :   mais    enfin  ,   on  peut  croire   qu'en  cette 
occafion  l'inftintfc  de  la  vérité  l'emporta  fur  des 
apparences  qui  y  étoient  peut  être    contraires.     Il 
entra  dans  l'appartement  dont  de  Lerme  lui  avoit 
donné    la   clef  ,    fans  démêler  quel  fentiment   le 
faifoit  agir.     Il   vifïta  toute  cette  maifon  ;  &  n'y 
trouvant   pas   la   Comteiïè  ,    il  alla  chez  lui  pour 
voir  fi  elle  y  étoit.     Si-tôt  qu'elle  fut  remife  de  la 
frayeur  qu'elle  avoit  eue  pour  fa  vie  ,   l'incertitude 
de  ce  qu'elle  deviendroit  >  lui  parut  mille  fois  plus 
cruelle  :  elle  avoit  le  loitir  de  fentir  tous  fes  mal- 
heure  ,  &  d'en  chercher  la  caufe  ;  elle  pouvoit  pen- 
fer  que  le   Marquis   de   Lerme  ,  ayant  appris  fon 
mariage   avec  las  Torrès ,    n'avoit  pas  eu  d'abord 
la  force  de  contenir  fa  fureur  ,    &  qu'il  la  livroic 
lui-même  à  fon  mari  :  mais  cette  penfée  lui  fem- 
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bloit  iï  cruelle  ,  qu'elle  ne  la  trouvoit  plus  vrai- 
llmbfable.  Enfin,  elle  imagina  quelque  chofe  de 
la  vérité;  &  rêvant  au  malheur  des  précautions 
que  la  fortune  ne  féconde  pas,  elle  s'abîma  dans 
des  idées  funeftes  ,  dont  elle  ne  pouvoit  fortir. 
Contrainte  par  ion  état  de  fe  confier  à  quel- 
qu'un ,  elle  pria  la  mère  d'Elvire  d'aller  chez  le 
Comte  de  las  Torrès ,  &  de  fçavoir  ce  qui  s'y 
écoit  paifé. 

Le  Marquis  de    Lerme   avoit  fatisfait   le    Roi 
fur   toutes    les  queftions   qu'il    lui    avoit   faites  j 
&  vers  la  fin  du  jour ,  étant  dégagé    d'avec    lui , 
il  courut  au  lieu  où  il  avoit  laifie  Inès,  pour  fça- 
voir  ii  elle  en  étoit  fonie,  &  iï,  par  un  bonheur 
qu'il    n'ofoit    efpérer,   elle  n'auroit    point   laiiTé 
quelque  adrefle   du  lieu  où  elle  étoit  allée  :   mais 
il    ne  trouva  rien  qui  lui  en  pût  donner  le  moin- 
dre   indice.      Cette  avanture  l'affligea   beaucoup; 
il  ne  fçavoit  ce  qu'Inès  penferoit  de  lui;  elle  igno- 
roit     les  raifons    qui   l'avoient  retenu   auprès  du 
Roi  ;  elle  pouvoit  l'accufcr  de   négligence ,   peut- 
être  d'infidélité ,  de  mépris  ;  tout    devoit  paraître 
vraifemblable  à  une   perfonne   qui   avoit  fait   un 
pas  iï  coniidérable ,  &  qui  fe  voyoit  ainfî  lauTée: 
&  quoiqu'il  fe  fût  prefque   attendu  à  ce   qui    lui 
arnvoit  en   ce  moment,    il    ne  s'y   trouva    plus 
préparé. 

11  alloit  chez  le  Comte  de  las  Torrès,  poux 
fçavoir  de  lui  s'il  avoit  exécuté  ce  qu'il  lui  avoit 
promis  ;  mais  tout  y  étoit  dans  un  défordre  ex* 
trëme.  Ce  Comte,  revenu  chez  lui  pour  calmer 
fes  foupçons ,  avoit  demandé  fa  femme.  Elvire  lui 
ayoit  répondu  quelle  dormoit  dans  fon  cabinet, 
mais  il  ne  s'étoit  pas  contenté  de  cette  repontey 
il  en  avoit  voulu  avoir  la  clef:  de  forte  qu 'Elvire, 
feignant  de  l'aller  prendre,  fortit  pour  avertir  fa 
MaitreiTe  de  ce  qui  fe  paiToit  ;  mais  elle  ne  la  trou- 
ra    plus;   &  après  l'avoir  chcfcjxée   dans  tous  les 
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lieux  où  il  lui  fembîoit  le  plusvraifemblable  quel- 
le  pût  être,  elle  rencontra  le  Marquis  de  Ler- 
me ,  qui  alloit  chez  las  Torrès.  Elle  apprit  à  cet 
Amant  le  défordre  où  tout  étoit  chez  le  Comte, 
parce  qu'il  n'avoit  pas  trouvé  fa  femme  ;  &  lui  fit 
connoître  par. là  tout  ce  qu'elle  ne  croyoit  pas  qui! 
ignorât  encore  du  mariage  d'Inès.  Il  ne  fut  plus 
maître  de  fon  défefpoir  :  il  comprit  ce  qu'il  avoit 
fait  ;  &  il  découvroit  tant  de  malheurs  à  la  fois 
que  ne  pouvant  foutenir  toutes  fes  penfées  ,  il 
tira  Ton  épée ,  &  fe  la  paila  au  travers  du  corps 
avant  qu'Elvire  connut  fon  deiîein.  Elle  appclla 
des  gens  à  fon  fecours  :  on  le  porta  chez  fon 
père  ,  où  fa  plaie  ,  contre  fon  intention  ,  ne  fut 
pas  trouvée  mortellr. 

Elvire  cependant  ne  trouvant  point  fa  Maîtref- 
fe,  &  n'ofant  retourner  chez  le  Comte  de  las 
Torrès ,  alla  chez  ù.  mère ,  où  elle  la  rencontra. 
Elle  lui  apprit  les  triftes  nouvelles  de  la  fureur  de 
ion  mari,  &  du  défefpoir  de  de  Lerme.  Inès  de- 
meura dans  uu  accablement  qui  la  rendit  comme 
mfeniïble  à  fes  malheurs  ;  ils  étoient  trop  grands 
pour  être  fentis;  néanmoins  elle  ne  pouvoit  de- 
meurer long-tems  dans  cet  état.  Elle  envoya 
Elvire  fçavoir  des  nouvelles  de  la  bleflure  du 
Marquis  j  &  ayant  appris  qu'il  en  pouvoit  gué- 
rir ,  elle  fe  trouva  encore  fufceptible  de  joie  t 
mais  il  falloit  chercher  du  remède  à  les  autres 
malheurs;  &  c'en  étoit  un  nouveau,  que  l'em- 
barras de  fonger  à  une  retraite  plus  cachée  :  elle  crai- 
gnoit  avec  raifon  qu'on  ne  découvrît  le  lieu  où 
die  étoit ,  &  que  la  mère  d'Elvire ,  qui  l'avoir  retirée , 
ne  fut  expofée  à  quelque  violence.  Elle  ne  voyoit 
aucune  fureté  dans  Madrid  ;  de  forte  qu'après  bien 
des  incertitudes,  elle  fe  détermina  à  fuivre  la  fortu- 
ne de  cette  veuve  ,  mère  d'Elvire ,  qui  n'étoit  pas 
Am  quelque  bien:  elle  avoit  deJTein  de  parler  le  ref- 
fc  de  fcs  jours  à  -une  marital  de  campagne  qu'elle 
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avoit  proche  de  Séville  :  elle  y  offrit  une  re- 
traite à  la  Comteile  de  las  Tories  ;  &  cette 
ComteiFe  acheta ,  par  le  don  de  quelques  pierre- 
ries qu'elle  avoit  fur  e'ie,  une  retraite  qui  con- 
venoit  à  fa  fortune.  Elvire,  étant  en  péril  dans 
Madrid,  partit  cette  nuit  même  avec  la  Comtef- 
iê  de  las  Torrès ,  qui  fe  déguifa  ii  bien  qu'elle 
arriva  chez  la  mère  d'Eîvne  fans  obftacle.  Là, el- 
le le  fit  un  devoir  d'oublier  toutes  chofes  ;  c'é- 
toit  le  feul  remède  à  fes  maux»  Son  avan- 
rure  publiée  lui  ôtoit  fa  réputation ,  fon  père 
ne  l'aimoit  pas ,  fon  mari  n'avoit  plus  d'eftime 
pour  elle,  enfin  elle  étoit  féparce  pour  jamais 
de  fon  Amant.  Que  de  raifons  pour  quitter  le 
monde!  mais  cet  Amant  avoit  voulu  mourir  par 
l'amour  qu'il  lui  portoit.  Que  de  defficulté  à 
l'oublier  !  Ce  n'étoir,  que  par  une  efpece  d'ou- 
bli de  foi -même  qu'elle  en  pouvoit  venir  à 
bout. 

Elle  n'abandonnoit  jamais  Elvire;  &  leur  mai- 
fon  étant  feule  au  bord  d'une  forêt  ,  elles  n'a- 
voient  fait  aucune  habitude.  La  Comteffe  igno- 
roit  jufqu'au  nom  de  leurs  voifins  :  elle  avoit 
bien  oui  dire ,  que  les  maifons  de  quelques  Sei- 
gneurs n'étoient  pas  loin  de-là  ;  mais  c'étoit  pour 
elle  une  raifen  de  fe  tenir  cachée,  &  d'éviter  tou* 
tes  fortes  de  rencontres. 

Elles  fc  promenoient  quelquefois  dans  la  forêt. 
Cette  folitude  faifoit  tous  leurs  pîaifks;  de  forte 
qu'à  force  de  réflexions  fur  l'embarras  &  fur  le 
chagrin  même  des  plus  grandes  douceurs  de  la 
vie,  elles  parvinrent  à  n'en  plus  faire,  &  jouirent 
d'un  repos  qu'elles  n'avoient  jamais  trouvé  dans 
le  monde.  Avant  que  de  partir  de  Madrid ,  la 
Comtefle  de  las  Torré?  avoit  laifTé  une  lettre  à  la 
mère  d'Elvire,  &  l'avoit  priée  de  faire  enforte 
que  le    Comte   de   las  Torrès  la  pût  lire      Cette 
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femme  ,  ayant  fon  voile  baifTé ,  l'avoit  donnée 
Je  lendemain  à  un  des  domeftiqu.es  du  Comte 
jour  la  iui  rendre,  fans  lui  dire  de  qui  elle 
étoit. 

Cette  lettre    eontenoit  un   aveu  fincere   des  fen- 
timens    qu'Inès   avoit  eue    pour    le     Marquis   de 
Lerme  ,  &  qui  avoient   été    autorifés  par    Dom 
Louis ,  avant  que  de  prendre   tant   de  force.  Elle 
lui  rendoit  compte  de  la  dernière  démarche  qu'el- 
le avoit  faite  pour  lui,  &  que  la  raifon  lui  avoic 
en  partie  infpirée.  Enfin,  elle  lui  difoit  ,  que  cri- 
minelle par  le  mauvais  fuccés  de   fon  projet ,  elle 
n'ofoit  paroitre  devant  lui  ;    que   quand    même  il 
pouiroit  enfin  être    perfuadé  de  l'innocence  de   fa 
conduite,  ce  qu'il  apprenoit  par- là  de  (es  fenti- 
mens ,  lui  devoit  donner   du  chagrin ,    &    à  elle 
de  la  confufion;  qu'ainfi  il  ne  la  fit  point  cher- 
cher ,  qu'il  ne  la  trouveroit  pas ,  mais  qu'au  moins 
elle  étoit  perdue  pour  tout  le    refte  du    monde, 
&  pour  elle-même ,  puifqu'elle    l'étoit  pour   lui. 
Cette  lettre  n'eut    pas  d'abord  tout  l'effet  qu'el- 
le en  devoit  attendre  :  il  fit   de  nouveau  chercher 
fa  femme  par    toutes  ks  maifons  de   Madrid ,  & 
aux  lieux  d'alentour;  mais  ne  la  trouvant   point, 
la  penfée  de   perdre  pour    toujours   une   fi    belle 
perfonne  ,    le  força  de   la    regretter.     La  blelTure 
du  Marquis  de  Lerme ,  &  la  langueur   où  il  de- 
meura ,  lui  fit  penfer  qu'il  étoit  malheureux  ;  l'in- 
génuité qu'il  avoit  eue  de  lui   remettre  entre    les 
mains  les  clefs  du  lieu   où  Inès  étoit     enfermée , 
l'obligeoit  à  trouver  de  l'apparence   à  ce    qu'elle 
lui  difoit  dans  fa  lettre.     Le  tems  ,    qui  ralentit 
la  plus  grande  colère,  faifoit  faire  toutes  ces    ré- 
flexions au  Comte   de   las   Torrès  ;  mais    il   l'au- 
roit  peut-être  à  la  fin  guéri  de  fa  paillon ,  fi  ure 
avamure  ne  l'eût  forcé  de  fe  fouvenir  de  fa  fem- 
me.   Elle  Ce  promenoit  un   foir  avec  Elviie  dans 
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leur  petit  parc,  entouré  d'une  haie  vive,  quand 
elles  y  virent  entrer  par  une  brèche  un  homme 
à  cheval,  dont  i'air  étoit  d'une  jei  forme  de  qua- 
lité. La  ComteiTe  de  las  Torres  crut  même  re- 
marquer en  lui  des  traits  qu'elle  connoiiïom 
Comme  elle  n'avoit  point  fon  voile ,  elle  détour- 
na la  tête,  «3c  Elvire  alla  au  devant  de  lui.  Il  lui 
demanda  pardon  de  fon  entreprise  ;  &  lui  dit , 
qu'ayant  été  attaqué  par  des  voleurs ,  dont  il  a- 
voit  tue  l'un  d'un  coup  de  piftolet ,  il  fuyoit  de- 
rant  le  reite  de  la  troupe;  que  fur  le  point  de 
tomber  entre  leurs  mains  ,  il  avoit  découvert  la 
brèche  par  ou  il  étoit  entré  dans  ce  lieu  :  il  lui 
demanda  la  permillion  de  fortir  par  l'autre  cô- 
té; &.  les  voleurs  l'ayant  vu  diiparoitre,  & 
remarquant  des  maifons  ,  craigniient  de  s'être 
engagés  trop  avant  ,  &  retournèrent  fur  leurs 
pas. 

Cependant  la  Comteffe  de  las  Torrès  s'étoit  re- 
tirée dans  la  maifon ,  de  peur  d'être  reconnue 
par  cet  homme,  qu'elle  craignit  qui  ne  fût  le  Ba- 
ron de  Silva.  Elvire  lui  ayant  donné  le  moyen 
de  fortir,  la  vint  retrouver  j  elles  raifonnerent 
enfemble  fur  le  malheur  des  rencontres  impré- 
vues  qui  rendent  les  précautions  inutiles ,  &  elles 

nfeient  au  péril  qu'il  y  auroit  pour  la  Comtellè 
las  Torrès  à  être  reconnue  :  elle  en  eut  de  l'in- 
quiétude toute  la  nuit  ;  mais  enfin  ,  elle  n'étoit  pas 
entièrement  fure  que  ce  fût  le  Baron  de  Silva,  & 
la  néceffité  de  fe  tenir  dans  cet  azile  la  força  de 
fe  calmer  :  c  etoit  en  effet  ce  Baron  ,  que  la  bief, 
fure  qu'il  avoit  reçue  au  vifage  par  le  Marquis  de 
Lerme ,  avoit  un  peu  changé. 

Le  Roi,  à  la  follicitation de  Léonor,  lui  avoit 
pardonné  de  s'être  battu  dans  fon  Palais;  mais  fa 
femme  n'étant  pas  d'une  naiflance  à  paroître  à  la 
Cbur ,  l'engageoit  à  demeurer  prefque   toujours  à 
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Sevilie:  la  chafle  l'avoit  fait  égarer  ce  foir-là,   8c 
avoit  caufé  fa  dernière  avanture. 

Il  avoit  fçu  par  Léonor  toate  l'hiftoire  de  la 
Comtefle  de  las  Tories,  &  fou  vifrge  l'avoir  d'a- 
bord frappé:  fa  promte  retraite  l'avoit  confir- 
mé dans  la  penfée  que  c'étoit  elle,  de  forte  qu'il 
n'en  douta  p^s  un  moment.  Il  ne  l'avoit  aflez  ai- 
mée que  pour  la  haïr ,  &  il  ne  perdit  pas  cette 
occalion  de  fui  nuire.  Il  écrivit  à  Léonor  dès  Je 
lendemain  ,  qu'il  avoit  trouvé  la  Comtefle  de  las 
Torrés. 

Léonor,  dont  la  haine  n 'étoit  point  affoupie 
par  tous  les  malheurs  de  fa  rivale ,  ne  tarda  gue- 
xcs  à  en  avertir  le  Comte  de  las  Torrès;  &  don- 
nant à  cette  retraite  les  plus  noires  couleurs  qu'el- 
le lui  put  donner,  elle  mit  fon  cfprit  dans  une  fi- 
tuation  cruelle.  Il  partit  pour  Seville  ,  fans  avoir 
bien  examiné  ce  qu'il  vouloit  faire.  S'il  en  croyoir 
fes  déiïrs  ,  la  Comtefle  de  las  Torrès  n  "étoit  gue- 
jes  coupable  ;  mais  elle  le  lui  paroifloit  beaucoup y 
s*il  en   croyoit  Léonor. 

Le  Baron  de  Silva ,  qui  lui  enfeigna  le  lieu  où 
étoit  la  Comtefle  de  las  Torrés  ,  lui  infpira  les 
fenrimens  de  vengeance  qu'il  avoit  lui-même; 
de  forte  que  ce  imri  entra  chez  elle  plein  de  fu- 
reur,. Il  étoit  feul ,  &  le  Baron  de  Silva  l'avoit 
quitté  à  la  porte.  Il  demanda  la  Comtefle  de  las 
Torrès  :  Se  fur  ce  qu'un  domeftique ,  qui  ne  la 
connoiflbit  pas  fous  ce  nom,  lui  dit  qu'apparem- 
ment il  prenoit  cette  maifon  pour  une  autre,  il 
entra  fans  l'écouter  ;  .&  ouvrant  une  porte  avec 
violence ,  il  vint  l'épée  à  la  main  dans  la  chambre 
où  elle  étoit.  Cette  Comtefle  ,  que  les  malheur* 
avoient  détachée  de  la  vie,  le  reçut  avec  allez  de 
fermeté  :  néanmoins  la  furprife  de  voir  fon  mari 
ilans  ce  lieu,  &  quelque  forte  d'agitation  ,-'inf?- 
parable  de  l'idée  de  la  mort,  même  quand  on  h. 
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«ncprifc  ,  jettoicnc  un  feu  dans  Tes  yeux,  &  co- 
Joroient  fon  teint  d'une  manière  fort  avantageufe 
à  fa  beauté-  Le  Comte  de  las  Tories  laiiîa  tom- 
ber ion  cpéc.  Ah  !  u"  vous  me  croyez  coupable , 
lui  dit-elle  en  la  ramaflant,  &  en  la  lui  ren- 
dant ,  pourquoi  m'epargnez-vous  en  1  état  où  je 
fuis  réduite?  Il  y  a  moins  de  cruauté  à  m'ôterla 
vie,  qu'à  me  la  conferver.  Elle  ne  put  retenir  fès 
pleurs  en  difant  ces  paroles.  Le  Comte  de  las 
Torrès  n'avoit  pas  la  force  de  lui  répondre  :  il 
la  regardoit  d'une  manière  à  lui  faire  juger  qu'il 
voyoït  feulement  qu'elle  étoit  belle.  Puis  enfin  , 
fans  lever  les  yeux  de  deifus  fon  vifage  ,  qui  ne 
vous  croiroit  innocente  ,  Madame ,  lui  dit-il  ? 
Pour  moi ,  je  ne  fçais  11  vous  me  trompez  ;  mais 
je  ne  le  puis  penfer ,  &  je  ne  vous  veux  plus  de 
mal. 

Là-deiTus  ils  répandirent  un  torrent  de  larmes. 
La  ComteiTe  de  las  Tories  apprit  à  fon  mari 
tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  fans  lui  déguifer  rien. 
Il  lui  marquoit  tant  de  tendrelTe ,  que  ,  malgré  le 
fentiment  de  fes  propres  malheurs ,  elle  ne  lui 
pouvoit  refufer  fa  compaffion  :  il  hii  dit  tout  ce 
qui  s'étoit  pafTé  depuis  qu'elle  étoit  partie  de  Ma- 
drid. 

Comme  Léonor  &  le  Baron  de  Silva  l'avoient 
fellicité  à  la  vengeance,  &  qu'il  étoit  dans  un 
de  ces  momens  d'épanchement  de  cœur  où  l'on 
ne  fçauroit  rien  cacher  ,  il  la  pria  de  revenir  à 
Madrid,  &  lui  dit  que,  puifqu'il  étoit  fur  de  fa 
vertu  ,  il  falloit  la  faire  connoitre  à  tout  le  mon- 
de :  mais  elle  ne  cherchoit  pointa  fe  rétablir  dans 
l'opinion  des  hommes:  il  étoit  plus  fur  de  la 
mepriftr,  comme  elle  faifoit.  D'ailleurs,  elle  ap- 
prehendoit  pour  la  tranquillité  de  fon  cœur  :  il 
lui  paroiiîoit  dangereux  d'être  à  portée  de  voir 
le  Marquis  ;  &  quand  elle  ne  l'auroit  pas  rencon- 
tré, 
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wé,  la  feule  penfée  qu'à  tous  momens  il  étoit 
poflible  qu'elle  le  rencontrât ,  auioit  fuffi  pour  la 
troubler.  Elle  fupplia  donc  fon  mari  de  la  lai  lier 
jouir  de  cette  paix ,  qu'une  longue  fuite  de  dif- 
graecs  &  de  réflexions  lui  avoit  acquife  ;  &  les 
prières ,  autant  que  fes  raifons ,  le  firent  confcntir 
qu'elle  demeurât  à  la  campagne. 

Le  Roi  lui  avoit  donné  un  emploi  aiTez  impor- 
tant, qui  Tobligeoit  de  retourner  en  Flandre;  & 
il  engagea  feulement  la  Comteiïe  de  las  Torrès  à 
changer  de  lieu ,  &  à  s'établir  près  de  Madrid 
dans  une  de  fes  Terres,  où  elle  devoit  être  d'une 
manière  plus  convenable  à  fa  qualité:  elle  accep- 
ta le  parti.  Eivire  l'y  accompagna  du  contente- 
ment de  fon  mari  ,  qui  ne  put  refirer  cette  con » 
folation  à  une  femme ,  dont  malgré  lui  il  recon- 
noifïoit  la  vertu.  Si-tôt  qu'il  l'eût  établie  dans 
le  lieu  de  fa  folitude  ,  il  alla  en  Flandie ,  &  il 
la  laifïa  dans  un  état  différent  de  celui  dont  il 
l'avoit  tirée.  Ce  n'étoit  plus  cette  perfonne  dé- 
tachée de  toutes  fortes  de  pallions  ;  &  fa  tendrefîc 
pour  de  Lerme  s* étoit  réveillée  ,  lorfqu'elle  l'avoit 
Toula  juftifïcr  à  fon  mari  :  elle  la  trouvoit  elle- 
même  innocente  ,  depuis  qu'il  en  jugeoit  ain- 
fî.  Ses  fcrupules  s'arFoibliîîbient  chaque  jour, 
&  il  régnoit  dans  fon  ame  une  tendre  mélan- 
colie ,  qui  n'étoit   pas  fans  quelque  forte  de  dou- 

9CU1. 

La  DuchefTe  de  Feria  avoit  une  mai  fon  de  cam- 
pagne peu  éloignée  de  celle  du  Comte  de  las 
Torrès  :  elle  y  demeuroit  prefque  toujours  ,  & 
la  curiolité  l'avoit  obligée  à  venir  rendre  vivîte  à 
la  Comteiïe  fur  le  bruit  de  fon  avanture.  La 
Comtefle  lui  rendoit  fes  vilites  ,  &  comme  elles 
n'avoient  point  d'autre  voifinage ,  elles  fe  voyoient 
fouvent.  Le  bruit  du  retour  «le  la  Comteiïe  fe 
répandit  cependant  dans  Madrid.    Le  Marquis  de 
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Lermc,  qui  ignoroit  ce  qu'elle  avoit  penfé,  de- 
puis qu'il  l'avoit  ,  pour  ainfî  dire  ,  livrée  à  fon 
mari ,  venoit  aiTcz  fouvent  fc  promener  déguifé 
autour  de  fa  mai  fon ,  pour  tacher  de  l'y  rencon- 
trer. 

Un  jour  qu'elle  alloit  chez  la  DuchelTe  de  Fc- 
na  ,  elle  descendit  un  moment  de  fon  carofïc 
pour  fe  promener:  elle  étoit  appuyée  fur  Elvire, 
&  Ces  domeftiques  la  fuivoient  de  loin  ;  elle  vit 
uq  homme  enveloppé  d'un  manteau ,  qu'il  ôta  fi- 
tôt  qu'il  la  vit:  quoiqu'elle  eut  le  voiJe  baifTé, 
il  jugea  i  fon  air  que  c'étoit  la  ComtefTe  de 
las  Torrès;  elle  ne  fut  pas  long-tems  aufli  fans 
le  reconnoître  pour  le  Maïquis  de  Lerme ,  mal- 
gré la  pâleur  de  fon  teint.  La  furprife  de  la 
Comtefle  fut  extrême  à  cette  vue  inopinée,  & 
fon  trouble  fut  fï  grand  ,  qu'il  lui  caufa  une  cf- 
pece  de  tremblement.  Elle  fut  contrainte  de  s*af- 
feoir  fur  un  monceau  d'herbes ,  qui  étoient  là. 
Elvire  lui  leva  un  peu  fon  voile  pour  lui  faire 
prendre  de  l'air  ;  &  le  Marquis  de  Lerme ,  qui 
n'ofoit  s'approcher,  la  regardoit  d'une  manière 
timide  &  reff>ec~tueufc  ,  qui  augmente::  le  trouble 
*4  il  l'avo:?  mîfe  ■  elle  ne  put  s'empêcher  de 
biffer  couler  quelques  larmes ,  &  elle  eut  envie 
de  lui  parler  :  cependant ,  la  même  raifon  qui  le 
lui  faifoit  fouhaiter ,  l'en  empêcha  pour  ce  mo- 
ment, &  lui  donna  une  fi  grande  timidité,  que, 
fans  démêler  ce  qu'elle  devoit  faire ,  dk  retourna 
Cur  Ces  pas ,  dès  qu'elle  eut  la  force  de  marcher  ; 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  jetter  fur  de  Lerme  un  regard 
qui  lui  faifoit  réparation  de  fa  fuite. 

De  Lerme ,  qui  avoit  la  même  timidité ,  jointe 
au  refpect  &  à  la  crainte  de  donner  quelque  foup- 
çon  aux  domeftiques  qui  la  fuivoient  ,  la  lailîa 
partir  fans  ofer  s'approener.  Les  malheurs  qu'il 
mi  avoit    caufés  ,   le    rendoienc    encore    plus    cir- 
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confpc£t.  Quand  elle  fut  renfermée  chez  elle , 
&  qu'elle  fe  vit  hors  d'état  de  voir  le  Marquis , 
elle  fut  furprife  de  l'avoir  évité.  Aurois-je  înté- 
relTé  ma  vertu,  difoit-elie,  quand  j'aurois  enten- 
du de  la  bouche  d'un  malheureux  la  confirmation 
fie  fon  innocence  ?  Je  lui  aurois  appris  les  rai- 
fons  qni  m'ont  obligée  à  en  époufer  un  autre , 
je  Taurois  prié  de  ceiTer  de  m'aimer ,  &  j'en  au- 
rois été  plus  tranquille.  Qu'aura-t-il  penfe  de  la 
promptitude  avec  laquelle  je  l'ai  fui  t  La  pâleur 
que  j'ai  remarquée  fur  fon  vifage ,  ne  m'a  point 
fait  hasarder  quelque  mot  de  confolation  ;  peut- 
être  aura-t-ilcruqus  c'eft  un  effet  de  l'indifféren- 
ce que  j'ai  acquife  par  la  foliiude.  Hélas!  ajoû- 
ta-t-dle,  plût  au  Ciel  que  je  fuffe  venue  jufqu'à 
ce  point  ;  maispuifque  cela  ne  fçauroit  être,  qu'au 
moins  il  ne  le  croie  pas. 

Il  avoit  cependant  beaucoup  de  raifon  d'en  ju- 
ger ainfî  :  cette  penfee  ne  la  quittoit  point ,  & 
l'afHigeoit  à  un  tel  excès  ,  qu'elle  fe  réfolvoit 
uelquefois  à  chercher  ks  moyens  de  parler  i 
e  Lerme,  quelque  périlleux  qu'ils  puffent  être; 
mais  elle  croyoit  ks  avoir  perdus  par  fa  faute ,  8c 
qu'il  ne  devoit  plus  la  chercher  après,  avoir  vu 
qu'elle  l'évitoit. 

D'ailleurs  ,  malgré  fon  panchant  ,  elle  crai. 
gnoit  que  cette  démarche  ne  fût  trop  contrai- 
re à  fon  devoir  :  fon  mari  lui  avoit  témoi- 
gné tant  d'amour  8c  tant  de  bonté  ,  qu'elle  é- 
toit  engagée  à  lui  facrifler  ce  relre  d'inclina- 
tion; mais  après  tout,  elle  ne  pouvoir  la  vain- 
cre ,  8c  elle  cheichoit  feulement  à  l'accorder  avec 
fa  vertu. 

De  Lerme  ,  de  fon  côté,  avoit  remarqué  toute 
la  tendrelTe  &  toute  la  rigueur  de  la  ComtefTe: 
il  étoit  balancé  entre  la  douleur  &  quelque 
forte  de  joie  j    il  avoit   trouvé   dans   les  regards 
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de  la  ComteiTe  dequoi  entretenir  fi  pafilon  , 
quand  la  conduite  qu'elle  tenoit  lui  ôtoit  toute 
cfpeïance. 

Il  cherchoit  avec  foin   les  occafîons  de  la  re- 
voir ;    il    feavoit    qu'elle    alloit   fouvent    chez    la 
DuchelTe  de  Feria;  &  le  Duc  de    Lerme   fon  pè- 
re ,  qui  étoit  premier  Gentilhomme   de  ta  Cham- 
bre   du     Roi  ,     rendit     un     fervice     conlidérablc 
à    cette    DuchelTe  ,    oui    donna    lieu    au    Marquis 
d'entrer  en   quelque   liai  fon  avec   elle.     Elle    vint 
à    Madrid    pour    remercier    le    Roi   de    la    grâce 
qu'il  lui    avoit    faite  ;    &    Cachant    que   le  Duc 
de  Lerme  y  avoit  beaucoup    contribué  ,   elle    lui 
en  marqua  fa  reconnoiilance   dans  les   termes   que 
cet   office   méritoit.      Il   avoit   deiTein  de    marier 
fon   fils  à  Caiilde,  fille  de  la  Ducheile;  &  c'étok 
dans  cette  vue  qu'il    lui    avoit    rendu   ce   fervice. 
Le  Marquis ,  à    qui  il  communiqua  fon  deiTein  , 
ne  vouloit  point  ruiner  par  trop  de    fincérité  les 
fculs  moyens    qu'il  avoit   de   voir  la  ComteiTe- de 
las  Torrès  :    il    lui   fit    efpérer   qu'il   pourroit  s'y 
refondre  ,    à    condition    toutefois    qu'on    lui    laif- 
fât    connoître    particulièrement     le    caractère     de 
Cafilde  ,  avant   que   de   faire   des   proportions  de 
mariage. 

L^  DucheiTe  de  Feria  retourna  bien -tôt  à  fa 
maifon  de  campagne  :  le  Duc  de  Lerme  vint  lui 
rendre  viiïte  ;  &  le  Marquis ,  en  ayant  obtenu  d'eL 
le  la  pcrmilïion  ,  y  alloit:  elle  leur  avoit  aiTez  d'obli- 
gation pour  ne  pas  refufer  de  les  voir.  La  Com- 
telTe  de  las  Torrès  avoit  eu  une  légère  indifpofi- 
tion  depuis  le  retour  de  la  DuchelTe  de  Feria, 
qui  l'avoit  empêchée  pendant  quelques  jours  d'y 
aller.  La  première  fois  qu'elle  y  retourna ,  à  pei- 
ne c'toit- elle  entrée,  que  le  Murquis  de  Lerme 
y  arriva. 

La  liberté  de  la  campagne  fit  que  Ja  Ducheile 

de 
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de  Feria  reçut  le  Marquis  dans  le  lieu  où  étoient 
les  Dames.  Quoique  le  Comtefle  de  las  Torrès 
fût  en  quelque  forte  réfolue  à  lui  parler ,  cette 
vue  l'embaraifa  au  dernier  point;  elle  ne  s'atten- 
doit  pas  à  le  trouver  jamais  chez  la  Duchefle ,  & 
elle  fut  fur  le  point  de  s'en  aller  dès  qu'elle  l'ap- 
perçut  :  néanmoins ,  comme  elle  venoit  d'entrer  , 
elle  ne  pouvoit  fortir  li  promptement  ,  fans  une 
affectation  dont  elle  auroit  été  obligée  de  rendre 
compte  à  la  Duchefle,  la  nécefîité  lui  ht  vaincre 
fon  embarras:  elle  tacha  de  parler  comme  ii  le 
Marquis  n'y  avoit  point  été. 

Bien-tôt  une  autre  Dame ,  qui  y  étoit  avec  elle , 
ayant  marqué  qu'elle  vouloit  parler  en  particulier 
à  la  Ducheile,  la  Comtefle  de  las  Tories  fe  leva 
pour  fortir  ;  mais  la  Duchefle  la  pria  de  demeu- 
rer ,  &  de  fouffrir  qu'elle  paflat  pour  un  inftant 
dans  fon  cabinet.  Une  de  fes  femmes  étoit  avec 
Elvire  au  bout  de  la  chambre,  de  forte  qu'il  n'é- 
toit  point  contre  la  bienféance  d'y  être  avec  un 
Cavalier.  La  Comteffc  de  las  Tories  fit  encote 
tout  ce  qu'elle  put  pour  s'en  aller.  L'occaiîon 
de  parler  à  de  Lerme  étoit  il  préfente,  qu'elle  la 
craignoit  autant  qu'elle  l'avoir  déiirée  :  mais  enfin  , 
elle  la  fouhaitoit  encore  ailez  pour  vaincre  tous 
les  fcrupules;  de  forte  que  la  Ducheffe  de  Feria 
lui  ayant  fortement  marqué  qu'elle  lui  feroit  plai- 
fir  de  palier  la  journée  avec  elle,  elle  ne  refîita 
plus.  La  Ducheffe  de  Feria  entra  dans  fon  cabi- 
net ,  &  de  Lerme  demeura  avec  la  Comteffe  de  las 
Torrès.     Madame  ,  lui  dit  -  il ,  il  n'a  pas  tenu  à 

rre  rigueur,  que  je  n'aie  encore  perdu  l'occa- 
_i  de  me  juftifier  d'une  chofe  do»t  je  n'ai  été 
coupable  que  pour  avoir  ignoré  le  plus  grand  de 
mes  maux.  Mais  je  ne  me  plains  pas ,  ajoûta-t- 
i\;  je  parois  devant  vous  comme  Criminel;  &  je 
le  fuis  allez  par  mon  malheur ,  fans  l'être  encore 
^ar  ma  faute.  Je 
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Je  ne  vous  accmV  Je  rien ,  lui  dit  la  Coia- 
tclfe,  Se  j'aurois  pris  votre  défenfe  contre  moi- 
inJme ,  quand  je  n'aurois  pas  d'ailleurs  appris 
voue  innocence.  Je  ne  fçais  ii  j'ai  eu  chez  vous 
un  fe mblab le  garant  de  ma  fidélité  ;  mais  vous  avez 
du  croire  ,  que  ce  n'a  pas  été  par  inconstance  que 
fii  épouie  le  Comte  de  las  Torrcs.  Là  -  deiïus 
elle  ait  a  de  Lerme  toutes  ks  chofes  qui  l'y  a- 
voient  forece.  Hé  !  Madame ,  lui  dit  -  il ,  quelle 
cruauté  de  m'avoir  confervé  la  vie,  quand  vous 
me  priviez  de  vous  :  la  mort  eft  moins  cruelle 
que  le  défefpoir.  Puifque  c'eft  la  dernière  fois, 
lui  dit-elle,  que  je  vous  parlerai  en  particulier, 
j'ofe  vous  avouer  que  mon  malheur  égalera  tou- 
jours le  vôtre  ;  après  cela  ,  évitez  -  moi  ;  c'eft  le 
prix  de  l'aveu  que  je  viens  de  vous  faire.  Quoi  ! 
Madame,  lui  dit-il ,  vous  éviter,  quand  pour  vous 
rencontrer  quelquefois  en  la  préfence  de  mille  té- 
moins ,  je  trompe  mon  père ,  &  je  lui  fais  efpé- 
rer  que  j'épouferai  Caiilde  !  Non  ,  Madame  ,  je 
ne  puis  plus  vivre  fans  vous  voir ,  &  mes  mal- 
heurs ii  longs  &  fî  cruels  m'ont  acquis  le  droit 
de  vous  defobéir  en  cette  occalion. 

La  Ducheiîe  de  Feria  fortit  du  cabinet  comme 
il  achevoit  ces  paroles.  Il  demeura  encore  quel- 
ques heures;  mais  ce  fut  avec  un  efprit  li  occu- 
pé ,  que  la  DucheiTe  n'eut  pas  befoin  de  beau- 
coup de  pénétration  pour  connoître  la  vérité.  Si- 
tôt que  la  ComtelTe  fut  feule  avec  Elvire,  elle 
lui  redit  cette  converfation ,  qu'elle  n'avoit  pu  en- 
tendre de  fi  loin;  &  fur- tout  ce  que  le  Mirquis 
de  Lerme  lui  avoit  dit  des  deiîeins  de  fon  père  : 
&  elle  lui  avoua  que  cette  nouvelle  ne  l'avoir  pas 
autant  troublée  qu'elle  l'auroit  penfé,  foit  que  «ce 
fût  une  occalion  de  fe  guérir  que  de  le  voir  at- 
taché à  une  autre ,  foit  que  par  fon  peu  d'agréé 
mens  Caiilde  ne  lui  fit  point  de  peur. 

A 
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A  h  vérité  cette  jeune  perfonne  ne  pouvoit 
être  regardée  comme  une  rivale  :  elle  n'infpiroit 
que  le  dédain;  &  même,  Il  quelque  chofe  ctoit 
capable  d'entretenir  une  pafïion  malheureufe ,  c'é- 
toit  de  comparer  Caiilde  à  la  Comteiiè  :  cepen- 
dant c'.le  regardoit  ,  à  ce  qu'il  lui  fembloit  ,  le 
mariage  comme  un  port  où  fa  raifon  feroit  en  fu- 
reté. 

Tant  que  de  Lerme  fera  libre ,  difoît-elle  à  Elvi- 
re  ,  je  fendrai  dans  mon  ame  un  plaiiir  fecret,  qui 
y  entretiendra  l'amour;  il  faut  que  j'en  arrache 
jufqu'à  la  moindre  racine  :  mais  elle  ne  démêloit 
pas  que  l  efpéranee  de  voir  de  Lerme  fous  une 
autre  forme  que  celle  de  fon  Amant  aux  yeux  du 
monde  ,  &  même  de  le  voir  fouvent ,  fe  gliiïoit 
infenfiblement  dans  fon  cœur. 

Peu  de  jours  après  ,  le  Duc  de  Lerme  ayant 
parlé  de  ce  mariage  à  la  DuchefTe  de  Feria  ,  malgré 
les  prières  que  fon  fils  lui  avoit  faites  d'en  difre- 
rer  la  propoiîtion,  elle  agit  avec  toute  la  viva- 
cité néceffaire  pour  le  conclure  ;  &  voyant  que  le 
Marquis  de  Lerme  n'y  apportoit  pas  la  même 
difpoiition  que  fon  père  ,  elle  crut  qu'elle  devoit 
engager  par  quelques  artifices  la  Comteffe  de  las 
Torrès  à  l'y  porter.  Elle  connoiiToit  la  paflfion 
qu'ils  a  voient  l'un  pour  l'autre,  &  les  fentimens 
délicats  que  cette  Comtefïê  avoit  fur  la  réputa- 
tion :  ainlî  ,  par  une  feinte  confidence  ,  elle  fe 
plaignoit  à  elle  de  n'être  pas  heureufe  au  milieu 
des  honneurs  &  des  richefies ,  puifque  ce  n'étoient 
des  biens  que  quand  ils  donnoient  tout  ce  qu'on 
pouvoit  délirer  ;  qu'elle  fouhaitoit  depuis  long, 
tems  le  mariage  de  fa  fille  avec  le  Marquis  de 
Lerme,  &  que  le  Duc  de  Lerme  le  vouloit  com- 
me elle;  &  que  cependant  il  fe  trouvoit  dans  l'efpfit 
ou  dans  le  cœur  du  Marquis  une  oppolîtion  qui 
les   afrligeoit  feuiàblement.     Découvrons ,  ajoûta- 

t-eU 
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t-cllc ,   s'il  n'aime  point   ailleurs  :    car  s'il   a   une 
pathon  heureufe ,  il  n'elt  pas  jufte  de  le   contrain- 
dre.    Ces  paroles  portèrent  leur  coup.     La  Com- 
leilc  de  las  Torrès  vit  que  fa  réputation  étoit  ex- 
polee ,  ii  elle  n'engageoit  de  Lermc  à  agir  comme 
un  homme  uns  pallion  :  elle  ne  chercha  plus  que 
les  moyens  de  lui  parler  ;  &    la    Duchefïe  les  lui 
fournit  dans  peu ,  en  les  laiiTant  enfcmble  une  fé- 
conde fois.     Vous  êtes  furpris ,    lui  dit  la   Com- 
leife ,  que  je  ne  vous  fuie    pas  aujourd'hui  ;    mai« 
vous  le  ferez  davantage  de  ce  que  j'ai  à  vous   di- 
re.    Je  fçais,  lui  dit-il,  Madame,  que  je  ne  dois 
pas     me     flatter,    &    je   tremble  de  la   grâce  que 
;  vous  me  faites   de   demeurer    ici.     Je   prétens ,  a- 
1  joûta-t-clle ,    vous   donner    des    confeils  ;    mais   ii 
;   vous  ne  les  fuivez   pas,    il  faut   vous   réfoudre   i 
ne  me  voir  jamais.  Vous  avez  raifon  de  comman- 
Ij'der ,  Madame,    lui    rcpondit-il  :  après   cela   j'at- 
:|  cens  des  ordres  cruels.     Il   faut,   reprit- elle,    que 
■   vous   épouiiez    Calïlde  :    répondez  à    l'attente    de 
1    votre  père  ,  fauvez  ma  réputation  que    votre  ré- 
fiitance    fait    foupçonner.      Moi  ,    Madame ,    que 
;  j'époufe  Calïlde  1  s'écria-t-il  ;    oubliez- vous  que  je 
vous    aime  ?    Je   regarderai ,   lui   répondit-elle ,  ce 
mariage,  comme  un   effet  du    pouvoir    que    j'ai 
fur  vous.     Je  fçais  qu'il  vous  faut  plus  de  pafïion 
pour  m'obéir   dans  cette  occaiîon ,    que    pour  de- 
meurer à  moi  ;  mais  enfin  je  vous  fuirai ,  tant  que 
vous  ne  ferez  pas  engagé;  je  vous   le   jure",   &    je 
|ne  viendrai  plus  ici.     Quelque  mal  que  me  fafïc 
votre  abfence,    votre  prefence   m'en  feroit  encore 
davantage  :  faites  croire  à  tout  le  monde  que  vous 
;  êtes  détaché  de  moi  ;  faites  -  le  moi  croire  ,  s'il  le 
peut,  à  moi-même.     Ainfi,  Madame,    interrom- 
pit, il,  iî,  par  un  excès  d'amour  qui  n'eut   jamais 
d'exemple,  je  puis   vous    obéir,    vous   me    venez 
l'un    œil    indifférent  :    être    regardé    feulement 
Tome  /.  P  coin- 
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comme  le  mari  de    Cafilde    fera    la   récompenfe 
de  m'être  facrifié    à    vos    volontés.     Là-d'.iïus    il 
échappa  à  la  ComteiTe  de   las   Torrès  des   chofes 
flateufes ,  qui  firent  difparoître  l'horreur  de  la  pro-  j 
poiltion  aux  yeux  de  fon  Amant  ;  il  n'en  vit  plus;  1 
oue  le  prix.     Eh  !    Madame ,   s'écria-t-il ,  periua-  I 
aez-moi,  &  ne  me  contraignez  pas;   aflurez-moi 
du  moins  que  vos  fentimens  feront    proportionnés  , 
à  mon  malheur:  je  n'ai  jamais  eu  befoin   d'efpé- 
ranec  pour  vous  aimer  ;  mais  j'en  ai    befoin    pour 
me  réfoudre  à  époufer  Caiilde ,  &  il  faut  que  vous 
me  regardiez  comme  en  étant  plus  à  vous.     Sou- 
venez-vous, lui  dit-elle  ,  que  je  ne  fçaurois  vous 
voir    avec    bienféance,    que   vous  ne    foyez   hors 
d'état  de  faire  penfer  que  je  vous  empêche   d'être 
à    une    autre.     Ne   cherchez   point  d'autre    inté- 
rêt que  celui  dont  je  vous  parle  ;  il  vous   doit   ê- 
tre   allez     coniîdérable ,  &    même  j'ai   honte   de 
vous  en   parler.     Eh  !    Madame  ,    lui    dit-il ,   ne 
vous  repentez  point  de  ce    que  la    pitié  vous    fait 
dire  :    quand    vous    me   défefpérez    d'ailleurs,    n« 
pourriez- vous  pas  me  permettre   de   chercher    des 
occalions  de  vous    voir,    fans    qu'il   m'en    coutdc 
un    engagement  û*    terrible  ?    Que    me  propofez-  ! 
vous,  interrompit-elle  ?  J'en  ai  trop  dit,    &   vo- 
tre hardielTe     me   force  de    m'en    repentir.     Ha  ! 
Madame,  lui  dit- il,  je  vois  bien  que  je  fuis  auflï 
malheureux  par  vos  fentimens  que  par  vos  ordres. 
Quelqu'un  entra  dans   ce    moment  ,    &    elle   s'en 
alla.  Huit  jours  après,  la Comtefïè  de  las  Torrès, 
voyant  que  ce  mariage  n'étoit   pas    conclu,   for- 
îit  lorfque  de  Lerme  entra.     Il  fortit  peu  de  tems 
après ,  outré  de  douleur.  Dès  ce  jour  il   fentit  que 
la  rigueur  de  la  ComteiTe  de    las    Torrès  le  for- 
ceroit  à  lui  obéi'r:  cependant  fa  répugnance  étoit 
extrême  pour  le  rmriage  ,  &    il  ne     fe  rendit   pas 
encore;  mais   quand  il   vit  qu'elle  continuoit  la 

aie- 
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me  conduite,  &  que  même  la  Ducheile  de  Fe- 
ria faifoit  entendre  qu'il  n'y  avoit  que  la  Com- 
telle  de  Jas  Torrès  qui  pût  s'oppofrr  à  ce  maria- 
ge ,  il  fut  vaincu  :  il  ne  pouvoit  vivre  fans  la 
voir ,  &  il  ne  pouvoit  foutenir  les  ioupçons  qu'on 
avoit  contre  une  vertu  lï  parfaite  ;  il  alla  dire 
au  Duc  de  Lermc  qu'il  étoit  prêt  d'époufer  Ca- 
filde. 

Cependant  il  fe  reprechoit  l'injuftice  qu'il  fai- 
foit à  cette  jeune  perfonne  de  l'cpoufti  ,  quoi- 
qu'il eût  une  autre  inclination  ;  mais  la  Coiv.tef- 
fc  le  lui  commandoit ,  &  fon  amour  lui  faifoit 
vaincre  fes  fcrupules. 

Le  Dac  de  Lerme  fut  bien-aife  que  fon   fils"   fe 
portât    à    ce    mariage,-    il     profita    de    ce;te    dif- 
poiition  ;    &    le  lendemain    il   en   porta   la    novi  • 
velle  à    la    Ducheile,    dont   l'empalement   à    le 
conclure    répondit    aux     fouhaits      de    ce     Duc. 
S:- tôt  qu'il     fut   réglé ,    la     Ducheile    de    Feria 
alla  chez  la    ComtefTe  de    las    Tories    pour    lut 
en    faire    part,    &    lui     apprit     que    la  cérémo- 
nie fe  célébreroit  le  lendemain.     La  Comtdiene 
fut    point    tout-à-fait    contente     de    cette   nou- 
velle:    quoiqu'elle   l'eût   fouhaitée ,    elle    y    trou- 
:  voit  dans  ce  moment   une    forte    de   répugnance 
qu'il  lui  croit  împoiTîble    de    vaincre.     Elle    pen- 
;  foit  pour  toute  confolation  ,    que  cette  répugnan  « 
,  ce  étoit  égale   du  cbzé    du    Marquis    de    l  erme. 
La  Ducheile   de    Feria    la    pria    d'être   d'un    bal 
qui  fe   devoit   faire   le    lendemain    des   noces ,  & 
elle    ne     put     {e     difpenfer    de     le   lui   prornet- 
1  tre. 

Le  jour   du    mariage,    elle   reçut   la    nouvelle 

que  le     Comte  de     las    Torrès     étoit     mort    en 

.  Flandre.     Cette   nouvelle  lafrligea  :     il    lui  avoit 

;  marque    beaucoup    d'amitié,    Se    la  reconnoilïan- 

!  ce  i'obligcoit  d'ayoir    quelque   pitié   4«  fa    defti- 

P  %  '  née, 
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née  :  cependant  elle  fe  revoyoit  libre  ,  mais 
c^étoit  dans  le  tems  qu'elle  avoit  forcé  de  Ler- 
mc  de  fe  marier.  Il  eit  vrai  qu'il  n'étoit  pas 
encore  marié ,  8c  qu'il  ne  le  devoit  être  que 
ce  jour- là  ;  mais  elle  trouvoit  de  la  difficul- 
té à  lui  faire  manquer  de  parole  à  la  Duchef- 
fe  :  elle  apprenoit  même  la  mort  de  fon  ma- 
ri dans  ce  moment  ;  &  elle  fe  dit  qu'il  filloit 
pour  l'amour  d'elle  ailoupir  toutes  les  autres 
penfées.  Après  tout,  elle  auroit  bien  fouhai- 
té  que  de  Lerme  eût  connu  fon  état ,  fans 
qu'elle  contribuât  à  le  lui  faire  connoître.  La, 
mort  de  las  Torrès  n'étoit  pas  encore  publi- 
que. Le  Roi  la  pouvoit  fçavoir  dans  ce  jour  , 
mais  de  Lerme  n'étoit  pas  à  Madrid  à  cau- 
fe  de  fon  mariage.  La  Comtelie  de  las  Tor- 
rès envoya  dire  a  la  Ducheiie  de  Feria,  qu'el- 
le ne  pourroit  la  voir  le  lendemain  à  caufe  de 
la  mort  de  ion  mari  :  c'étoit  un  moyen  indi- 
rect de  porter  de  fes  nouvelles  au  Marquis  ; 
mais  la  Ducheiie  ,  qui  reçut  le  meHager  ,  ne 
trouva  pas  à  propos  de  l'en  averrir.  La  ten  « 
drelîe  qu'il  avoit  pour  la  ComteiTe  de  las  Tor- 
rès ,  pouvoit  à  ce  coup  imprévu  l'emporter  fur 
fes  piomefies:  &  la  Ducheiie  de  Feria  ne  vou- 
lut pas  commettre  fes  deiTeins  aux  caprices  d'un 
Amant. 

£lie  crut  même  que  la  ComteiTe  lui  fe- 
roit  parler  ,  ou  écrire;  elle  le  fit  obfeder ,  5c 
donna  des  ordres  précis  pour  empêcher  que 
rien  n'allât  jufqu'à  lui.  La  noce  fe  faifoit  tn 
particulier.  Le  feul  Duc  de  Lerme  y  étoit , 
qui  avoit  le  même  intérêt  que  la  Ducheiie ,  à 
empêcher  que  fon  fils  n'apprît  cette  nouvel- 
le. Elvire,  fçachant  qu'il  n'y  avoit  que  la  Du- 
cheiie qui  réut  reçue  ,  &  connoiilant  d'ail- 
leurs les  fcrupulss    de  fa    Maitreile  ,    partit    fins 

l'en 
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l'en  avertir  ,  pour  aller  trouver  le  Marquis  de 
Lerme;  mais  ce  fut  inutilement.  La  Duchciie 
de  Feria  avoit  fait  hâter  la  cérémonie  du  ma- 
riage ,  qui  fc  faifoit  chez  elle  ,  &  il  fut  im- 
polhble  d'aller  jufqu'au  Marquis.  Cependant  la 
Comtcile  de  las  Torrès  avoit  ftnti  quelque 
foulagemcnt  ,  lor (qu'elle  avoit  envoyé  chez  la 
DucheiTe  de  Feria  porter  ks  nouvelles  de  fon 
veuvage  ;  elles  dévoient  retarder  ou  rompre  le 
mariage  du  Marquis  :  il  lui  fembloit  qu'elle  en 
avoit  quelque  forte  de  honte  &  de  chagrin  ;  mais 
toujours  elle  ne  doutoit  point  que  cela  n'arri- 
vât. 

Quand  elle  fçut  que  la  DucheiTe  feule  en  a- 
voit  reçu  les  nouvelles  ,  elle  craignit  que  le 
Marquis  ne  les  apprît  trop  tard  ;  &  fe  difant , 
après  ks  premiers  mouvemens  de  pudeur , 
qu'elle  étoit  libre,  &  que  toute  fa  vie  elle  fe- 
Toit  refpofifable  à  de  Lerme  &  à  elle  -  même  de 
fa  timidité ,  elle  fit  appeller  Elvire  pour  pren- 
dre Ces  confeils.  On  lui  dit  que  cette  fille  étoit 
allée  chez  la  DucheiTe  de  Feria  :  elle  fe  flata  que 
de  Lerme  feroit  inftruit  par  là  de  ce  qui  la  rc- 
gardoit.  Enfin  ,  voyant  qu'Elvire  tardoit  trop 
à  revenir,  elle  fe  leva  pluiieurs  fois  du  lieu  où 
«lie  étoit  ;  &  quoiqu'elle  fçût  que  cette  agita- 
tion ne  l'avançoit  pas,  elle  alloit  du  côté  de  la 
porte,  &  en  revenoit  ,  avec  une  inquiétude  ex- 
traordinaire. Enfin  elle  écrivit  au  Marquis  de 
Lerme  ;  mais  à  peine  la  lettre  étoit  commen- 
cée ,  qu'elle  apprit  que  la  cérémonie  de  fon  naa- 
xiage  ctoit  faite.  Elie  ne  fe  fentit  plus  la  force  de 
fe  plaindre ,  &  elle  demeura  dans  une  immobilité 
caufte  par  l'excès  de  fon  trouble.  Si-tôt  qu'el» 
le  vit  Elvire  de  retour  ,  elle  la  pria  de  ne  lui 
rien  dire  j  &  malgré  fa  défenfe  cette  fille  lui 
raconta  tout   ce   qu'elle   avoit    tente  pour  parler 
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au  Marquis ,  &  les  obftacles,  invincibles  qu'elle  y 
avoit  trouvés  :  partons  ,  lui  dit  la  Comtefïe,  je 
n'ai  plus  rien  à  faire  dans  le  monde  ,  profitons  aa 
moins  de  nos  malheurs. 

Elle  retourna  dans  le  même  Couvent  qu'elle 
avoit  déjà  une  fois  choiii  pour  aiile  contre 
Je  mariage  où  fon  père  la  vouloit  contraindre  ; 
il  lui  en  fervit  alors  conrre  ù  propre  paf- 
iîon.  Le  Marquis  de  Lerme  apprit  la  mort  du 
Comte  de  las  Torrès  le  lendemain  de  (es  no- 
ces. Quel  coup  de  foudre  pour  lui  !  Il  ne  fut 
pas  le  maître  de  fon  défefpoir:  il  alla  au  Cou- 
vent où  étoit  la  ComteiTe  de  las  Torrès ,  mais 
il  ne  put ,  ni  la  voir ,  ni  lui  écrire  ;  &  fa  lan- 
gueur n'ayant  pas  difeontinué  depuis  fa  bleiïure , 
il  lui  prit  une  fièvre  dont  il  mourut  en  peu  de 
jeurs. 

HISTOIRE 

DE  LA  RUPTURE 

D'ABENAMAR 

E  T    D  E 
F     A     T    I     M     E. 

ABenamar  étoit  un  des  principaux  de  la 
Cour  de  Grenade  :  Fatimc  n'étoit  pas  d'u- 
ne nailTance  proportionnée  à  la  fienne  ;  mais  les 
agrcaicns  de  fa  performe,  &  fon  mérite  extraor- 
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.1  dinaire,  poavoicnt  remplir  U  diftance  que  le  ran^ 
,    mettoit  entr'eux.     Us  s'etoient  aimes  au   moment 
4,    qu'ils   s'étoient   vus  ,   Se   ils  avoient   eu    pluîieurs 
moyens  de  fe    voir  :  leur    eftime    &   leur    amour 
J  avoir    redoublé    toutes    les  fois   qu'ils   avoient  ou 
,    occailon  de  fe  parler  ;  &  dans  un  commerce  allez 
juenc  &  allez  long  ,    jamais  ils  n'avoient  dé- 
couvert l'un  dans  l'antre  aucun  défaut  qui  pût  af~ 
foiblir  leur  paflion. 

Abenamar  lui  avoit  donné  parole  de  l'époufer; 
m.iis  ion  père, n'étant  pas  favorable  à  fon  inclina- 
,  rion ,  l'envoya  en  Efpagne,  pour  voir  û  Tabfen« 
ce  pourroit  le  guérir.  Abenamar  ,  peu  de  tems 
après  y  être  arrivé  ,  fut  attaqué  d'une  fièvre 
tres-dangereuie  ,  où  fes  chagrins  avoient  beau* 
coup  de  part. 

Fatime ,  par  fes  larmes  &  par  fon,  défcfpoir , 
le  payoit  Je  fes  fouffrances  ;  &  la  bientcince 
ne  lui  permettant  pas  de  l'aller  trouver  ,  el- 
le étoit  tourmentée  par  tout  ce  q^e  l'incer- 
titude de  la  vie  d'Abenamar  avoit  de  plus  af- 
freux. 

Quand  il  fut  quelque  peu  foulage*  ,  fçi» 
chant  l'intérêt  que  prenoient  à  fa  Ctnné  plu» 
fieurs  perfonnes  qui  lui  étoient'  chères,  &  fur- 
tout  fa  Ma  treffe,  il  fit  écrire  en  fon  nom  ,  Se 
iîgra  de  fa  main  une  lettre  qu'il  écrivit  à  Lin~ 
darache ,  fa  merc,  qui  tenoit  un  grand  rang  dan* 
le  Royaume ,  &  à  qui  toutes  les  perfonnes  dif- 
tinguées,  ou  par  la  naiflance  ou  par  le  mérite, 
venoient  rendre  leurs  rcfpecls.  Lindarache  tranf- 
portée  de  joie  ,  lut  cette  lettre  à  tous  ceux 
qui  venoient  chez  elle  le  jour  qu'elle  la  re- 
çut ;  &  Fatime  ,  qui  cherchoit  fans  celle  des  oc- 
caiions  de  s'informer  de  la  fanté  d'Abenamar ,  y 
;  étant  arrivée  dans  le  tems  qu'on  Jifoit  cette 
'  lettre  3    on   en   continua  la   ldcture  9  Se  on    lui 
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dit  que  c'étoit  une  de  Tes  lettres.  Fatime  fut 
furprife  de  n'avoir  pas  reçu  une  pareille  lettre  j 
&  ce  fcntiment  fufpendit  en  elle  la  joie  d'ap- 
prendre que  la  fanté  d'Abenamar  commençait  à 
fe  rétablir.  Elle  penfa  cependant  qu'elle  fe 
preiloit  trop  de  le  condamner  ;  qu'il  n'étoit 
pas  vraifemblable  ,  non  feulement  qu'il  l'eût 
cubliée  ,  mais  qu'il  ne  lui  rendit  pas  les  pre- 
miers foins ,  puifqu'elle  avoit  toujours  tenu  la 
première  place  dans  fon  cœur  :  ainii  elle  conclut 
que  ,  retournant  chez  elle  ,  elle  y  trouveioit 
certainement  des  nouvelles  qui  la  confoleroient. 
Sa  viLte  ne  s!ura  précifement  que  le  tems  né- 
ceilaire  pour  le  devoir,  Se  elle  retourna  en  fon 
logis ,  agité  d'efpérance  ,  &  malgré  clic  d'un  peu 
«le  crainte. 

Si-tôt  qu'elle  y  fut  entrée  ,  elle  demanda  i 
une  de  {es  femmes  qui  avoit  toute  fa  confian- 
ce ,  ii  elle  n'avoit  pas  vu  un  courier  d'Abena- 
mar. On  lui  dit  qu'il  n'en  étoit  pas  venu. 
Là-deiTus  elle  s'enferma  dans  fon  cabinet  ,  foru 
dant  en  pleurs.  Celle  qui  lui  avoit  donné  u- 
ne  fi  cruelle  nouvelle ,  n'y  put  être  admi- 
fe  ;  &  Fatime  s'abandonna  à  tout  ce  que  ia 
honte  ,  le  dépit,  &  l'amour  ,  ont  de  plus  vio- 
lent. 

Cependant  d'Abenamar  n'étoit  point  coupable  : 
il  n'avoit  pas  cru  devoir  confier  à  un  Secré- 
taire les  fermmens  qu'il  avoit  pour  Fatime  ;  & 
n'étant  pas  en  état  de  lui  écrire  lui-même ,  il  a- 
voit  mieux  aimé  ne  lui  pas  donner  de  fes  nou- 
velles ,  que  de  lui  en  donner  avec  la  referve 
qu'exigent  les  voies  indirectes  :  il  ne  prévoyoit 
pas  que  n'ayant  point  change  de  fentimens ,  il 
©n   pût  être  foupçonné. 

Mais  plus  l'amour  eft  grand  ,  plus  il  cft  ai- 
le i  bleifer.  Fatime,  ayant  une  paflioa  extrême, 

oc 
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ne  pouvoit  recevoir  d'offenfes  qui  lui  panifient 
petites,  &  une  négligence  lui  fembloit  un  cruel 
outrage. 

L'orgueil  de  la  beauté ,  fe  joignant  à  la  délica- 
telle  de  l'amour ,  augmenta  encore  le  crime  d'A- 
benamar  auprès  de  Fatime  :  elle  fe  perfuada  qu'el- 
le meritoit  une  meilleure  .deftinée;  &  fon  dépit 
croit  porté  à  l'excès ,  lorfqu'ellc  reçut  une  lettre 
d'Abenamar. 

Si-tôt  qu'il  avoit  pu  écrire  quelques  mots  de 
fa  main ,  il  avoit  écrit  à  Fatime  ;  mais  il  étoit 
trop  tard.  Elle  regarda  dédaigneufement  celui 
qui  lui  apportoit  la  lettre ,  &  ne  voulut  pas  la  re- 
cevoir. 

Abenamar  ,  étonne  à  fon  tour  de  trouver  de 
la  bizancrie  dans  une  perfonne  qui  lui  en  a- 
voit  toujours  paru  exempte,  ne  démêla  pas  d'a- 
bord ce  qui  lui  pouvoir  attirer  ce  traitement.  II 
ctoit  furieux  fans  fçavoir  à  quoi  s'en  prendre? 
mais  on  devient  aifement  jaloux  ,  quand  on  eft 
maltraité  d'une  belle  perfonne.  Il  crut  qu'en  fon 
abfence  un  Rival  l'avoit  abfolument  détruit, 
qu'elle  l'outragcoit  pour  le  guérir  ,  ou  qu'elle  vou- 
loit  du  moins  l'irriter  alTez  pour  lui  ôter  jufqu'au 

Idéilr  d'un  éclaircifTement  ,  toujours  plus  '  cruel 
pour  les  coupables,  que  les  injures  qui  fe  difent 
hors  de  leur  piéfence  ;  enfin,  fans  s'affurer  de  fes 
conjectures,  il  avoit  la  même  rage  que  donne  la 
certitude  d'être  trahi. 

Il  revint  le  plus  promptement  qu'il  pût  i 
Grenade  ;  &  Ja  première  perfonne  qu'il  trou- 
va en  arrivant  chez  Lindarache,  ce  fut  Fatime, 
qui  fe  trouvant  encore  trop  attachée  à  lui ,  &  ne 
lui  voulant  pas  donner  la  gloire  de  le  croire , 
afFecta  en  le  voyant  une  indifférence  extrême. 
Il  fut  vivement  choqué  des  manières  de  Fatime  : 
§i  coniumi  par-là  dans  fes  foupçons  ,  il  ne  lui 
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parla  pas,  &  il  ne  la  falua  même  point  lorfqu'ellc 
fortit  de  chez  Lindarache. 

Fatime  ne  s'étoit  pas  attendue  à  l'incivilité  d'A- 
benamar ;  &  fans  fonger^que  cette  conduite  ne 
marquoit  rien  moins  que  de  l'inicnlîbilité ,  elle  e» 
étoit  trop  outragée  pour  y  chercher  dequoi  l'ex- 
eufer. 

Elle  réfolut  d'écouter  Mulei-Hamet,  qui  depuis  * 
long-tems  étoit  amoureux  d'elle ,  &  à  qui  le  pro- 
cédé des  deux  Amans ,  dont  il  venoit  d'être  té» 
mo'm ,  donnoit  quelque  efpoir. 

Mulei-Hamet  lut  écrivit  plufieurs  lettres,  qu'el- 
le n'auroit  jamais  reçues  fans  la  paflion  qu'elle  a- 
voit  pour  Abenamar  ;  &  elle  prit  foin  que  ce  qui 
ne  fe  faifoit  que  par  rapport  à  lui,  n'en  fût  pas 
ignoré. 

La  jalouile  de  cet  Amant  augmenta  allez, 
pour  lui  donner  envie  de  changer,  ou  de  fein- 
dre au  moins  d'avoir  changé  ;  il  fut  honteux  de 
n'avoir  que  des  chagrins,  quand  Fatime  avoit  un 
nouvel  engagement:  il  rendit  des  foins  à  Zaïdc, 
qui  n'étoit  pas  aufïi  belle  que  Fatime ,  mais  qui 
ï étoit  allez  pour  lui  donner  de  la  crainte  ,  & 
dont  h  naiflance , étant  égale  i  celle  d'Abenamar, 
pouvoit  lui  donner  de  Finquiétude  fur  le  ma* 
liage. 

Le  chagrin  réciproque  d'Abenamar  &  de  Fa- 
time ,  leurs  froideurs  ,  &  leurs  incivilités  lork 
qu'ils  le  rencontroient  ,  furent  extraordinaires; 
mais  cet  état  violent  ne  pouvoit  durer  long-tems. 
Un  jour  la  fortune  les  fit  rencontrer  feuls  dans 
l'appartement  de  la  Reine  ,  qui  étoit  enfermée 
dans  fon  cabinet  ,  &  qu'ils  attendoient  l'un  Se 
l'autre. 

Après  avoir  été  quelque  tems  fans  fe  pat*. 
1er,  &  même  fans  ofer  fe  regarder,  leurs  yeux 
fe   trouvèrent  baignés  de   pleurs.    Abenamar  fit 
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mille  rcprochei  à  Fatime  de  fon  changement,, 
qu'il  avoua  ne  pouvoir  imiter  ,  quelque  foin 
qu'il  prît  de  le  faite  croire  en  s'attachant  à 
ZAÏde.  Fatime  ne  lui  répondit  que  par  des  re- 
gards &  par  un  torrent  de  larmes:  enfin,  elle 
lui  fit  la  faveur  de  le  plaindre  de  fa  négligence , 
&  de  fe  juftifier  de  l'attachement  de  Mulei-Ha* 
met. 

Un  coup  d'oeil  auroit  fuffi  pour  la  faire  trouver 
innocente  :  leurs  plaintes  réciproques  avoient  fi 
peu  de  fondement  ,  qu'il  ne  leur  fut  pas  difficile 
de  fe  juftifier ,  ni  même  d'y  trouver  des  fujets  de 
joie. 

La  Reine  ouvrit  fon  cabinet  trop  tôt  à  leur 
gré ,  quoiqu'elle  y  eût  demeuré  long  tems.  A- 
benarmr  pria  Fatime  de  lui  accorder  le  moyen 
de  la  voir  fans  témoins,  pour  achever  de  s'é- 
claicir  de  tous  leurs  foupçons.  Elle  le  lui  pro-» 
mit;  &  le  lendemain,  en  lui  apprenant  le  lieu 
&  l'heure  où  il  pourroit  lui  parler,  elle  lui  en*, 
voya  toutes  les  lettres  qu'elle  avoit  reçues  de  Mu-. 
lei-Hamet.  Abenamar  ,  tranfporté  de  plaifïr  ,  l'af- 
fura  qu'il  ne  manqueroit  pas  d'aller  où  elle  lui 
marquoit,  &  Fatime  ne  pouvoit  douter  qu'il  ne. 
s'y  trouvât. 

Cependant ,  fi  tôt  que  le  meflager  fut  parti , 
Abenamar  s'enferma:  il  lut  toutes  les  lettres  de 
Mulei-Hamet ,  &  il  en  trouva  qui  réveillèrent  fa 
jaloufie.  Quelques-unes  de  ces  lettres  fuppofoient 
une  complaifance  de  la  part  de  Fatime ,  à  quoi  il  ne 
s'étoit  plus  attendu  depuis  qu'elle  lui  avoit  parlé. 
Son  dépit  lui  ferma  les  yeux  fur  les  raifons  de 
Cette  complaifance  ,  qui  n'étoit  que  l'effet  des 
chagrins  de  Fatime  contre  lui.  Il  ne  vit  rien  ,  fi- 
non  trop  de  douceur  pour  fon  rival  ;  &  il  man- 
qua à  l'entrevue  qu'il  avoit  demandée  avec  tant 
d'empreflement. 
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Fatime  l'attendoit  ;  &  furprife  de  fe  trouve* 
la  première  au  rendez- vous,  elle  le  fut  beau- 
co  p  plus  d'attendre  inutilement  Abenamar.  Mil- 
le pen fées  entrèrent  dans  fon  efprit,  la  vérité 
feule  ne  s'y  préfenta  pas:  elle  paila  un  jour  plus 
cruel  encore  ,  s'il  eiV  poliible ,  que  celui  quel- 
le avoit  paflé  depuis  peu  ,  lorfque  pour  la  premiè- 
re fois  elle  avoit  cru  devoir  fe  plaindre  de  fon 
Amant. 

Le  lendemain ,  Abenamar  ayant  eu  le  loifîs 
<!e  faire  réflexion  fur  la  conduite  qu'il  venoit  d'a- 
voir; &  jugeant,  quand  fes  premiers  tranfports 
furent  pâlies  ,  que  Fatime  fe  fentoit  peu  coupa- 
ble,  quifqu'elle  -  même ,  fans  y  être  contrainte, 
lui  avoit  envoyé  les  lettres  de  Mulei-Hamet ,  lui 
écrivit  pour  lui  demander  pardon  ,  lui  avoua  la 
vérité  ,  &  la  conjura  d'exeufer  une  faute  qui  n'a- 
voit  pour  principe  que  la  plus  violente  palfionda 
monde. 

Fatime ,  outrée  de  la  mauvaife  opinion  qu'il 
avoit  de  fa  conduite  ,  lorfqu'elle  étoit  innocente, 
lui  répondit  que  fes  fouptjons  le  rendoient  indi- 
gne d'avoir  une  Maîtreile  fidèle ,  &  elle  chercha 
alors  véritablement  à  fe  guérir. 

MuleLHamet  fut  moins  écouté  par  rapport  à 
Abenamar  que  par  rapport  à  elle-même.  Abena- 
mar lui  écrivit  une  féconde  lettre,  mais  elle  n'a- 
toit  rien  à  lui  répondre. 

Il  ne  rtftoit  plus  qu'une  refTource  d  cet  Amant* 
c'étoit  d'augmenter  la  jalouue  qu  elle  avoit  déja- 
cue  de  Ziïde ,  fçachant  bien  que  cette  paflGon 
dans  les  femmes  fait  plus  de  racommodemen* 
que  de  ruptures  :  mais  il  fut  trompé  ;  Zaïdé  é- 
toit  atfez  belle  pour  rendre  la  paffion  d' Abenamar 
vraifemblablc.  Il  avoit  manqué  un  rendez-vous 
que  Fatime  lui  avoit  bien  voulu  accorder  :  elle 
conclut  que  le   dépit  fewl  a'aujoit  pU  l'engager  à 
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lui  faire  cette  injure  ,  iî  h  pafllon  avoit  toujours 
été  la  même  ;  qu'il  entroit  de  la  froideur  pour 
elle  ,  &  de  l'inconftancc  ,  dans  ce  procédé  :  &  el- 
le fut  plus  que  jamais  peifuadée  de  la  néceflité 
de  fc  détacher  d'Abenamar  :  mais  elle  ne  fut  pa* 
lon°;-tems  fans  en  fentir  toute  l'i.iipoflibilitc. 
»  Bile  rencontroit  a  tous  momens  Zaïde  &  Abe- 
ramar  enfemble,  cette  vue  la  faifoit  frémir;  la 
tendrclle  de  Mulci-Hamet  ne  la  confoloit  point, 
elle  vit  qu'elle  alloit  le  rendre  malheureux ,  &  el- 
le chercha  un  remède  fur  &  qui  ne  dépendit  que 
d'elle. 

Les  déferts  lui  parurent  des  lieux  convena- 
bles d  {es  malheurs  ;  mais  elle  médita  long-tems 
la  fuite  ,  fans  pouvoir  quitter  une  Cour  où  el- 
le voyoit  tous  les  jours  un  f^ectacle  cruel  pouf 
fon  cœur. 

Depuis  qu'elle  eut  pris  le  parti  de  s'engager 
fincerement  à  Mulei-Hamet ,  il  ne  lui  fut  pms 
difficile  de  lui  avouer ,  que  d'abord  elle  l'avoit 
trompé  pour  ramener  Abenamar;  &  enfin  de  lui 
dire,  quelle  ne  pouvoir  l'aimer,  quoiqu'elle  en 
eût  le  dclTein,  &  quelle  l'cftimât  plus  que  tous 
les  autres  hommes. 

Cet  aveu  plein  de  franchife  donna  de  l'admira-' 
i  lion  à  Mulei-Hamet ,  mais  il  lui  donna  une  dou- 
leur très  feniîble ,  &  il  celfa  de  lui  rendre  des  foins 
que  réveilloient  la  tendreile  qu'elle  avoit  pour  ion 
Rival,  de  forte  que ,  livrée  à  fes  chagrins,  & 
l'accoutumant  en  quelque  façon  à  la  foiitude ,  el^ 
le  {e  fortifioit  fans  celte  dans  la  réfolution  qu'elle 
avoit  déjà  prife. 

Abenamar  ,•  fçachant  que  Mulei-Hamet  ne  la 
toyoit  plus,  réiolut,  en  lui  portant  les  derniers 
coups,  de  la  réveiller  de  raiibupiilement  où  elle 
fembloit  être.  Il  fit  publier  qu  il  étoit  prêt  d'é- 
poufer   Zaïde  j  &  par  les  mefurcs  qu'il  avoit    pri* 
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fès,  il  fit  aller  d'abord  ce  bruit  jufqu'à  Fatime.. 
îl  crut  que  les  promettes  qu'il  lui  aroit  faites, 
dévoient  bien  au  -  moins  lui  attirer  fes  repro- 
ches ;  mais  Fatime  n'avoit  pas  confervé  allez 
d'efpérance  pour  être  en  droit  de  les  lui  faire , 
quoique  fa  paffion,  qui  ne  setoit  point  affoiblie, 
lui  permît  encore  les  plaintes.  Elle  lui  écrivit 
toutes  fes  penfées  ,  &  donna  ordre  qu'on  ne  lui 
portât  fa  lettre  que  lorfqu'elle  feroit  partie.  El- 
le s'en  alla  fans  dire  le  lieu  où  elle  alloit ,  8c  ne 
lui  laifla  que  le  regret  de  n'avoir  pu  profiter  d'une 
inclination  auifi  grande  que  celle  qu'elle  avoit 
pour  lui. 


F     I     N. 
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COMTE 

D'AMBOISE, 

NOUVELLE 
GALANTE. 


A     MADAME 

L  A 

D  A  U  P  H I  N  E. 


M 


ADAME, 


V Accueil  favorable  que  vous  avez  eu 
la  bonté  défaire  à  ma  première  Nouvel* 
le,  me  fait  efpêrer  la  même  grâce  pour, 
celle  ci.  J'ai  même  plus  de  bejoin  de  vo- 
tre protection  que  jamais  :  je  fais  VHi- 
floire  d'un  Homme  ,  qui  efi  ajfez  gêné' 
r eux  pour  céder  fa  Maîtrejfe  à  fon  Rival; 
&  comme  il  y  a  peu  de  gens  capables  de 
ces  grands  efforts  >  &  quon  rfefî  touché 
que  des  chofes  auxquelles  on  fe  fent  quel- 
que  âifpofition  ,fai  lieu  de  craindre  pour  le 
fucces  de  ce  Livre.  Mais,  MADAME , 
les  grands  fentimens  fe  trouvent  dans  les 
Ames  Royales.  Ils  font  fur  -  tout  dans  la- 
vôtre  au  fupréme  degré \  &  peut-être  que 
par -là  le  Comte  d'Amboife  pourroit 
vous  plaire*    Si  fofois  l'efpérer^  je  ne  fe- 
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rois  pas  à  plaindre  ,  pui/que  ceux  qui  nt 
fer  oient  pas  propres  à  le  goûter  ,  fer  oient 
du  moins  capables  de  refpecler  votre  goût. 
Mais,  MADAME,  ce  nef  point  dans 
cette  feule  vue  que  je  prens  la  liberté  de 
vous  le  prèfenter.  Ceft  pour  avoir  la 
gloire  de  vous  rendre  une  féconde  fois  un 
hommage  qui  vous  eft  fi  légitimement  dû  P 
par  votre  rang^  par  vos  qualités  èminen- 
ies,  &  fur  tout  par  vos  bontés.  Je  fuis 
avec  un  profond  refpecl, 

MADAME, 


Votre  très-humbîe  &  très- 
obéiflante  Servante  *  *  * 


A  U 


A    U 

LECTEUR. 

ON  a  trouvé  que  dans  ma  première 
Nouvelle  il  y  avoit  des  endroits 
où  la  Nature  n'étoit  pas  allez  bien  co- 
piée, &  qui  tenoient  plus  de  la  penfée 
que  du  fentiment.  Quoique  je  ne  fois 
pas  honteufe  de  ce  reproche ,  j'ai  tâché 
cependant,  fur  les  Remarques  qu'on  m'a 
faites,  à  porter  mes  vues  jufqu'à  faire 
la  différence  d'une  véritable  paffion ,  d'a- 
vec ce  qui  n'en  eft  qu'une  idée  trop  rai- 
fou  née.  Et  j'efpere  qu'on  trouvera  cet- 
te Hiftoire  plus  naturelle  que  l'autre , 
par  les  fentimens*  Auffi  on  la  trouvera 
plus  extraordinaire  pas  l'action  ^  &  je 
crois  que  ce  n'eft:  pas  un  défaut:  car, 
quoique  les  gens  d'un  goût  médiocre 
foient  accoutumés  à  trouver  ridicule  tout 
ce  qui  n'eft  pas  ordinaire ,  les  gens  de 
beaucoup  d'efprit  trouvent  du  dégoût 
aux  chofes  communes.  Il  leur  femble 
qu'ils  voient  toujours  le  même  Roman, 
parce  qu'ils  voient  toujours  de  fembla- 
blés  traits.  Je  me  flatte  que  l'on  n'a 
point  encore  vu  ce  trait- ci;  &  même, 
fi  j'ai  quelque  chofe  à  craindre  ,  c'eft 
qu'il  ne  foit    trop    peu  vraifemblable 

qu'un 
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qu'un  Amant  foit  généreux.  La  maniè- 
re dont  on  parle  des  Amans  ,  donne 
lieu  h  -ce  fcrupule  ;  mais  après  tout ,  ce 
n'eft  qu'un  fcrupule  fur  lequel  je  palfe , 
en  faveur  de  ce  qu'il  y  a  de  grand  dans 
cette  idée.  Peut  -  être  fe  plaindra  - 1  •  on 
de  ce  que  je  ne  récompenfe  pas  la  vertu 
du  Comte  d'Amboife;  mais  je  veux  pu- 
nir fa  paffion  ;  &  j'ai  déclaré  dans  la  Pré- 
face à'Eléonor  dTvrée  (  *  )  ?  que  mon 
deifein  étoit  de  ne  faire  voir  que  des 
Amans  malheureux  ?  pour  combattre  y 
autant  qu'il  m'efl  pafTible ,  le  panchant 
qu'on  a  pour  l'Amour. 

(*)  On  intfrimtrs  ttans  u  Hettttil  Eléonor  d'Tnée. 
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LIVRE    PREMIER. 

$$&5&^  E  Rcgnc  de  François  fécond  fembloit 

W  r  tt  ^ans  ^cs  commencemcns  devoir  être 
M  L  S  agréable  &  heureux.  La  Reine  fa 
W  sfv  femme  étoit    une    des  plus    belles  5c 

%>&)^/&  des  plus  fpi rituelles  perfonncs  du 
monde  :  fa  Cour  étoit  compofce  d'une  partie  de 
ces  Hommes  illuftres ,  qui  avoient  formé  celle  de 
Henri   fécond  ;  &  les   Dames  avoient  autant  d'a~ 

f rément  ,  que  les  Hommes  avoient  de  valeur, 
.e  Comte  d'Amboife,  &  le  Marquis  de  Sanfac, 
s'y  faifoient  diftinguer  :  leurs  Familles  avoient 
toujours  été  oppofées  d'intérêt  ;  &  quoiqu'ils  ne 
fulTent  pas  ennemis  déclarés ,  ils  avoient  une  cer- 
taine émulation  ,  qui  fembloit  devoir  avoir  quel- 
uc  fuite.  Ils  étoient  tous  deux  également  Dien 
aits  :  rien  ne  pouvoit  être  difputé  a  l'un  que  par 
l'autre  ;  aulfi  fembloit-il  qu'ils  dûlTent  fe  difyutcr 
toutes  chofes. 

La  Comte lTe  de  Roie  ,  étant  veuve,  s'étoit  re- 
tirée à   deux   lieues   de    Paris  à  une   maifon  de 
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Campagne ,  où  elle  ne  recevoit  de  vifïtcs  que  de 
quelques  amis  particuliers.  Elle  avoit  une  fille 
parfaitement  belle,  qui  n'avoit  point  encore  pa- 
eu.  Elle  voulut  la  m  trier  avant  que  de  h  mener 
à  la  Cour,  &  elle  choiiît  le  Comte  d'Amboifc 
entre  tous  ceux  qu'on  lui  propofa.  Ce  minage, 
qui  étoit  également  avantageux  pour  lui  &  pour 
Mademoifelie  de  Roie  ,  fut  arrêté  avant  même 
qu'ils  Ce  fuirent  vus  :  mais  comme  elle  avoit  la 
réputation  d'être  fort  belle ,  Monfieur  d'Amboifc 
fe  fit  un  grand  plaiiïr  de  penfe.  qu'elle  feroit  à 
lui  ;  &  l'on  peut  dire ,  que  le  délir  &  i'eipérancc 
formoient  déjà  dans  fon  cœur  un  commencement 
de  paillon,  avant  qu'il  en  eut  vu  l'objet. 

Bien  que  Mademoifelie  de  Roie  dût  avoir  pris 
cette  efpece  à' in  do  kn  ce  que  la  folitude  donne  or- 
dinairement, ,a  vivacité  de  fon  efprit  lui  fai- 
Coit  failïr  aifement  les  premières  impreilions  qui 
lui  étoient  données;  &  c  quelle  entendoit  dire 
à  fa  mère ,  de  la  bonne  mine ,  de  i'efpnt  &  de  la 
généroiité  du  Corme  ,  la  rempliifoir  d'une  eilime 
qui  la  difpofoit   à  quelque    chofe  de  plus. 

Le  jour  qu'il  devoit  lui  faire  fa  première  vi- 
/îte ,  elle  s'étoit  parée  avec  plus  de  foin  qu'a 
l'ordinaire ,  &  elle  étoit  d'une  oeiuté  a  charmer 
tous  ceux  qui  la  voy oient.  C  étoit  un  de  ces 
agréables  jours  d'Eté  qui  invitent  a  fe  promener. 
Le  Soleil ,  qui  n'avoit  point  paru  ,  laiiToit  une 
fraîcheur  délicieufc  ;  &  Mademoifelie  de  Roie  fe 
promenoit  dans  une  des  avenues  de  la  maifon  , 
avec  deux  Dames  des  amies  de  fa  mère  ,  qui  i 
croient  venues  dîner  avec  elles.  Comme  il  étoit 
allez  bonne  heure  pour  n'attendre  pas  encore  le 
Comte  d'Anabcife ,  &  que  Madame  de  Roie 
étoit  occupée  de  quelques  affaires  ,  elle  fut  bien 
aill  que  la  promenade  les  amufàt  durant  le  tems 
«îu'tlle  feroit  obligée  d'y  donner.  Elles  avoient 
déjà  atteint  le  bouc  d'une  allée  où  étoit  un  cabi- 
net 
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«et  ouvert  de  tous  côtes,  fort  agréable  ,  &  dans 
lequel  elles  alloient  entrer  pour  s'aileoir  ,  lorf- 
quelles  apperçurent  un  Cavalier  ,  qui  ,  mettant 
pied  a  terre,  laiflà  les  gens  derrière  lui  ,  &  s'a- 
vança vers  elles.  A  maure  qu'il  s'approchoit ,  el- 
le remarquent  la  taille  &  l'on  air ,  qui  lui  paru- 
rent dignes  de  tome  l'attention  qu'elle  leur  don- 
noit.  Elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fût  Mon- 
iîeur  d'Amboife  :  il  venoit  au  jour  manqué ,  fon 
empreirement  ne  pouvoit  lui  déplaire,  j^a  bonns 
mine  de  celui  qu'elle  voyoit,  répondoit  à  l'idée 
qu'elle  s'étoic  faite  du  Comte.  Ces  Dames  qiû 
croient  avec  elle  ,  ne  le  connoiiioient  point ,  parce 
qu'elles  n'étoicnt  pas  de  la  Cour,  Elles  avoient  ap- 
pris  qu'on  l'attendoit  ce  jour-là ,  Se  elles  crurent 
aulii  que  c'etoit  lui.  Elles  lui  donnèrent  des  louan- 
ges ,  qui  aidèrent  encore  à  la  prévenir  en  fa  fa- 
veur. 

Maiemoifclle  de  Roie  trouva  fon  devoir  bien 
«taux  i  elle  fe  hâta  peut-être  un  peu  trop  de  le 
fu.v.c:  c'étoit  Monfieur  d'Amboife  qui  lui  de- 
voit  inipirer  cette  joie  que  donne  la  première 
rencontre  de  ce  qui  don  plaire  ;  &  c'étoit  pour 
le  Marquis  de  Sanfac  qu'cile  la  fentoit.  Le  ha- 
zard  l'avoit  conduit  en  ce  lieu:  il  venoit  de  chei 
une  Dame  de  Tes  parentes;  &  s'étant  trouvé  pro- 
che de  la  maifon  de  Madame  de  Roie,  comme 
il  avoir  entendu  parler  de  la  beauté  de  fa  fille,  il 
prit  Poccaiion  de  leur  faire  une  viiite.  Il  n'avoic 
point  vu  Madame  de  Roie  depuis  la  mort  de  fon 
mari.  Elle  vivoit  dans  une  i\  grande  retraite,  qu'on 
n'avoir  encore  ofe  la  troubler.  Cependant  après  un 
an  de  veuvage  ,  il  crut  qu'elle  ne  feroit  pas  de  dif- 
ficulté de  le  recevoir. 

Il  s'approcha  de  ces  Dames,  &  quoiqu'il  n'en 
connût  aucune  ,  il  leur  dit  tout  ce  que  la  politef- 
fe  &  la  galanterie  lui  infpirerent  en  cette  ren- 
contie  ;    mais   il    diftingua  d'abord  Mademoifelle 
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de  Roic  des  autres.  Auffi  .,  quoique  l'une  d'el- 
les eût  de  la  jeuneiTe  ,  &  même  de  la  beauté, 
celle  de  Mademoifelle  de  Roie  etoit  fi  parfaite, 
qu'on  ne  pouvoit  regarder  qu'elle  en  un  lieu  où 
elle  étoit.  Elle  trouva  je  ne  fçais  quoi  d'agréable 
dans  cette  avanture  ,  qui  lui  donna  envie  de  la 
faire  durer.  Elle  pria  ces  Dames  de  ne  point 
dire  fon  nom;  &  fçachant  que  les  affaires  qui 
retenoient  fa  méic  ne  feroient  pas  li-tôt  finies, 
elle  propofa  à  la  compagnie  d'aller  s'aiTeoir  dans 
le  Cabinet. 

Le  chemin  que  le  Marquis  de  Sanfac  avoit  te- 
nu ,   ne     permettoit   pas   de   douter    qu'il   n'allât 
chez  Madame  de  Roic  :  il   ne  fe  défendit    point 
d'avoir  eu  ce  deflein  :  &  ces  Dames ,  fe  confirmant 
dans   la   penfée   qu'il   fût'  Moniteur   d'Amboife  , 
lui  firent  plulieurs  queftions  fines   fur  Mademoi- 
selle de  Roie  ,   qui    lui    firent    juger    qu'elles    le 
©renoient   pour   ce  Comte ,  qu'il  fçavoit  être  fur 
Je  point  de  l'époufcr.     Elles  lui  demandèrent,  s'il 
n'avoit  rien  à  fe  reprocher ,  de  s'amufer   avec   el- 
les ,  lorfqu'il  étoit  fur  le  point  de  voir  une  ii  belle 
perfonne?  Elle  rougit  malgré  elle,  d'une   manière 
qui  aida  à  le  perfuader  qu'il  ne  s'étoit  pas  trompé 
quand  il  avoit  penfé  qu'elle  étoit  Mademoifelle  de 
Roie. 

Le  lieu  où  il  la  rencontroit,  &  fon  extraor- 
dinaire beauté  ,  lui  en  avoient  déjà  donne  de 
grands  foupçons  ;  il  n'en  douta  plus  ;  il  jugfa  mê- 
me par  ce  qu'on  lui  difoit,  qu'elle  n'avoit  point 
encore  vu  le  Comte  d'Amboife,  &  qu'on  l'attcn- 
doit.  L'avanture  lui  parut  agréable  à  fon  tour; 
cette  erreur  le  faifoit  regarder  favorablement  d'u- 
ne belle  perfonne  :  il  prit  le  parti  de  ne  pas  ré- 
pondre poiitivement ,  pour  ne  les  défabufer  point , 
&  pour  pouvoir  auili  fe  tirer  de  ce  pas  lors- 
qu'elles viendroient  a  le  connoître.  On  ne  fçau- 
loit,  dit -il,  avoir   une   plus  grande  idée   de  la 
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beauté  de  Madanoifelle  de  Roie  que  j'en  ai: 
cependant  j'ai  peine  à  croire  qu'elle  ibit  au  def- 
fus  de  ce  que  je  vois  ici ,  ajouta  -  t  -  il ,  en  la  re* 
gardant  d'une  manière  qui  la  perfuadoit  qu'il  en 
étoit  touché.  Elle  prcnoit  un  plaiiir  trés-fenliblc 
i  ce  qui  fe  pailbit  ,  &  elle  étoit  flatée  de  ce 
prompt  effet  de  fes  charmes ,  d'une  manière  qui 
aidoit  encore  à  la  rendre  favorable  à  celui  qui  lut 
en  faifoit  connoître  le  pouvoir.  Ils  avoient  déjà 
été  une  heure  dans  ce  cabinet ,  lorfqu'une  groffe 
pluie  les  y  tint  affiégés.  Perfonne  n'en  fut  fi, 
ché  :  la  converfation  étoit  fi  brillante  qu'il  ne 
leur  étoit  pas  poflible  de  fonger  au  tems  qu  lis 
y  demeuroient.  Monfieur  de  Sanfac  avoit  un 
agrément  infini  dans  fa  perfonne  ,  &  dans  tout 
ce  qu'il  difoit  ;  &  fa  vivacité  naturelle  étoit  encore 
augmentée  par  ce  qu'il  y  avoit  de  piquant  dans 
cette  rencontre. 

Mademoifelle  de  Roie  étoit  charmée  de  le 
trouver  fi  digne  de  lui  plaire  :  leurs  yeux  fe  ren- 
contrèrent plus  d'une  fois  d'une  manière  qui  la 
fit  rougir  ,  &  qui  lui  fit  enfuite  éviter  ceux 
de  Monfieur  de  Sanfac.  En  effet  ,  bien  qu'elle 
crût  qu'il  étoit  le  Comte  d'Amboife  &  qu'elle 
levoit  l'époufer,  elle  fentoit ,  fans  le  démêler,  je 
le  fçais  quoi  d'indépendant  de  fon  devoir.  Elle 
:ut  tout  le  loifir  de  s'abandonner  à  une  erreur 
qui  lui  devoir  être  fi  fatale  dans  la  fuite:  car  l'o- 
age  ne  ceifoit  point  ,  &  ils  ne  pouvoient  fortic 
lu  cabinet.  Enfin  ,  Monfieur  d'Amboife  arriva  ; 
k  comme  il  vit  des  Dames  dans  le  cabinet ,  if 
r  t  entra ,  penfant  que  ce  fût  Madame  &  Mademoi- 
selle de  Roie. 

Il  n'y  trouva  point  cette  ComtefTe  qu'il  avoit 
'ûe  à  la  Cour;  mais  il  reconnut  auffi-tôt  fa  fille» 
lu  portrait  qu'on  lui  en  avoit  fait  ,  &  fur  Les 
.uémes  apparences  qui  avoient  déjà  fait  croire 
iu  Marquis  de  Sanfac    que  c'étoit  elle  :  de   forte 

Time  I.  Q  qui! 


36a  Le    Comte 

qu'il  lui  adrefTa  fes  complimens.  Cependant, 
comme  il  pou  voit  fe  tromper ,  &  que  la  préfence 
de  tant  de  perfonnes  le  retenoit  ,  il  ne  lui  dit 
rien  qui  marquât  précifement  qu'il  étoit  celui 
qu'elles  attendoient. 

Il  ne  méritoit  pas  moins  que  le  Marquis  dç 
Sanfac  d'occuper  cette  compagnie.  Une  taille 
agréable  &  au-deiTus  de  la  médiocre  ,  un  air  no- 
ble, je  ne  fçais  quoi  de  fin  &  de  paflionné ,  le 
rendoient  très  capable  de  plaire.  Ces  Dames  lui 
rendirent  toute  la  jufticc  qui  lui  étoit  due  ;  mais 
Mademoifelle  de  Roie  rut  fâchée  d'être  déjà 
contrainte  de  douter  qui  des  deux  étoit  fon  A- 
mant.  Elle  ks  regarda  l'un  &  l'autre  ,  comme 
pour  leur  demander  lequel  elle  étoit  obligée  d'ai- 
mer; mais  c'ttoit  avec  une  certaine  différence, 
qui  fembloit  marquer  qu'elle  eût  bien  voulu  que 
c'eût  été  Moniieur  de  Sanfac. 

La  plus  âgée  de  ces  Dames ,  qui  voyoit  l'emba- 
ras  de  cette  jeune  perfonne ,  jugea  qu'il  falloit  le 
faire  cefïer.  Comme  ks  Femmes  de  Mademoi- 
felle  de  Roie  avoient  été  contraintes  de  fe  reti« 
rer  dans  le  cabinet,  à  caufe  de  la  pluie  ,  elle  en 
voya  l'une  d'elles  demander  le  nom  de  Monfieui 
d'Amboife  à  Ces  gens;  &  l'ayant  fçu  elle  le  fit 
connoître  à  Madeinoifelle  de  Roie. 

Cette  jeune  perfonne  ne   put  s'empêcher  de  I< 
regarder  avec  plus  de   froideur  que  naturellement 
elle  ne  devoit  en  avoir.     La    vivacité  dé  la  con- 
verfation   avoit    animé   fon  vifage  ,  &  augmentoi 
encore  fa  beauté.     Moniieur  d'Amboife   la  confi- 
deroit  avec  l'intérêt  d'un  homme  à  qui  elle   étoi 
deftinée ,  &  malgré  l'idée  qu'il  avoit  conçue  d'el 
le  ,  il  trouvoit  lieu  d'être  furpris;  mais  la  manie 
re  dont  elle  le  reçut ,  ne  lui  permit  pas  de  goû 
ter  ce  charme  qu'excite  dans  le  cœur    la    naiiian 
ce  d'une  paillon ,  &  l'amour  lui  refufa  jufqu'à  fo 
premier  plaiiir. 
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Elle  regarda ,  uns  s'en  appercevoir ,  Moniteur 
<k  Sanfac  avec  moins  de  précaution  qu'aupara- 
vant ,  comme  ii  elle  lui  eût  dit  adieu  par  ce  re- 
gard ,  &  qu'elle  fût  devenue  plus  hardie  lorfqu'ii 
lui  falloit  ôter  i'efpérancc  ,  qu'elle  ne  l'avoit  e'té 
un  moment  plutôt,  lorfqu'elle  avoit  cru  pouvoir 
lui  en  donner. 

Monlieurd'Amboife  avoit  les  yeux  trop  attachés 
fur  Mademoifelle  de  Roie  ,  pour  ne  pas  fuivre 
les  liens  ;  peut-être  auflî  que  l'oppolïtion  natu- 
relle de  Sanfac  &  de  lui  avança  fes  craintes  :  enfin 
il  foupçonna  une  partie  de  la  vérité. 

L'orage  continuoit  toujours  ,  &  Madame  de 
Roie ,  qui  avoit  achevé  les  affaires  qui  i'avoienc 
retenue ,  içs  vint  reprendre  dans  fon  caroiTe.  El- 
le ne  s'attendoit  point  à  trouver  le  Marquis  de 
Sanfac  dans  ce  lieu  ,  cependant  elle  ne  manqua 
pas  de  lui  faire  beaucoup  de  civilités.  Cette  Com- 
telTe  marqua  à  Monfieur  d'Amboife  toute  l'eftime 
qu'elle  avoit  pour  fon  mérite ,  &  la  joie  où  elle 
etoit  de  le  voir  ,•  mais  ces  honnêtetés  ne  lui  ô- 
toient  pas  l'idée  défagréable  qu'il  avoit  prife  mal- 
gré lui. 

Madame  de  Roie  les  mena  dans  fon  apparte- 
ment, &  les  divers  mouvemens  qui  partageoient 
cette  compagnie  ,  y  firent  naître  quelque  forte 
d'ennui.  Le  Comte  d'Amboife ,  qui  naturelle- 
ment n'aimoit  pas  Sanfac ,  trouvoit  la  vifite  de 
ce  Marquis  trop  longue.  Peu  s'en  falloit  que 
Monlieur  de  Sanfac  ne  trouvât  la  même  chofe  de 
celle  du  Comte  d'Amboife,  quoiqu'il  n'ignorât  pas 
le  deiTein  qui  l'amenoit:  cependant  il  fallut  qu'il 
lui  cédât  la  place. 

Les  Dames  s'en  allèrent  aufli  ,  de  forte  que 
le    Comte  d  Amboife  demeura  le  dernier.     Ilmar- 

3 ua  à  Midemoifelle  de  Roie   combien   l'avantage 
e  lui  être  deitiné  le  charmoit;  mais  il  lui  dit  en 
pleine  tzms   que  s'il     n'aoit   pas   affez   heureux 
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pour  toucher  fon  cœur  ,  il  fe  trouvoit  fort  a 
plaindre.  Mademoifelle  de  Roie  répondit  quelle 
n'avoit  point  de  cœur  à  donner,  mais  feulement 
un  devoir  à  fuivre.  L'air  dont  elle  prononça  ces 
paroles ,  nétoit  pas  propre  à  donner  des  efpéran  - 
ces  à  un  Amant.  Elle  prit  peu  de  foin  de  foute- 
nir  la  converfation  ;  mais  elle  laiiTa  voir  aflez  d'ef- 
prit,  pour  achever  ce  que  fa  beauté  avoit  com- 
mencé ,  &  aflez  de  difficultés  à  la  pofTcifion  de 
fon  cœur,  pour  rendre  la  paflion  du  Comte  d'Am- 
boife  très- vive  dès  ce  jour  là. 

Lorfque  Modemoifelle  de  Roie  fut  feule ,  elle 
demeura  dans  une  profonde  rêverie;  &  quoi- 
qu'elle ne  démêlât  pas  encore  fes  fentimens  à  l'é- 
gard de  Moniteur  d'Amboife  &  de  Monlieur  de 
Sanfac ,  il  lui  fembloit  néanmoins  que  ce  dernier 
ctoit  le  plus  aimable. 

De  fon  côté ,  il  avoit  été  frappé  de  la  beauté  de 
Mademoifelle  de  Roie.  Il  avoit  remarqué  que 
fa  converfation  ne  lui  déplaîfoit  pas  ,  &  qu'elfe 
avoit  reçu  le  Comte  d'Amboife  avec  affez  de  froi- 
deur; de  forte  qu'il  ne  remportoit  que  des  idées 
agréables. 

*  ïi  parla  d'elle  à  la  Cour  avec  de  fi  grands  élo- 
ges ,  que  la  Reine  eut  de  l'impatience  de  la  voir; 
&  comme  il  avoit  fçu  de  Madame  de  Roie 
qu'elles  ne  reviendroient  pas  fî-tôt  de  la  campa* 
gne ,  il  le  dit  à  la  Reine ,  qui  témoigna  en  être 
fâchée. 

Sanfac,  qui  ne  cherchoit  qu'un  prétexte  pour 
retourner  chez  Madame  de  Roie ,  fe  fit  un  plai- 
fir  de  lui  aller  apprendre  les  (èntimens  de  la  Rei- 
ne :  il  vit  Mademoifelle  de  Roie  une  féconde 
fois,  il  crut  démêler  quelque  joie  dans  fes  yeux; 
il  lui  dit  mille  chofes  que  les  difpofitions  où 
elle  étoit  pour  lui,  lui  faifoient  entendre  facile, 
ment ,  &  qui  ne  pouvoient  cependant  déplaire  à 
$&adame  de  Roie.    Le  Comte  d'Amboiie,  quié- 
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toit  en  droit  de  les  aller  voir  fouvent ,  arriva  dans 
le  tems  que  Moniteur  de  Sanfac  en  fortoit.  Une 
féconde  vilitc  de  ce  Marquis  le  chagrina.  Son  in- 
quiétude, qui  parut  malgré  lui  à  Mademoifelle  de 
Roie,  le  lui  nt  trouver  bizarre,  6c  acheva  de  le 
perdre  auprès  d'elle. 

Elle  fentit  fon  éloignement  pour  lui ,  avant  que 
de  connoître  que  Sanfac  en  étoit  la  caufe.  Les 
foins  que  le  Comte  lui  rendoit,  lui  devinrent  in- 
commodes, &  lui  donnèrent  d'abord  une  répu- 
gnance pour  lui  qu'elle  combattoit  envahi.  Un 
Amant ,  pour  qui  l'on  eft  obligée  d'avoir  des  é- 
gards ,  fe  fait  toujours  beaucoup  haïr  ,  quand  il  ne 
fe  fait  pas  aimer. 

Le  Comte  d'Amboife  s'appercevoit  bien  que 
Mademoifelle  de  Roie  ne  l'aimoit  pas  :  il  en  foup- 
çonnoit  la  caufe;  &  fuivant  la  coutume  ^&s  Amans 
malheureux,  il  cherchoit  à  s'éclaircir  plus  parti» 
culierement  de  ce  qu'il  ne  fçavoit  pas  aifez  pour 
être  tout-à-fait  miferable. 

Un  jour  que  le  Roi  étoit  à  la  promenade,  & 
que  toute  la  Cour  le  fuivit,  ce  Comte,  voyant 
que  Sanfac  étoit  à  quelques  pas  de  la  foule,  s'ayv. 
procha  de  lui ,  pour  parler  de  Mademoifelle  de 
Roie.  Mais  quoiqu'ils  eufïènt  également  envie 
de  parler  d'elle,  aucun  d'eux  ne  pouvoit  le  réfeu- 
dre  à  commencer.  Enfin  d'Amboife  fuivit  (tu 
defTein  ,  il  la  loua  beaucoup  :  mais  Sanfac  la  loua 
peu ,  autant  peut-être  pour  n'être  pas  d'accord 
avec  fon  Rival  ,  que  de  peur  de  le  découvrir. 
Cependant  le  Comte  d'Amboife  n'étoit  pas  en  é- 
tat  de  fe  raiTurer  :  il  auroit  été  inquiet ,  fi  le  Mar- 
quis de  Sanfac  avoit  trop  admiré  Mademoifelle  de 
Roie  ;  &  il  le  fut  encore ,  de  ce  qu'il  ne  vou'oit 
pas  l'admirer  affez. 

Peu  d'heures  après,  fa  jaloulîe  fut  entièrement 
confirmée.  Le  foir ,  chez  le  Roi ,  la  converfatiort 
s'éunt  tournée  fur  la  beauté  de   quelques  femmes 
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de  la  Cour,  le  Marquis  de  Sanfac,  qui  n'étoitpJus 
alors  retenu  par  la  préfence  de  Moniïeur  d'Ara- 
boife,  ne  put  s'empêcher  de  louer  extrêmement 
Mademoifelle  de  Roie;  &  il  en  parloit  même  a- 
vec  beaucoup  de  vivacité ,  lorfque  le  Comte  arri- 
va. Le  Roi  l'appercevant  de  loin  ,  voilà  Sanfac  » 
lui  dit-il ,  en  élevant  la  voix  ,  qui  dit  plus  de 
merveilles  de  la  beauté  de  Mademoifelle  de  Roie , 
que  vous  ne  nous  en  avez  jamais  dit.  Ces .  deux 
Rivaux  rougirent  à  ce  mot.  Cette  rougeur  fut 
remarquée  :  on  leur  en  fit  la  guerre  le  refte  du 
foir  ,  &  ils  eurent  befoin  de  tout  leur  efprit  pour 
Ja  foutenir.  Ils  connurent  plus  particulièrement 
dans  cette  occafion  tout  ce  qu'ils  en  a  voient  l'un 
&  l'autre;  &  ils  ne  s'cftimerent  que  pour  fe  haïr 
davantage. 

Le  Comte  de  Sanfac ,  père  du  Marquis  ,  fou- 
haitoit  de  marier  fon  fils  à  Mademoifelle  d'Anne- 
baut ,  de  qui  la  beauté  pouvoit  rendre  heureux 
un  homme,  qui  n'auroit  pas  aimé  Mademoifelle 
de  Roie:  il  n'ofoit  s'oppofer  ouvertement  aux 
volontés  de  fon  père  ;  mais  il  reculoit  ce  maria- 
ge, &  il  y  avoit  beaucoup  de  répugnance.  Ma- 
dame de  Roie  mena  dans  ce  tems-la  fa  fille  «à  la 
Cour,  où  elle  reçut  tous  les  appIaudifTemens  qu'elle 
méritoit, 

Elle  L't  des  Amans  &  des  Ennemis.  La  Corn-' 
tcfîc  de  Touinon  fut  de  celles  à  qui  fa  beauté 
donna  le  plus  de  chagrin  ,  &  qui  le  diifmula  le 
mieux.  Le  Comte  de  Sancerre  la  trouva  parfai- 
tement aimable ,  &  n'ofa  dire  qu'il  l'aimoit ,  par- 
ce qu'il  ne  feupçonna  pas  que  Monlieur  d'Am- 
boife  pût  être  haï.  Il  rît  un  voyage  peu  de  tems 
après,  qui  lui  fervit  à  cacher  fa  paifion  ,  mais  qui 
ne  l'en  guérit  pas. 

Mademoifelle  de  Roie  ne  tarda  gueres  à  appren- 
dre qu'on  marioit  le  Marquis  de  Sanfac  à  Made- 
n.eifellc  d'Annebauti   elle   fut  furorife    de   cette 
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nouvelle  ,  &  encoie  plus  de  s'y  trouver  fi  fenfù. 
ble.  Malgré  elle ,  elle  s'attachoit  à  la  railler ,  8c 
À  lui  trouver  des  défauts. 

Le  mariage  de  Montieur  d'Amboife  étoit  fur  le 
point  de  le  conclure  ,  lorfqu'il  y  furvint  des 
difficultés  qu'on  n'avoir  pas  prévues.  Le  Roi 
eut  quelque  connoiilance  d'un  foulevement  que  le 
Prince  de  Condé  vouloir  exciter  dans  le  Royau- 
me; &  parce  que  ce  Comte  étoit  particulière- 
ment attaché  à  lui,  on  crut  qu'il  y  avoir  quel- 
que part:  bien  qu'on  n'eût  aucune  preuve  contre 
lui,  il  fufiilbit  qu'on  eût  des  foupçoijs,  pour  de- 
voir veiller  de  près  fur  tes  démarches.  11  n  etoit 
pont  de  la  politique  de  lui  laiiîer  époufer  une  pa- 
rente de  la  PrinceiTe  de  Condé  ,  avant  que  fa 
conduite  fut  éclaircie. 

Il  fe  pafîa  beaucoup  de  chofes  durant  ce  retar- 
dement. I\jadame  de  Roie,  ne  fçachant  point  les 
fentimcns  que  Sanfac  avoir  pour  fa  fille,  le  rece- 
voit  comme  les  autres  Gens  de  la  Cour.  Cette 
Jeune  perfonne  s'informoit  avec  trop  de  foin  de 
ce  qui  regardoit  le  mariage  de  Mademoifelle 
d'Annebaut  ,  pour  ignorer  la  réfiftance  qu'il  y 
apportoit  ;  &  il  ne  lui  étoit  pas  même  difficile  de 
comprendre  qu'elle  y  avoit  part.  L'application 
qu'elle  avoit  pour  toutes  ks  actions  de  ce  Mar- 
quis ,  la  confirmoit  à  tous  momens  dans  la  pen- 
fç  qu'elle  l'avoit  touché.  Elle  fui  voit  fon  pan- 
chant  avec  fcrupule  ,  mais  elle  le  fuivoit. 

Sanfac  remarquoit  tous  les  jouis  de  petits  ef- 
fets de  la  pafïîon  de  Mademoifelle  de  Roie  qui 
le  charmoient  ;  cependant,  dans  les  termes  où  elle 
étoit  avec  Monfieur  d'Amboife ,  il  n'ofoit  lui 
parler  ouvertement  ,  de  peur  de  perdre  ces  mar- 
ques de  fa  tendrefTe  s'il  la  forçoit  de  les  démê- 
ler ;  mais  il  fit  confidence  à  Madtmofelle  de  San- 
fac ,  fa  fœur ,  âts  fentimens  qu'il  avoit  pour  Ma- 
:  deuioifelle  de  Roie  ,    &  il  la  pria  de  faire ,  s'il 
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&  pouvoit  ,  une  étroite  liai  Ton  avec  elle  ,  &  de 
tâcher  de  détruire  Moniteur  d'Amboife  dans  fon 
efprit ,  afin  que  le  mariage  de  ce  Comte ,  étant  déjà, 
reculé  par  des  raifons  de  politique ,  le  fût  encore 
par  l'éloignement  qu'elle  auroit  pour  lui. 

Mademoifelle  de  Sanfac  eut  d'abord  quelque 
peine  à  rendre  de  méchans  offices  à  un  homme 
pour  qui  elle  avoit  une  eftime  iînguliere  ;  mais  cet- 
te même  eftime  la  porta  infenliblement  à  agir  con- 
tre fon  mariage.  Comme  elle  avoit  beaucoup 
d'efprit ,  &  qu'elle  étoit  fœur  de  Sanfac ,  il  ne  lui 
fut  pas  difficile  d'entrer  dans  un  commerce  d'a- 
mitié très-étroit  avec  Mademoifelle  de  Roie ,  qui 
ne  lui  cacha  point  le  chagrin  où  elle  étoit  de  fe 
roir  deftinée  à  un  mari  pour  qui  elle  avoit  lipeu 
d'inclination.  Elle  rendoit  juftice  à  fes  bonnes  qua- 
lités ,  mais  c'étoit  avec  une  efpece  de  dépit.  Son 
mérite  lui  étoit  un  reproche  fecret  de  l'indifféren- 
ce qu'elle  avoit  pour  lui.  Elle  le  haiflbit  de  ce 
«ju'il  l'aimoit ,  &  de  ce  qu'il  étoit  aimable. 

Mademoifelle  de  Sanfac ,  que  étoit  fille  de  la  Rei- 
ne ,  &  celle  qui  en  étoit  la  mieux  traitée  ,  lui  of- 
frit toute  fa  faveur  auprès  de  cette  Princefle  ,  pour 
faire  en  forte  qu'elle  parlât  à  Madame  de  Roie , 
afin  qu'on  rompît  ce  mariage.  Mademoifelle  de 
Roie  ,  qui  craignoit  de  déplaire  à  fa  mère  ,  s'y  op- 
pofa  d'abord  avec  alTez  de  vivacité  :  néanmoins  elle 
lai  fia  entrevoir ,  que  fi  la  chofe  avoit  pu  fe  faire  fans 
fa  participation ,  elle  en  auroit  eu  de  la  joie. 

Il  n'en  falloit  pas  davantage  pour  obliger  Made- 
moifelle de  Sanfac  à  la  fervir.  Elle  avoit  befoin 
d'aller  aux  Eaux  de  Spa  pour  fa  fanté ,  &  elle  vou- 
loit ,  avant  que  de  partir  ,  en  parler  à  la  Reine ,  afin 
de  ne  pas  manquer  le  tems  d'obliger  fon  amie. 
Quoique  Mademoifelle  de  Roie  fût  bien  éloignée 
de  lui  avouer  l'inclination  qu'elle  avoit  pour  fon 
frère ,  c'étoit  beaucoup  qu'elle  évitât;  de  parler  de 
lui. 
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La  haine  du  Comte  d'Amboife  pour  San&c  aug- 
mentoit  extraordinairement.  Mademoifelle  de 
Roie ,  fans  s'en  appercevoir ,  donuoit  à  ce  dernicc 
des  marques  d'une  eitime  toute  particulière,  quf 
ne  pouvoient  échapper  à  la  pénétration  d'un  Amant  j. 
auiii  balançoit-ii  quelquefois  fur  le  parti  qu'il  de- 
voit  prendre.  Il  Jui  étoit  défagréable  d'époufec 
une  peribnne  prévenue  d'une  autre  inclination  i 
la  raifon  s'oppofoit  à  ce  deiTein ,  mais  il  étoit 
amoureux.  Comment  perdre  l'efpérance  de  la  voir 
à  lui?  Après  bien  des  incertitudes,  il  voyoit  qu'iï 
ce  lui  étoit  pas  poflible  de  prendre  aucune  refolu  • 
tion. 

Le  Marquis  de  Santâc  témoigna  tant  de  froideur 
pour  Mademoifelle  d'Annebaut ,  qu'elle  travaillai 
de  fon  côté  à  éviter  de  l'époufer ,  de  forte  que  ce 
mariage  fut  rompu.  Mademoiselle  de  Roie  en  eut 
une  joie  iî  grande ,  qu'il  ne  lui  fut  pas  polfible 
de  la  cacher  à  Mademoifelle  de  Sanfac ,  à  qui  tous 
ces  mouvemens  n'étoient  pas  indifférens.  Elle  vo- 
yoit  fouvent  le  Comte  d'Amboife  chez  cette  amie* 
Elle  l'avoit  trouvé  auiïi  aimable  que  malheureux  y 
&  infeniiblement  la  pitié  Tavoit  menée  à  d'autre» 
fentimens.  Elle  entroit  toujours  plus  forcement 
dans  les  intérêts  de  fon  frère;  Se  même  elle  cro~ 
70k  fervir  Moniieur  d'Amboife  ,  en  l'empêchanç 
l'époufer  une  perfonne  qui  le  haiiToit», 

Le  comte  de  Sanfac  fon  père  fut  pouffé  paï 
lie ,  i  fouhau-er  que  fon  fils  époufât  Mademoifelle 
e  Roie|;  ce  qui  pouvoit  n'être  pas  difficile  dans 
i  conjoncture  préfente.  La  maiibn  d'Amboife 
'avoit  jamais  ménagé  les  Sanfacs  dans  aucune  oc- 
liïon.  Les  Sanfacs ,  que  la  faveur  rendoit  hardie 
/oient  fouvent  cherché  d  leur  déplaire;,  de  forte 
ie  rien  ne  les  retint ,  &  Mademoifelle  de  Roie 
oit  un  parti  il  conlldérable ,  qu'ils  entreprirent 
:  faire  parler  à  Madame  de  Roie.  Cependant  ifs 
1  voulurent  d'abord   demander  qu'une   préfèrent 
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ce,  iï  le  rflâriage  de  Monneur  d'Amboife  ne  s'a- 
chevoit  pas,  Mademoifellc  de  Sanfac  pria  la  Rei- 
ne de  vouloir  bien  entier  dans  cette  aftaire.  Cette 
PrincciTe  le  lui  promit ,  &  Mademoifelle  de  Sanfac 
partit  pour  les  Eaux  de  Spa.  Après  cette  pro- 
mette la  Reine  lui  tint  bien-tôt  parole;  elle  fit 
des  proportions  à  Madame  de  Roie.  Elle  lui  laif- 
fa  comprendre,  que  l'attachement  de  Moniteur 
d'Amboife  pour  le  Prince  de  Condé  le  rendoit 
toujours  fufpec~t,  &  qu'il  étoit  des  partis  plus 
avantageux  par  la  faveur  &  par  l'amitié  du  Roi  j 
mais  Madame  de  Roie  étoit  de  ces  femmes  exa- 
ctes à  ce  qu'elles  ont  promis.  Les  bonnes  qua- 
lités du  Comte  lui  avoient  donné  pour  lui  une 
amitié,  que  fon  malheur  augmentoit  encore.  Elle 
fupplia  la  Reine  de  foufFrir  qu'elle  tînt  parole  à 
JVloniîeur  d'Amboife >  qu'elle  efpérât  que  le  Ro 
le  reconnoîtroit  innocent,  &  lui  rendroit  fa  bien, 
■yeillance. 

La  Reine  ,  qui  cherchoit  à  obliger  Mademoifel 
le  de  Sanfac,  prelTa  Madame  de  Roie  encore  plu 
fortement,  &  n'oublia  rien  de  ce  qui  pouvoir  fa- 
vorifer  les  Sanfacs.  Enfin  elle  lui  demanda  (a.  pa- 
roie  pour  le  Marquis,  iï  elle  rompoit  avec  L 
Comte  d'Amboife.  Madame  de  Roie  fut  blefTé 
des  proportions  qu'ils  lui  faifoient  faire ,  dans  1 
tems  qu'elle  étoit  engagée  avec  un  homme  qu'il 
n'aimoient  pas,  &  de  ce  qu'ils  faiiiiïbient  fipromp 
tement  une  occaiïon  d'infulter  à  fa  difgrace.  Eli 
dit  à  la  Reine ,  qu  elle  étoit  au  défefpoir  de  ne  pou 
voir  lui  rien  promettre  là-dellus,  parce  que  fa  fill 
avoit  de  l'antipathie  pous  le  Marquis  de  Sanfa 
Ce  n'étoit  pas  qu'elle  le  crût,  mais  elle  fe  tiro 
par-là  d'un  pas  embaraiTant. 

Ce  méchant  fuccès. mit  Sanfac  dans  un  chagri 
&  dms  une  confullon  étrange:  quoique  les  r< 
gards  de  Mademoifelle  de  Roie  l'eulTent  fouvei 
ailuré   qu'il  n'étoit   point    haï  ,    il   n'ofoit  pi- 
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les  en  croire.  Enfin ,  il  étoit  fur  de  la  haine  de 
Madame  de  Roie  ,  s'il  doutoit  encore  de  celle  de 
fa  tille;  &  il  perdoit  l'efpérance  d'être  jamais 
heureux. 

Madame  de  Roie  ne  voulut  point  inftruire  cet- 
te jeune  peribnne  de  ce  qui  s'étoit  palTé,  pour 
ne  la  pas  détourner  des  fentimens  qu'elle  devoir 
avoir  pour  le  Comte  d'Amboife.  Elle  jugea  auflï 
qu'il  iailoit  qu'il  l'ignorât  lui-même,  de  peur  que, 
maigre  ks  difpolitions  où  l'on  étoit  contre  lui  à 
Ja  Cour,  il  n'en  vint  à  des  extrémités  avec  un 
homme  que  le  Roi  aimoit.  Elle  ramena  le  len- 
demain fa  fille  à  la  campagne ,  à  une  maifon  plus 
éloignée  que  celle  où  elle  étoit  d'abord  ;  en  at- 
tendant quelque  changement  aux  affaires  du  Com- 
te, auquel  elle  témoigna  que  l'air  de  difgrace  où 
il  étoit ,  n'apporteroit  aucune  altération  aux  fenti- 
mens qu'elLe  avoit  pour  lui. 

Mais  que  fervoient  ces  fentimens  au  Comte 
d'Ammboife  ?  Il  étoit  prefque  fur  que  ceux  de  fa 
MaîtrefTe  lui  étoient  contraires.  Il  réfolut  de  s'en 
éclaircir,  &  de  faire  enforte  que  Mademoifelle 
de  Roie  le  trouvât  engagée  ,  par  les  prières  qu'il 
lui  feroit,  ou  par  fon  propre  intérêt,  de  lui  a- 
vouer  une  chofe  dont  le  foupçon  lui  étoit  déjà 
fi  funefte  ,  que  la  certitude  ne  pouvoit  l'être  da- 
vantage. Si  Mademoifelle  de  Roie  étoit  préve- 
nue d'une  autre  inclination,  il  valoit  mieux  qu'il 
en  fut  une  fois  perfuadé,  que  de  le  craindre  tou- 
jours. Cependant  il  eut  des  occalîons  de  s'en 
I  inftruire ,  mais  il  n'avoit  pas  la  force  d'en  profi- 
ter ;  &  quand  il  étoit  fur  le  point  de  l'appren- 
dre, il  ne  vouloit  plus  le  içavoir. 

Mademoifelle  de  Roie  étoit  partie  fî  prompte- 
ment  pour  la  campagne ,  que  Sanfac  n'avoit  pu 
trouver  l'occaiîon  de  lui  parler.  Les  difficultés 
qu'il  trouvoit  ù  s'expliquer  avec  elle,  ne  le  re- 
butoient  point  :   il   étoit   piqué    des  paroles   que 
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Madame  de  Roie  avoit  dires  à  la  Reine  ;  8c  l'a* 
raour  ,  joint  au  dépit ,  lui  faifoit  chercher  tous  les 
moyens  de  s'éclaircir.  Mademoifelle  de  Sanfac  étoic 
trop  éloignée,  pour  pouvoir  le  fervir  auprès  de 
Mademoifelle  de  Roie,  Il  jetta  les  yeux  fur  Ma- 
dame de  Tournon  ;  c'étoit  la  plus  adroite  &  la 
plus  insinuante  de  toutes  les  femmes.  Elle  avoit 
trouvé  le  fecret  de  s'attirer  l'eitime  &  l'amitié  de 
Madame  de  Roie  ,  &  elles  avoient  toujours  été 
dans  une  grande  liaifon  enfemble.  Moniïeur  de 
Sanfac  penfa.  qu'il  pourroit  aller  chez  Madame  de 
Roie  avec  elle  ,  &  qu'il  trouveroit  les  moyens 
de  parler  à  Mademoifelle  de  Roie.  Il  rendit  à 
Madame  de  Tournon  des  vilites,  qu'elle  reçut 
avec  plaiflr.  Quoiqu'elle  ne  fût  pas  dans  la  pre- 
mière jeuneiTe ,  elle  étoit  encore  allez  aimable  pour 
pouvoir  fe  flatter  aifément  d'être  aimée  ;  &  le 
Comte  de  Tournon,  dont  elle  étoit  veuve,  lui 
avoit  laiiTé  des  biens  fi  considérables  que  la  pen- 
fée  de  pouvoir  faire  une  fortune  éclatante  à  ce  Mar- 
quis ,  aida  encore  à  la  féduire  pour  lui. 

Bien  qu'elle  dût  connoître  que  les  foins  qu'il 
lui  rendoit  n'ayo"ient  pas  le  caractère  de  l'amour, 
on  fe  trompe  aifément  fur  une  matière  fi  délica- 
te. L'application  qu'oe  apporte  à  l'examiner ,  efl 
un  moyen  prefque  fur  de  s'y  méprendre.  Ainiî 
Madame  de  Tournon  donnoit  à  toutes  les  actions 
de  Sanfac,  le- fens  qui  convenoit  le  mieux  aux 
fentimens  qu'elle  avoit  pour  lui. 

Mais  elle  ne  put  jouir  long-tems  de  fon  erreur* 
Il  lui  lailTa  le  trifte  loifîr  de  faire  des  réflexions 
diftinctes;  elle  vit  la  différence  du  procédé  qu'il 
tenoit  au  fîen.  Enfin ,  comme  il  avoit  peu  d'ap- 
plication aux  actions  de  la  ComteiTe ,  &  qu'il  cro- 
yoit  qu'elles  ne  partoient  que  de  l'amitié,  parce 
qu'il  ne  feutoit  rien  de  plus  pour  elle  ,  il  lui  pro- 
pofa,  lorfcjue  quelques  jours  furent  paiTés ,  daller 
avec  elle  chez  Madame  de   Roie.    Cette  propo- 
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Ixtion  ouvrit  les  yeux  à  Madame  de  Tournon ,' 
&  elle  demeura  perfuadée  qu'il  étoit  amoureux 
de  Mademoiiêlle  de  Roie ,  Iorfqu'elle  lui  eut  par- 
lé de  cette  belle  per forme.  La  honte  de  s'être 
trompée ,  la  douleur  d'aimer  envain ,  &  le  dépic 
de  voir  triompher  Mademoifelle  de  Roie  ,  qu'elle 
haïiïoit,  ne  pouvoient  demeurer  f.ins  effet  dans  le 
Cœur  de  Madame  de  Tournon.  Cependant  fadiiïï- 
mulation  naturelle  l'empêcha  d'éclater.  Elle  lui 
promit  de  faire  la  partie  qu'il  lui  propofoit  ;  mais 
elle  s'étoit  déjà  apperçue  que  Madame  de  Roie 
avoit  quelque  chagrin  contre  les  Sanfacs."  Elle  lui 
écrivit ,  qui  le  Marquis  l'avoit  priée  de  le  mener 
chez  elle.  Madame  de  Roie  qui,  après  les  propo- 
rtions qui  s'étoient  faites,  &  ce  qu'elle  avoit  dit 
à  la  Reine ,  fentit  qu'elle  feroit  alTez  embarailée  de 
cette  vifîte,  répondit  promptement  à  Madame  de 
Tournon ,  pour  l'engager  à  détourner  Sanfac  de  ce 
defleiD.  Madame  de  Tournon,  oui,  en  écrivant  à 
Madame  de  Roie ,  n'avoit  cherené  qu'à  s'attirer 
cette  réponfe,  montra  la  lettre  à  Sanfac,  com- 
me à  un  ami  pour  qui  elle  n'avoit  rien  de  caché. 

Sanfac,  que  ce  méchant  fuccès  chagrina,  ne  con- 
sulta plus  la  ComteiTe  fur  une  chofe  dont  il  n'é- 
toit  pas  tems  de  lui  découvrir  le  motif:  il  vou- 
lut aller  chez  Madame  de  Roie  ,  mais  il  ne  vit 
Joint  fa  fille ,  quoiqu'il  l'eût  demandée.  On  lui 
it  qu'elle  fe  portoit  mal  :  il  y  retourna  une  fé- 
conde fois ,  &  on  refufa  encore  de  la  lui  lailler 
voir ,  fur  des  prétextes  qui  lui  parurent  peu  vrai- 
fèmblables.  Il  fçut  queMonfîeur  d'Amboife  étoit 
avec  elle,  de  forte  que,  honteux  du  peu  de  fuccès 
de  ks  vilîtes,  &  défefpéré  d'avoir  un  Rival  plus 
heureux  que  lui ,  il  prit  la  réfolution  de  quitter 
Paris ,  &  alla  à  une  de  fts  Terres  qui  en  étoit 
fort  éloignée. 

Mademoifelle  deE.oie,  que  la  précipitation  avec 
laquelle  on  l'avoit   remenée  à  la   campagne  avoit 
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toujours  inquiétée,  &  qui  voyoit  avec  chagrin 
qu'on  l'empêchoit  de  recevoir  les  viiites  de  San- 
fac ,  penla  que  peut-être  Madame  de  Roie  avoit 
découvert  {es  fentimens  pour  lui  ;  &  elle  en  étoit 
dans  une  honte  &  dans  un  accablement  extrêmes. 

Monfîeur  d'Amboife  lui  marquoit  combien  il 
étoit  affligé  de  lui  voir  cette  mélancolie ,  fans  tou- 
tefois s'en  plaindre  ,  &  fans  lui  marquer  qu'il  pou- 
voit  en  partie  la  pénétrer.  .  Une  conduite  fi  rei- 
pe&neufe  toucha  Mademoiselle  de  Roie ,  &  la  pi- 
tié fuccéda  à  fa  haine,  mais  l'amour  ne  fuccéda 
point  à  la  pitié. 

Il  étoit  trop  innocent  de  la  confpiration  du 
Prince  de  Condé ,  pour  en  être  aceufé  long-tems, 
$c  il  en  étoit  alors  prefque  juftifié.  Mademoifelle 
de  Roie  vit  qu'elle  alloit  l'époufer:  il  en  ufoit 
d'une  manière  qui  méritoit  quelque  douceur  de 
fa  part}  &  il  lui  fembla  que  le  devoir  fuppléeroit 
aux  mouvemens  de  fon  cœur. 

Un  jour  que  la  trifteile  du  Comte  d'Amboife 
étoit  extraordinaire,  elle  lui  dit  plus  de  chofes 
obligeantes  qu'elle  ne  lui  en  avoit  jamais  dites  ;  mais 
elles  ne  firent  que  redoubler  le  chagrin  de  cet 
Amant.  Eh  !  Mademoifelle ,  lui  dit-il ,  ne  vous 
contraignez  point;  ces  dehors  étudiés  ne  me  ren- 
dent pas  moins  à  plaindre:  vous  affectez  de  me 
inarquer  de  la  bonté  ;  que  je  ferois  heureux, 
û  vous  en  aviez  pour  chercher  à  me  la  cacher  ! 
Ce  difeours  embaraiTa  Mademoifelle  de  Roie  ,  il 
étoit  aiTez  fondé  pour  lui  caufer  un  peu  de  défor- 
dre  :  elle  fut  long-tems  fans  répondre;  &  Mon- 
{îeur  d'Amboife»  s'enhardilTant  par  ce  filence,ou 
plutôt  fe  confirmant  dans  fes  foupçons,  n'eut  plus 
la  force  de  les  empêcher  de  paroître.  Mademoi- 
felle ,  lui  dit-il  ,  je  ne  vois  que  trop  que  je  vous 
fuis  indifférent  :  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que 
je  le  voie?  Ayez  du  moins  de  la  lincérité,  ii  vous 
n'avez  pas   de  tendreilc.    Je  fuis  réduit  au  point 

de 
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de  tous  être  obligé,  iî  vous  m'avoues  que  vous  ne 
m'aimez  pas.  Il  accompagnoit  ces  paroles  de  lar- 
mes. Mademoifelle  de  Roie  en  fut  vivement  pé- 
nétrée. Pourquoi  cette  contrainte  éternelle?  Elle 
n'étoit  point  encore  fa  femme.  Une  pareille  confi- 
dence ne  pouvoit  fervir  qu'à  la  dégager  ,  &  à  la 
mettre  dans  la  liberté  de  iuivre  fes  fentimens. 

Si  la  plus  grande  eftime  qui  fut  jamais,  lui 
dit-elle....  Non,  Mademoifelle  ,  interrompit-il, 
toute  votre  eftime  ne  fçauroit  me  confoler  de  vo» 
tee  indifférence  ;  mais ,  ajoûta-t-il ,  preiTé  par  fa  ja- 
loulie  ,  il  quelque  chofe  pouvoit  l'adoucir ,  ce  fe- 
roit  une  confiance  fans  réferve  :  elle  m'eft  bien 
due,  pour  me  récompenfer  de  tout  ce  que  vous 
ne  me  donnez  pas.  Quelle  eft  cette  occailon 
que  vous  demandez  encore?  lui  dit  Mademoifelle 
de  Roie.  Il  me  femble  que  je  vous  en  marque 
beaucoup.  Ah  !  Mademoifelle,  lui  dit- il,  ce  n'eft 
point  allez ,  marquez  m'en  davantage  :  c'eft  me 
punir  de  ma  curioiité  ,  que  de  la  fatisfaire  ;  &  tou- 
te la  grâce  que  je  vous  demande  ,  c'eft  que  vous 
m'appreniez  mon  malheur  tout  entier.  N'ai-jo 
point  de  Rival  ?  Avouez,  le  moi.  Devez- vous 
douter  que  je  ne  fois  indifférente ,  lui  dit  Made- 
moifelle de  Roie,  puifque  vous  ne  m'avez  pas 
rendue  fenfible  ,  vous  qui  m'étiez  deftiné?  Hé- 
las !  Mademoifelle,  lui  dit  il  ,  votre  coeur  pou..' 
voit  être  prévenu  ....  Prévenu  \  lui  dit  Made- 
moifelle de  Roie.  Connoifïois-je  quelqu'un  avant 
que  d'être  engagée  avec  vous  ?  Eh  !  Mademoifel- 
il  interrompit-  il,  emporté  par  fa  jalouiie,  n'a- 
viez-vous  vu  perfonne  avant  moi  ?  Il  ne  faut 
qu'un  moment   pour  faire  naître  l'amour. 

A  ce  mot ,  qui  marquoit  fi  précisément  ce  qui 
s'étoit  pailé  dans  le  cœur  de  Mademoifelle  de 
Roie ,  une  fi  grande  rougeur  lui  couvrit  le  vifa- 
ge ,  que  Monfieur  d'Amboife  ne  douta  plus  de  {a 
difgrace  :   il  s'appuya  lux  un  iiége ,   ne  pouvant 
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fupporter  fa  douleur.  Que  me  faites- vous  envu 
fager,  Mademoifelle ,  lui  dit-il  ?  Eh  !  qu'il  fuit 
vous  refpccter  pour  vous  marquer  de  la  modéra- 
tion ,  en  découvrant  que  vous  avez  pour  un 
autre  les  fentimens  qui  m'étoient  dûs  par  la  vio- 
lente palfion  que  j'ai  pour  vous  !  Mademoifelle 
de  Roie  ,  que  ces  paroles  pénétrèrent  jufqu'a» 
fond  de  l'ame,  ne  put  retenir  fes  larmes;  &  el- 
le marquoit  une  fi  vive  douleur  ,  que  Monfieur 
d/Amboife,  malgré  fon  défefpoir,  fut  touché  de 
l'état  où  il  l'avoit  mile.  Il  la  regarda  avec  toute 
la  timidité  que  lui  donnoit  la  penfée  de  lui  avoir 
déplu  ,  8c  il  fembloit  par  fon  filence  lui  faire 
réparation  d'avoir  trop  parlé.  Enfin,  il  lui  deman- 
da pardon  de  ce  qu'il  avoit  dit  ,  ou  plutôt  de  ce 
qu'il  avoit  vu.  Mademoifelle  de  Roie  étoit  dans 
un  défordre  extraordinaire.  Son  trouble  &  fa 
rougeur  l'avoient  trahie  fi  cruellement  ,  qu'elle 
n'ofoit  regarder  Monfieur  d'Amboife  fans  la  der- 
nière confufîon  ;  de  forte  que ,  ne  fçachant  que  lui 
répondre,  &  ayant  du  chagrin  contre  lui,  elle 
fe  retira  dans  fon  cabinet ,  en  le  priant  de  la  laùTer 
en  paix  &  de  l'oublier. 

Quels  reiTenti mens  n'eut  point  Monfieur  d'Am- 
boife contre  celui  qui  lui  enlevoit  le  cœur  de  fa 
Maîtrefïe  !  &  que  s'il  en  avoit  fuivi  l'impétuolï- 
té,  il  fe  feroit  porté  à  de  cruelles  extrémités 
contre  lui  IMais  il  penfa  que,  dans  cette  occaiion  , 
un  éclat  lui  attireroit  toute  la  haine  de.  Mademoi- 
felle de  Roie  ,  &  qu'il  ne  falloit  point  abufer  d'un 
fecret  dont  elle  lui  avoit  découvert  une  partie,  & 
qu'elle  lui  avoit  laiiïe  pénétrer  tout  entier.  Il 
fe  repréfentoit  les  larmes  qu'il  lui  avoit  vu  ré- 
pandre ,  &  cette  idée  arrêtoit  fa  vengeance ,  quoi- 
qu'elle augmentât  fon  chagrin. 

Ils  furent  quelque  tems  fans  fe  voir.  Le  Comt» 
d'Amboife  étant  fur  de  ne  pas  plaire  à  Mademoi- 
felle de  Roie,  &  l'ayant  en  quelque   ibi-e    orrai- 
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fée,  n'ofoit  fe  montrer  à  fes  yeux.  Madcmoû 
felle  de  Roie  n'appréhcndoit  pas  moins  de  rece- 
voir de  {es  viiites'.  Il  n'eft  point  d'homme  plus, 
fâcheux  qu'un  Amant  jaloux  ,  quand  il  a  raifon 
de  l'être,  &  qu'il  eft.  en  droit  de  le  témoigner. 

Comme  Madame  de  Roie  s'apperçut  que  Mon- 
teur d'Amboife  ne  venoit  plus  chez  elle,  elle  en 
demanda  la  raifon  à  fa  fille  ;  &  foupçonnant  par 
l'embarras  de  cette  jeune  perfonne  qu'il  y  avoit 
eu  quelque  démêlé  entr'eux ,  elle  lui  dit  qu'elle 
vouloit  qu'on  le  ménageât,  lui  remit  devant  les 
yeux  ce  qu'aiïurément  il  lui  feroit  un  jour ,  & 
même  lui  ordonna  de  faire  dire*  au  Comte,  par 
un  de  leurs  amis  communs ,  qu'elle  feroit  bien 
aife  de  le  voir.  Il  fallut  que  Madcmoifelle  de 
Roie  obéît,  mais  elle  en  fut  plus  révoltée  contre 
lui. 

Monfîeur  d'Amboife  fentit  bien  qu'il  ne  devoit 
pas  pénétrer  plus  loin  que  l'apparence ,  qui  lui  é- 
toit  favorable.  Encore  qu'il  craignit  de  voir  Nla- 
demoifelle  de  Roie ,  il  ne  laifla  pas  d'aller  chez 
elle  le  lendemain  avec  emprefTement.  Il  la  trou- 
va feule  dans  fa  chambre,  la  ttte  appuyée  fur  une 
de  Cqs  mains ,  &  dans  une  rêverie  fi  profonde , 
qu'à  peine  s'en  tira-t.elle  par  le  bruit  qu'il  fît  en 
entrant.  La  penféc  que  le  Marquis  de  Sanfac 
l'occupoit  à  ce  point ,  renouvella  la  jaloufîe  du 
Comte  d'Amboife.  Mademoifelle  ,  lui  dit-il  en 
foupirant  ,  que  ceux  qui  peuvent  vous  faire  rê- 
ver font  heureux  !  &  qu'on  eft  à  plaindre  quand 
on  eft 

Mademoifelle  de  Roie  fut  fâchée  qu'il  com» 
xnençât  ce  difeours.  Le  commandement  de  Ma- 
dame de  Roie  l'avoit  mife  dans  une  difpofition 
chagrine;  de  forte  que,  le  regardant  avec  quelque 
dépit ,  je  n'ai  rien  à  vous  répondre ,  lui  diuel- 
le  ;  tout  ce  que  je  dirois  vous  feroit  fufjpecl  : 
mais  je  prévois   les  malheurs   que  votre    défiance 

me 
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me  prépare.  Vous  préparer  des  malheurs,  Ma- 
demoifelle !  lui  dit-il  :  eft-ce  à  moi  que  vous  par- 
iez ?  Oui ,  lui  dit-elle ,  je  ne  dois  point  me  fia— 
ter  :  vous  avez  eu  àes  commencemens  de  jalou- 
fie  ,  que  j'ai  peut-être  augmentés  par  ma  fau- 
te, je  ne  puis  plus  penfer  que  vous  ne  me  haïf- 
liez  point. 

Helas  i  Mademoifelle  ,  lui  dit- il ,  ce  n'eft  pas 
ma  haine  que  vous  craignez  ,  vous  ne  craignez 
que  mon  amour  ;  mais  enfin  ,  je  ne  me  trouve  plus 
digne  de  vous  ,  puifque  je  n'ai  pu  vous  plaire  : 
c'eft  allez,  je  ne  vous  contraindrai  pas  davanta- 
ge ;  je  vous  fuirai ,  puifque  c'eft  la  feule  marque 
de  paffion  qui  vous  puilTe  être  agréable  en  moi. 
Je  vous  aimerai  toujours  d'un  amour  violent , 
&   je  ne  vous  verrai  jamais. 

Mademoifelle  de  Roie  ne  lui  en  demandoit 
pas  tant  ;  mais  le  chagrin  où  elle  l'avoit  vu,  & 
la  difpofitton  où  il  lui  paroilloit     être   de  fe    dé- 

fager ,  lui  donna  la  hardielfe  de  le  lui  propofer. 
Ile  lui  repréfenta  avec  douceur ,  qu'il  étoit  défor- 
mais impoflibie  qu'il  fût  content  en  l'époufant; 
que  puifqu'il  avoit  eu  des  foupçons  une  fois,  i 
en  auroit  toujours  :  &  qu'elle  l'eftimoit  trop ,  pour 
vouloir  le  rendre  malheurenx.  Enfin ,  peu-à-peu 
elle  eiTaya  de  le  porter  à  retirer  Ja  parole  qu'il 
avoit  donnée  à  Madame  de  Roie.  Il  étoit  dans 
Mn  défespoir  qui  ne  lui  permettoit  pas  de  répon- 
dre, Ses  yeux  étoient  attachés  fur  Mademoifel. 
le  de  Roie.  Il  ne  s'étoit  point  attendu  qu'oi 
ne  le  raffureioit  pas.  Songez-bien  à  ce 
que  vous  exigez  de  moi  ,  Mademoifelle  ,  lui 
dit-il  ;  fongez-vous  bien  que  je  vous  aime  ;  h 
plus  grand  effort  de  mon  amour  eft-il  dû  i  la 
plus  cruelle  preuve  de  votre  indifférence?  Vous 
pouvez  me  refufer ,  lui  dit  triltement  Mademoi- 
felle de  Roie.  Eh  !  puis  -  je  défobéir  ?  lui  dit-il 
en  fe  levant  :  votre  cœur  ne  confent  point  à  mon 

bon- 


D'A    M   B   O    1     SE.  37J 

bonheur,  en  voudrois-je  malgré  lui?  Mais  du 
moins  ,  Mademoifelle  ,  jugez  de  l'excès  de  ma 
tendreile  ,  par  ce  quelle  me  fait  faire  contre 
moi. 

Il  retourna  à  Paris  ,  d'où  il  écrivit  à  Madame 
&  à  Mademoifelle  de  Roie ,  pour  leur  dire  un 
éternel  adieu.  Il  prioit  Madame  de  Roie  de  lui 
pardonner  s'il  partoit  fans  la  voir  &  s'il  ré- 
pondoit  fi  mal  aux  intentions  qu'elle  avoit  bien 
voulu  avoir  en  fa  faveur  ;  mais  que  l'éloigné- 
ment  que  Mademoifelle  de  Roie  avoit  pour  lui 
y  mettoit  un  obftacle  invincible;  que  le  mariage 
ne  pouvoit  faire  fon  bonheur,  s'il  ne  faifoit  celui 
de  la  perfonne  qu'il  aimoit  -y  &  qu'il  alloit  por- 
ter fa  douleur  dans  des  lieux  éloignés,  pour  10 
i  guérir,  s'il  fe  pouvoit,  par  l'abfence.  En  effet,, 
peu  de  jours  après  ,  s'étant  abfolument  juftifié 
d'être  entré  dans  la  confpiration  du  Prince  de 
Condé ,  il  paffa  en  Angleterre  avec  la  permiflioû 
du  Roi. 

Madame  de  Roie  étoit  fort  mécontente  ,  de  Ce 
qu'un  mariage  ,  qu'elle  avoit  fi  ardemment  fouhaité  , 
trou  voit  de  pareils  obftacles.  Elle  avoit  une  û 
parfaite  eftime  pour  Moniïeur  d'Amboife ,  qu'il 
lui  fembloit  qu'il  n'y  avoit  que  lui  qui  fût  digne 
de  fon  alliance.  Elle  parla  à  fa  fille  avec  refïen- 
ùment,  &  lui  dit  qu'elle  ne  méritoit  pas  d'être* 
aimée  du  Comte ,  &  qu'elle  feroit  bien  punie  de 
a  froideur  pour  lui,  lorfqu'elle  épouferoit  quel- 
qu'un qui  en  auroit  pour  elle;  Elle  efîuya  l'in- 
lignation  de  fa  mère  avec  chagrin ,  mais  des  me- 
naces lui  faifoient  peu  de  peur.  Elle  fongeoif 
jue  Sanfac  alloit  profiter  de  la  liberté  où  d'Am- 
joife  l'avoit  laiffée;  mais  elle  ne  fçavoit  pas  ce  qui 
:    etoit  déjà  paiTé  à  cette  occaiion. 

Madame    de   Roie    la    ramena    à    Paris,    &  le 
ruit  s'éunt  répandu  de  fa  rupture  avec  Monfieur 
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d'Amboife,  tous  ceux   qui  pouvoient  prétendre  à 
elle,  fongerent  à  l'obtenir. 

Le  Comte  de  Sancerre ,  qui  avoit  eu  de  l'incli- 
nation pour  elle  dès  le  même  inftant  qu'il  l'avoit 
vue ,  n 'étoit  point  alors  en  France.  Le  Mar- 
quis de  Sanfac ,  qui  ignoroit  que  Moniieue  d'Am- 
boife  fe  fût  dégagé ,  étoit  encore  fur  les  Terres 
de  fon  père ,.  mais  il  ne  fut  pas  long-tems  fans 
I  'apprendre. 

Entre  tous  ceux  qui  fondèrent  à  Mademoifelle 
de  Roie  ,  le  Vicomte  de  Tavanes  fut  le  plus  em- 
prefTé,  &  il  fit  des  proportions  pour  l'époufer. 
Si-tôt  qu'elle  fut  à  Paris  ,  Madame  de  Tournon 
l'appuya  de  tout  fon  pouvoir.  Il  lui  étoit  d'une 
extrême  importance  que  ce  mariage  fut  arrêté 
avant  que  Sanfac  eût  fçu  que  le  Comte  d'Amboi- 
fe  neprétendoit  plus  à'  Mademoifelle  de  Roie. 
Elle  exagéra  à  Madame  de  Roie  tous  les  avan- 
tages de  ce  parti.  Le  Vicomte  de  Tavanes  pof. 
fédoit  de  grands  biens ,  &  cherchoit  encore  à  les, 
augmenter;  de  forte  qu'il  regardoit  plus  Made- 
moifelle de  Roie  par  ceux  qui  lui  étoient  def- 
tinés,  que  par  fa  beauté. 

Madame  de  Roie  ,  qui  n'avoit  rien  de  caché 
pour  Madame  de  Tournon ,  lui  avoit  confié  tou- 
te la  conduite  du  Comte  d'Amboifc  à  l'égard  de 
■^a.  fille ,  &  l'avoit  priée  de  découvrir  fi  cette  jeu- 
ne perfonne  n'avoit  point  quelque  fecrete  incli 
nation.  Quoique  fes  foupçons  fuiTent  d'abor 
tombés  fur  le  Marquis  de  Sanfac ,  le  refus  qu'elle 
avoit  fait  de  lui ,  la  mettant  hors  d'état  de  re- 
nouer avec  bienféance,  lui  donnoit  de  l'éloigne- 
ment  pour  ce  mariage. 

Madame  de  Tournon  ne  croyoit  que  trop,  que 
puifqu'il  aimoit  Mademoifelle  de  Roie  ,  il  en 
Çtoit  aimée  ,  &  elle  n'en  cherchoit  point  d'autre 
certitude.   Cependant  elle  dit  à  Madame  de  Roie, 

qu'a- 
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eu  après  l'avoir  examinée,  elle  lui  trouvoit  de 
rmdirrerence  pour  cous  les  hommes,  &  même 
beaucoup  pour  Sanfac  en  particulier  ;  qu'appa- 
remment trop  d'amour  de  la  part  du  Comte 
d'Amboife  Tavoit  empêché  d'époufer  une  perfon- 
ne  incapable  de  fentir  jamais  de  paflion ,  ni  mê- 
me de  connoître  les  fentimens  qu'on  avoit  pour 
elle.  Enfin ,  elle  lui  confeilla  fortement  d'accep- 
ter le  Vicomte  de  Tavanes  pour  gendre.  L'af- 
faire fe  traita  avec  un  grand  fecret:  elle  auroit 
été  promptement  achevée  ,  fi  la  maladie  du  Roi 
c'eût  fufpendu  tout. 

Il  fut  faili ,  à  la  chafle  ,  d'un  mal  de  tête  fi 
violent  &  fi  extraordinaire  ,  que  d'abord  on  eii 
appréhenda  les  fuites.  Le  péril  où  il  étoit,  rap- 
pella  à  Paris  tous  ceux  qui  s'intérefïoient  pour  fa, 
vie.  Le  Marquis  de  Sanfac  y  revint  avec  em- 
'preiTemcnt.  Le  Comte  d'Amboife,  quoiqu'il  fût  à 
peine  arrivé  en  Angleterre ,  retourna  en  France. 
Cette  maladie  fut  aufli  funefte  que  violente.  Le 
Roi  mourut  en  huit  jours ,  &  fa  mort  fit  pren- 
dre une  nouvelle  face  à  toutes  chofes.  La  Rei- 
ne Marie  Stuart  perdit  toute  l'autorité  qu'elle 
s'étoit  acquife.  Catherine  de  Médicis  fut  décla- 
rée Régente  durant  la  minorité  de  Charles  IX. 
&  devient  abfolue.  Le  Prince  de  Condé ,  qui  avoir 
été  arrêté  pour  la  confpiration  dont  on  le  croyoit 
!e  chef,  fut  mis  en  liberté:  il  confervoit  toujours 
î*aucoup  d'eftime  pour  d'Amboife  ;  &  quoiqu'il 
n'eût  pu  le  faire  entrer  dans  fes  defleins ,  il  ne  l'en 
avoit   pas  moins  aimé> 

Le  Marquis  de  Sanfac  parla  à  Mademoifelle 
de  Roie  le  lendemain  qu'il  fut  à  Paris  :  elle 
étoit  chez  Madame  de  Tournon  ,  où  il  y  avoit 
beaucoup  de  monde ,  &  elle  étoit  un  peu  écartée 
les  autres  ;  de  forte  qu'il  trouva  moyen  de  fc 
placer  auprès  d'elle ,  fans  que  Madame  de  To^zr- 
ion  pût  s'y  oppofer, 

II 
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Il  demanda  pardon  à  Mademoifelle  de  Roi< 
des  proportions  qu'il  avoit  fait  faire  à  fa  meré 
avant  que  de  l'avoir  confultée  :  il  en  accufa  la 
violence  de  fa  paflion  ;  &  il  lui  dit ,  que  ce  qu'i 
avoit  appris  de  fa  haine  pour  lui ,  &  le  refus  dç 
Madame  de  Roie ,  l'en  pumiToient  allez.  Made- 
moifelle de  Roie  fut  furprife  de  ce  difcours 
Vous  m'apprenez  de  chofes  lî  nouvelles ,  lui  dit- 
dle  ,  que  je  fuis  embarranée  à  répondre.  J'i. 
gnore  la  haine  que  j'ai  pour  vous-,  comme  tout  1< 
refte. 

Madame  deTournon,  qui  le  vit  attaché  à  par- 
ler à  Mademoifelle  de  Roie ,  feignant  de  ne  s'er 
pas  appercevoir ,  la  fit  approcher  d'elle ,  lui  di- 
fant  qu'elle  étoit  trop  éloignée  du  refte  de  U 
Compagnie. 

Lorfque  Mademoifelle  de  Roie  fit  réflexion  fuj 
Ce  qu'il  lui  avoit  dit,  elle  crut  que  ces  propoii- 
tions  s'étoient  faites  ce  même  jour  ,  &  que  des 
raifons  de  haine  ou  d'intérêt  avoient  déterminé  f; 
mère  à  un  refus  :  ainfi  elle  concluoit  qu'elle  n'é- 
pouferoit  point  Sanfac  ,  dans  le  tems  qu'elle  s'af- 
îliroit  d'en  être  tendrement  aimée. 

Ce  Marquis  cependant  reprenoit  des  efpéran. 
Ces  ;  il  voyoit  qu'il  n'étoit  point  haï.  Il  corn- 
prenoit  même  que  peut-être  Madame  de  Roie 
en  le  refufant  fï  cruellement,  n'avoit  cherché  qu'; 
tenir  parole  à  Moniteur  d'Amboife  ;  &  que 
chofes    ayant     changé  ,     une     féconde    tentati\< 

Î)Ourroit  réuiTr.  Il  voulut  engager  fon  perc  de: 
c  lendemain  à  parler  à  Madame  de  Roie ,  mai 
il  le  trouva  fi  pénétré  de  la  mort  du  Roi ,  don' 
il  avoit  été  Gouverneur,  qu'il  n'en  put  même  etn 
écouté. 

Ce  Marquis  étoit  trop  amoureux  ,  pour  ne  pa 
Craindre  d'être  prtvcnu  par  fes  Rivaux.  Il  con. 
noifloit  le  pouvoir  que  Madame  de  Tournon  a< 
yoh  fur  l'eiprit  de  Madame  de  Roie  ;  il  lui  dé- 

clin 
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Clara  [on  amour ,  &  i!  la  conjura  de  parler  en  fx 
faveur  ,  eu  attendant  que  fon  père  pût  entrer 
dans  cette  affaire.  Madame  de  Tournon  fut  outrée 
de  cette  confidence;  mais  elle  prit  le  parti  de 
diiïimuler ,  &  elle  fçavoit  bien  qu'elle  devoir  peu 
craindre  qu'il  réuiîit.  Elle  l'aiïura  qu'il  ne  tien- 
droit  pas  a  elle  qu'il  ne  fût  heureux.  Il  la  crut, 
&  il  alla  cependant  voir  Madame  de  Roie  dèsj  ce 
même  jour  ;    mais  bien    des    choies  setoient  pal- 

[  fées  qu'il  ignoroit. 

Si-tôt  que  Moniîeur  d'Amboife  avoit    été   re- 
venu d'Anglettcrre ,  il  avoit  été  chez  cette   Com- 

\  telle ,  qui   i'avoit   reçu     avec    beaucoup   d'amitié. 

j   Elle  venoit  d'apprendre  à  fa  fille,  qu'elle  la  deftU 

I  noit   au   Vicomte  de  Tavanes ,  &  cette    nouvelle 

!lui  avoit  donné  une  lî  vive  douleur ,  qu'elle  n'a- 
,  voit  eu  que  le  tems  de  lui  répondre  qu'elle  lui 
|  obeiroit  toujours ,  &  elle  étoit  fortie  de  la  cham- 
I  bre  de  fa  mère ,  pour  donner  un  libre  tcours  à  fes 
l  larmes. 

Lorfquil    vit    qu'elle    n'avoit   évité    d'époufer 
j  le  Comte  d'Amboife,  que   pour  être  au  Vicomte 
I  de    Tavanes,  elle    fut    inconfolable.      Sa    perfon- 
I  ne    lui  avoit   toujours  déplu,  &  fon  delTein  le  lui 
rendoit  odieux.     Elle  penfoit  que  la    parfaite  es- 
time qu'elle  avoit-  pour    le  Comte  d'Amboife  lui 
pouvoit  tenir  lieu  d'amour,  &  qu'il  lui  auroit  été 
plus  fortablc   d'être    à  lui ,  puifqu'elle  ne  croyoit 
plus  époufer   Sanfac,    que  d'être   au    Vicomte  de 
Tavanes.     Enfin  ,  le    mal    pafTé  ne  lui  paroifToit 
plus   un   mal,  &  elle    ne  donnoit  ce  nom   qu'au 
.    préfent. 

Madame  de  Roie,  voulant  faire  connoître  à 
d'Amboife  qu'il  n'avoit  point  perdue  fa  confiance , 
ne  lui  fit  point  un  fecret  du  mariage  de  Mon- 
iîeur de  Tavanes  avec  fa  fille,  elle  lui  en  parla 
comme  d'une  chofe  qui  feroit  bien-tôt  conclue. 
Mais  que  ne  produisit  point  cette  nouvelle  dans 
1  ,  l'ef. 
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î'efprit  de  Monfieur  d'Amboife?  Mademoifelle  de 
Roie  alloit  époufer  un  homme  qu'il  fçavoit  bien 
qu'elle  n'aimoit  pas.  La  penfée  de  la  perdre  fans 
retour,  &  de  la  voir  polledée  par  un  mari  qui 
l'avoit  lî  peu  méritée ,  excitoit  en  même  tems  fon 
défefpoir  &  fon  indignation. 

Il  demanda  à  Madame  de  Roie  la  permifïion 
de  voir  fa  fille ,  &  il  alla  la  trouver  à  fon  appar- 
tement. Elle  étoit  dans  un  état  fî  trifte ,  qu'il 
n'avoit  pas  befoin  de  fon  amour  pour  en  être  fen- 
fiblement  touché.  .  Son  vifage  étoit  couvert  de 
larmes ,  qui  ne  diminuoient  point  fa  beauté.  Vous 
êtes  témoin  de  ma  douleur ,  lui  dit-elle  (  fentant 
qu'elle  ne  pouvoit  cacher  fes  pleurs) ,  &  vous 
fçaurez  bien-tôt  ce  qui  l'a  caufée.  ]e  ne  le  fçais 
peut-être  déjà  que  trop ,  lui  dit-il ,  Mademoisel- 
le ;  &  j'ofc  dire  que  je  fens  plus  encore  les  maux 
que  vous  fentez,  que  je  n'ai  jamais  fenti  tous 
ceux  que  vous  m'avez  faits.-  Que  votre  honnête- 
té m'eft  cruelle  1  lui  dit  Mademoifelle  de  Roie , 
que  fon  chagrin  faifoit  parler.  Cachez  -  la  moi 
par  pitié ,  afin  que  je  connoifTe  moins  le  prix 
de  ce  que  j'ai  perdu.  Que  me  dites-vous ,  Made- 
moifelle }  lui  dit-il.  Je  n'ai  point  acquis  aiTez 
d'indifférence,  pour  pouvoir  entendre  tranquille- 
ment cçs  paroles  de  votre  bouche.  Je  ne  cher- 
che point  à  vous  flatter,  lui  dit- elle;  mais  il  eft 
vrai  que  je  me  repentirai  toute  ma  vie  du  pro- 
cédé que  j'ai  eu  avec  vous  ,  &  que  je  me  trouve- 
rai tres-malheureufe  d'époufer  le  Vicomte  de  Ta-' 
vanes.  Ah  !  Mademoifelle,  lui  dit  le  Comte 
d'Amboife ,  je  ne  fçaurois  me  plaindre  de  ma 
difgrace ,  puifqu'elle  m'attire  des  paroles  fi'  obli- 
geantes. Eft-il  poiïible  que  vous  me  puifliez 
préférer  à  quelqu'un  ?  Je  ne  l'aurois  jamais  fçu , 
iï  vous  ne  m'aviez  forcé  de  renoncer  à  vous. 
Mais ,  quelques  obflacles  que  j'aie  mis  à  mon 
bonheur ,  peut-être  il  ne  me  feroit  pas   impoiîibk 
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3c  les  vaincre ,  iï  vous  y  confentiez.  Vous  au- 
riez mon  con lentement  avec  bien  de  la  facilité  , 
s'il  y  faifoit  quelque  chofe ,  lui  dit  Mademoifel- 
le  de  Roie ,  qui  ne  voyoit  encore  que  le  fuppli- 
ce  d'époufer  Tavanes.  Monlieur  d'Amboife  fut 
ii  tranfporté  de  la  joie  que  lui  donnoient  ces 
paroles,  qu'il  ne  vit  rien  de  ce  qui  pouvoit  la 
troubler.  Les  loupions  qu'il  avoit  eu  de  San- 
fac ,  s'effacèrent  de  fon  efprit.  Il  trouva  qu'il 
les  avoit  pris  fur  des  fondemens  légers.  Mada- 
me de  Roie  lui  avoit  parlé  du  mariage  de  Ta- 
vanes comme  d'une  chofe  avancée,  mais  non 
pas  conclue  abfolument.  Il  alla  trouver  le  Prin- 
ce de  Condé  :  il  le  conjura  de  parler  à  Madame 
de  Roie  ,  parce  qu'il  eût  été  embaraiïe  à  lui  par- 
ler lui-même,  à  caufe  de  l'irrégularité  qui  pou- 
voit paroître  dans  fon  procédé.  Ce  Prince ,  qui 
avoit  bien  voulu  entrer  dans  les  détails  de  fa  paf- 
iion  dès  qu'elle  avoit  commencé ,  faifit  cette  oc- 
calïon  de  lui  rendre  un  office.  Il  alla  voir  Mada- 
me de  Roie  ,  &  il  l'engagea  aifement  à  rentrer 
dans  fes  piïmieres  liaifons  avec  le  Comte  d'Am* 
boiie  qu'elle  avoit  toujours  plus  eftimé  que  tous 
les  aunes  hommes.  Elle  dit  à  fa  fille  que  ,  s'il 
étoit  vrai  qu'elle  eût  de  l'éloignement  pour  le 
Vicomte  de  Tavanes,  elle  n'iroit  pas  plus  avant 
avec  lui,  &  qu'elle  reprendroit  fes  premiers  en- 
çagemens  avec  Monlieur  d'Amboife. 

Mademoifelle  de  Roie  ,  qui  n'avoit  fongé  d'a- 
jord  qu'à  n'éptmfer  pas  Tavanes,  vit  qu'elle  avoit 
"eulement  changé  de  malheur  :  celui-ci  étoit 
moindre  à  la  vérité  ,  mais  il  étoit  allez  grand 
jour  la  mettre  au  défefpoir.  Enfin  elle  fe  l'étoit 
ttiré  :  il  n'y  avoit  pas  moyen  qu'elle  l'évitât,  & 
:11e    dit   à   fa   mère    quelle  lui  obéiroit   fans  rë- 

gnance. 

Madame  de   Roie   fit  naître  des   difïuu^és    fut 
mariage   du  Vicomte   de  Tavanes  ;   &    comme 

Terne  1,  K  clic 


336 


Le    Comte 


elle  ne  lui  avoit  point  encore  donné  de  parole, 
elle  le  rompit ,  fans  qu'il  parut  qu'elle  en  eût  eu 
le  delïèin. 

Madame  de  Tournon ,  qui  étoit  trop  avant  dans 
fa  confidence  pour  ignorer  ce  qui  fe  pafïoit,  lui 
fit  les  proportions  de  Sanfac ,  lor {qu'elle  vit 
qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à  efpèrer  pour  lui ,  de 
forte  qu'il  fut  refufé  une  féconde  fois.  Cette 
Comtefie  le  lui  apprit  avec  toute  la  malice  dont 
elle  étoit  capable.  Elle  lui  fit  confidence  des 
deiïèins  de  Tavanes  &  de  leurs  progrès:  en  lui 
difant  enfuite  que   Mademoifelle  de  Roie  n'avoit 

Eu  foutenir  la  penfée  d'être  à  un  autre  qu'a  d'Am- 
oife*  qu'une   légère  caufe  les    ayant     brouillés, 
leur    raccommodement  avoit   été  aifé;    &    qu'elle 
avoit  engagé  elle-même  fon  Amant  à  faire   parler 
à  fa  mère.     La  chofe   étoit    vraie    en  apparence. 
Elle  la  conta  de  là  même  manière  à  quelques  per- 
fonnes,  afin  qu'on  le    redit  encore   a   Sanfac.     Il  j- 
entra  dans  un  violent  dépit  contre  Mademoifelle 
de  Roie  ,    il  l'accufa  de  l'avoir  trompé  par  fa  fauf- 
fe  douceur.     Il  s'aceufa   de    s'être    voulu  tromper 
foi-même.     Il   examina   combien  les     chofes     qui 
l'avoïent  flaté   étoient  foibîes.     Enfin,    il  s'aban. 
donna   au     défefpoir  au  m  facilement   qu'il  s'étoit 
abandonné  à  l'espérance ,  &  il  ceilà  de  voir  Made- 
moifelle de  Roie. 

Elle  avoit  pris  une  réfolution  qu'elle  avoit  de 
la  peine  à  foutenir  :  fa  triileiTe  étoit  extraordi- 
naire, &  d'Amboife  n'étoit  pas  alTez  heureux 
pour  ne  la  point  pénétrer.  Les  foupçons  qu'ici; 
avoit  eu  de  Sanfac  lui  rentroient  dans  l'efprit ;«:•£, 
cependant  ,  la  préférence  qu'il  lui  avoit  donnée  li.; 
fur  Je  Vicomte  de  Tavanes,  &  les  chofes  flateu-jlpi 
fes  qu'elle  lui  avoit  dites  à  cette  occalion  ,  ve-lfut; 
noient  îe  foutenir  contre  fes  défiances;  &  li  ce  j  ; 
réflexions  troubloicnt  le  bonheur  qu'il  attendoit  Mnt:: 
c&es  ne  lempécho_ient  pas  de  l'attendre. 
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Tout  fe  dirpofoit  pour  fon  mariage.  Made- 
moifelle de  Roie  avoit  beaucoup  d'égards  pour 
lui;  mais  quand  elle  étoit  feule,  elle  en  dedom* 
mageoit  Sanlac  par  un  torrent  de  larmes.  Elle  fe 
regardoit  elle-même  comme  la  caufe  de  fes  mal- 
heurs. Jamais  elle  ne  s'étoit  vue  lî  prê*e  d'en- 
trer dans  un  engagement ,  contre  lequel  tout  fon 
cœur  fe  révoltoit.  Elle  ne  put  foutenir  ces  diver- 
fcs  agitations,  &  elle  tomba  malade. 

Quel  défefpoir  pour  Monfieur  d'Amboife  !  Il 
ne  pouvoit  douter  que  fa  maladie  ne  fut  l'effec 
du  chagrin  qu'elle  avoit  de  l'époufer.  Il  fe  fen- 
toit  néanmoins  entraîné  a  la  voir  tous  les  jours , 
&  il  la  voyoit  pleine  d'honnêtetés  pour  lui.  Mal- 
gré les  maux  qu'elle  lui  caufoit,  il  l'eitimoit  da- 
vantage, &  il  ne  l'aimoit  pas  moins:  au  contrai- 
re, l'admiration  &  la  pitié  fe  joignant  a  fes  au-  , 
très  fentimens  ,  rendoient  û  paliion  plus  forte  , 
mais  en  même  tems  plus  capable  de  raifon.  Le 
moyen  de  contraindre  une  perfonne  qui  le  con- 
traignoit  elle-même  pour  l'amour  de  lui  !  il  vit 
qu'il  devoit  fe  dégager  une  féconde  fois  ;  mais 
en  rendant  Mademoifelle  de  Roie  à  clk ,  il  la 
mettoit  entre  les  mains  de  fon  Rival.  Cette 
penfee  le  faifoit  trembler,  &  il  ne  léfoivort 
rien. 

Cependant  la  maladie  de  Mademoifelle  de  Roie 
i  augmenroit.  Il  fer.tit  alors  qu'il  l'aimoit  allez 
pour  ne  la  difputer  pas  davantage  aux  dépens  de 
fa  vie.  Il  vit  qu'il  falloit  la  céder  à  fon  Rival , 
qu'elle  ne  pouvoit  être  que  malheureufe  avec  un 
autre.  Il  crut  qu'il  ctoit  capable  de  cet  effort. 
Il  fe  flata  même  qu'une  adtion  lî  extraordinaire  ' 
produiroit  peut-être  un  effet  extraordinaire  ;  & 
^ue  s'il  ne  ramenoit  pas  Mademoifelle  de  Roie 
vers  lui ,  en  faifant  pour  elle  une  chofe  dont  un 
autre  ne  pouvoit  être  capable ,  il  rendoit  du 
moins  tous  les  autres  hommes  indignes  d'en  être 
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aimés.  Enfin  ,  il  fe  formoit ,  du  débris  de  tou- 
tes fes  efpérances,  une  nouvelle  forte  d'efpoir. 
Toujours  il  penfa  qu'il  empoifonneroit  le  honneur 
de  fon  Rival,  en  lui  donnant  lui-même  fa  Ma> 
trelle.  Mais  après  tout ,  ce  n'ttoient  «que  des 
idées.  Son  cœur  ne  goùtoit  point  fes  railbns,  & 
il  lui  auroit  encore  été  plus  aile  de  faire  la  chofe, 
que  de  la   ré  foudre. 

Il  alla  voir  Mademoifelle  de  Roie  le  lende- 
main. Il  remarqua  qu'elle  pleuroit ,  quoiqu'elle 
elTayât  de  cacher  fes  larmes,  &  de  montrer  un 
vifage  ouvert  &  tranquille.  Il  eft  difficile  de  fe 
repréfenter  l'état  où  il  fe  trouva.  L'effort  qu'on 
fe  faifoit  pour  lui ,  le  portoit  à  celui  qu'il  fe  de. 
Yoit  faire.  L'amour,  la  pitié,  le  défefpoir ,  for- 
moient  mille  combats  dans  fon  ame.  Il  demeura 
long-tems  fans  parler  j  mais  enfin ,  regardant 
Mademoifelle  de  Roie  avec  des  yeux  baignés  de 
larmes ,  Mademoifelle  ,  lui  dit-il ,  vous  avez  eu 
jufqu'ici  plus  de  force  que  moi.  Je  tremble  de 
mon  projet ,  mais  peut-être  je  l'exécuterai.  Vous 
me  donnez  l'exemple  de  mourir,  s'il  le  faut,  en 
fe  contraignant.  Eh  bien,  c'en  eft  fait,  il  faut 
m'arracher  à  moi-même.  Ne  me  cachez  point  vos 
fentimens  pour  Sanfac.  Je  veux  tout  entrepren- 
dre pour  lui  faire  obtenir  un  bonheur  dont  vous 
le  jugez  plus  digne  que  moi  :  aufli-bien  ,  puis-jc 
ctre  plus  malheureux  que  je  le  fuis  >  Je  vous  plai- 
rai du  moins  en  vous  donnant  à  mon  Rival.  Il 
remarquoit  pendant  ce  difeours  une  impreffion  de 
joie  fur  le  vifage  de  Mademoifelle  de  Roie  ,  qu'il 
ne  lui  avoir  jamais  vue.  Il  fe  défefperoit  de  ce 
qu'il  alloit  faire,  fans  néanmoins  s'en  repentir. 
Il  elt  des  momens  où  l'on  femble  agir  par  une 
force  fupérieurc:  ce  qu'il  faifoit,  tenoit  plus  du 
Héros  que  de  l'Amant ,  &  le  rendoit  digne  en 
même  tems  de  pitié  &  d'envie.  Je  pars,  lui 
dit-il  I    Mademoielle  ?    pour  un    deiTcin   qui    ne 
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s'achèvera  pas  s'il   fe   retarde  :    Si   toute   la    grâce 
que  je  vous    demande,     c'eft   de     n'oublier  point 
en  me  voyant,  que  je  fuis  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes  pour     l'amour  de  vous.     Made- 
moifelle de  Roie  ne  put  réiifter  à  fes  divers  mou» 
vemens  :    la  furprife ,   la  crainte,  la    honte,  agi* 
toient  fon  cœur.     Sa  fièvre  en  un   inftant   redou- 
bla iï  coniidérablement ,    qu'on    jugea  que   fa    vie 
alloit  être  dans  un  très-grand  danger.     11  n'en  fal- 
loic  pas  tant  pour  déterminer   Moniteur    d'Amboi- 
fe.     Il    courut     à     l'appartement    de   Madame  de 
Roie  ,  il  lui  apprit  le  péril   où   étoit  fa   fille,  & 
la  paflion  qu'elle  avoit  dans  le  cœur.     Il  la  con-; 
jura   de    n'avoir   plus  d'égards   pour  lui ,  &  de  ne 
fonger  qu'à    Mademoifelle  de    Roie.     Cette  mère 
aimoit  véritablement  fa  fille.     La  maladie  de  cer- 
te  jeune    perfonne  la  mettoit  dans  une  cruelle   in- 
quiétude, &  tout  ce  qui  pouvoit   contribuer  à  fa 
guenfon  lui  paroiiToit   agréable.     Elle    marqua  à 
Monlieur  d'Amboife ,  combien  elle  étoit  touchée 
de  fa  générolîté  ,  &  lui  donna  des  louanges  aux- 
quelles il  étoit    peu  fenfible.     Il  vit   qu'il  réuîTif- 
foit   trop  aiféraent  dans    ce  qu'il  entreprenoir.     Il 
quitta  Madame  de   Roie  ,    &    il  alla  fe  renfermer 
chez  lui  ,  où  il  s'abandonna  à  tout  ci    que  le  dé- 
fefpoir  a  de  plus  affreux.     Quand    il    ne    fe    vit 
plus   rien    à   faire ,  il   penfa  à  ce  qu'il  avoit  fait  : 
il  envifagea  à  loifir  le    mariage  de    Mademoifelle 
de  Roie   &  du  Marquis  de  Sanfac  ,  auquel  il  n'y 
avoit  plus  d'obftacles.     Il  vit   qu'il  l'avoit  lui-mê- 
me livrée  à  celui  qu'il  devoit  le  plus  craindre- qui 
ne  la  polTédât;  &    il    fut   mille  fois  fur  le  point 
de  le  punir  de    ce  qu'il  venoit  de  faire  pour  lui , 
&  de  l'empêcher  par  fa   mort   d'obtenir    un  bien 
quM  venoit  de  lui  abandonner.     Enfuite  il  fe  re- 
préfentoit    l'état  où    il  avoit  vu  Mademoifelle  de 
Roie.     Cette  idée  le   retenoit  ,   mais   il   voyoit  à 
quel  excès  la  pitié  l'avoit  porté,    Il  revenoit  com- 
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me  d'un  fonge,  &  il  avoir  peine  à  croire  ce  qu'il 
avoir  éré  capable  d'exécuter.  Il  longea  que  Ma- 
ilemoifelle  de  Roie  perdroit  le  fouvenir  de  ce 
qu'il  avoir  fair  pour  elle ,  &  de  ce  qu'il  lui  en 
coûtoir  ,  dans  la  joie  qu'elle  auroit  d'être  à  un 
homme  qu'elle  aimoir  tendrement.  Cette  réfle- 
xion lui  rendoit  tout  infupportable  ;  il  penfoir  haïr 
JvlademoifeDe  de  Roie  aurant  que  Sanfac,  &  il 
croyoït  ne  pouvoir  jamais  voir  l'un  non  plus  que 
l'autre. 

Madame  de  Roie  employa  un  de  fes  amis  ,  qui 
l'étoit  aulïi  de  Monficur  de  Sanfac ,  pour  lui  faire 
jfçavoir  que  Monfieur  d'Amboife  étoit  abfolument 
dégagé  d'avec  Mademoifelle  de  Roie  ;  &  que  s'il 
faifoit  quelques  démarches  pour  l'obtenir  .,  il  n'y 
trouveroit  plus  d'obftacles.  Ce  Marquis  étoit  trop 
amoureux  ,  pour  longer  aux  refus  qu'il  avoit  dé- 
jà efiuyés  deux  fois.  L'avance  que  Madame  de 
Roie  lui  faillit  ,  en  étoit  la  réparation  ;  mais  il 
vouloit  fçavoir  hs  fentimens  de  fa  fille.  Il  alla 
chez  cette  ComteiTe  :  il  vit  Mademoifelle  de 
Roie  ,  à  qui  la  joie  redonnoit  la  fanté  ,  que  le 
chagrin  lui  avoit  ôtée.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile 
de  connoître  qu'il  étoit  aimé  ;  il  le  comprit  en 
partie  par  les  chofes  qu'elle  Iaiflbit  échapper , 
&  plus  encore  par  celles  qu'elle  évitoit  de  lui 
dire. 

Le  Marquis  de  Sanfac  apprit  à  fon  père  le  chan- 
gement favorable  pour  lui  qui  s'étoit  fait  dans 
i  efprit  de  Madame  de  Roie ,  mais  il  ne  le  trou- 
va plus  dans  les  mêmes  difpofitions  pour  fon  al- 
liance. Le  refus  qu'elle  avoit  fait  de  fon  fils, 
l'avoir  irrité  au  point  de  ne  pouvoir  jamais  reve- 
nir de  fa  colère  ;  mais  d'autres  raifons  fe  joi- 
enoient  encore  à  celle-là.  Le  Comte  de  Sanfac 
etoit  haï  de  Catherine  de  Médicis  ,  parce  qu'il 
avoit  été  Gouverneur  de  François  II.  qu'elle  n'a- 
voit  jamais  aimé.    Elle  &  plaignoit  que  ce  Govt- 
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ferneur  l'avoit  élevé  dans  une  grande  indépen- 
dance à  Ton  égard,  &  elle  en  avoir  pris  de  l'e~ 
loignement  pour  Ton  fils  mime.  Elle  eue  lieu 
de  voir,  loriqu'il  mourut,  combien  les  fentimens 
étoienc  rcfpeciés  de  toute  la  Cour ,  excepté  des 
San  Tacs.  Le  Corps  du  feu  Roi  fut  porté  à  Sàintaj 
Denis  fans  aucune  pompe.  Meilleurs  de  Guife, 
Oncles  de  la  Reine  ù  femme ,  ne  le  fuivirent 
même  pas;  &  le  Comte  de  Sanfac  feul  &  ton 
fils  l'accompagnetenr. 

La  Régente  ne  fut  pas  long-tems  fans  mar- 
quer Tes  refTentimcns  au  Comte  de  Sanfac  en 
plulîcurs  rencontres.  Il  n'etoit  plus  appuyé  de 
perfonne:  il  vit  qu'il  avoit  beibin  d'être  fou- 
tenu. 

Mademoifelle  de  Roie,  3c  même  Madame  de 
Roie   qui   ne  s'occupoit  que  de  ce  oui  convenoit 

,  à  fa  fille,  ayant  toujours  été  de  la  Cour  de  Ma. 
rie  Smart ,  plus  que  de  celle  de  Catherine  de 
Médicis,  n'étoient  pas  propres  à  le  remettre  en 
bonne  pofture  auprès  d'elle.  Il  avoit  d'autres 
vues:  &  il  dit  à  fon  fils,  qu'après  le  refus  défo~ 
bligeant  que  Madame  de  Roie  avoit  fait  de  le 
recevoir  pour  gendre ,  il  devoit  être  honteux  de 
fonger  encore  à  le  devenir;  &  il  lui  déclara  qu'il 
ne  confentiroit  jamais  à  ce  mariage.  Cet  Amant 
fe  jetta  aux  pieds  de  fon  père  :  il  lui  dit  que 
tout  le  bonheur  de  fa  vie  dépendoit  d'époufet 
idemoifelle  de  Roie,  mais  ii  ne  le  fit  pas  chan- 
ger de  deiTein. 

Le  Marquis  de  Sanfac  fe  révolta  par  cette  du- 
reté. Sa  mère  lui  avoit  Iaiifé  de  grands'  biens  ; 
&  quoique  ceux  de  fon  père  fuiTcnt  confidéra- 
bks,  il  les  facrifioit  fans  peine  à  fon  amour-, 
Il  mit  deux  de  fes  oncles   dans  fon  parti,  qui  fi» 

;  rent  tous  les  pas  qu'il  falloit  faire  auprès  de  Ma- 
dame de  Roie,  &  dont  les  proportions  furent 
reçues,  mus  à  condition  qu^  le  Marquis   de  San- 
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fac  fe  racommoderoit  avec  fon  père  avant  qu'on 
achevât  le  mariage ,  &  que  leur  traité  feroit  iecret 
jufques-là. 

Ce  Marquis  eut  "  cependant  la  permnTion  de 
Toir  fouvent  Mademoifelle  de  Roie,  dont  la  fan- 
té  fe  rétablifToit  chaque  jour ,  &  dont  la  beauté 
augmenroit  encore  depuis  que  fon  cœur  était 
content.  Elle  fentoit  vivement  ce  qu'elle  devoit 
au  Comte  d'Amboife.  Elle  auroit  voulu  lui  m  ar- 
quer combien  elle  en  étoit  touchée,  &"le  dédom» 
mager ,  s'il  fe  pouvoit ,  par  fa  reconnoilTance ,  des 
fentimens  qu'elle  n'avoit  pas  pris  pour  lui  ;  mais 
elle  ne  le  voyoit  plus ,  parce  qu'il  prenoit  foin 
de  l'éviter.  Il  fçavoit  cependant  que  fon  mariage 
avec  Sanfac  n'étoit  pas  prêt  à  s'achever ,  mais  n" 
cette  penfée  adoucilioit  fa  douceur  y  elle  ne  la  lui 
ètoit  pas. 

Mademoifelle  de  Sanfac  revint  à  Paris:  elle  ap- 
prit avec  plaiiîr  l'a&ion  de  d'Amboife,    &    elle  en 
parloit  fans  ceiTe   à  Mademoifelle  de    Roie.     Un 
jour  qu'elles  fe   promenoient   enfemble     dans    les 
jardins   du   Louvre,    elles    le     rencontrèrent    qui 
étoit  feul ,  &    qui    revoit    fi    profondément,   qu'il 
étoit  proche  de  Mademoifelle  de  Roie    fans   s'en 
appercevoir.     Il  continuoit    à  marcher,  mais  elle 
l'arrêta.     Vous  voulez   bien ,  lui    dit-elle ,  que  je 
profite  des  occaiions   que  le    hazard    me    donne  de 
vous  marquer  mes   fentimens;    il    y    a   long-teir,s 
que  je  les    cherche  envahi.     Hé  /    Mademoifelle, 
lui  dit- il,  il  y  auroit  de  la  cruauté  à  vouloir  me 
voir  encore  ;  je  vous  fuis  inutile.     Il    lui    fît  une 
profonde  révérence  ,  &  il  fe     retira   fans    regarder 
Mademoifelle    de    Sanfac.     Elles   furent    furprifes 
de    cette    fuite.     Mademoifelle    de   Sanfac    fut  en 
colère    de    ce    qu'il  ne    l'avoit    pas    feulement  re- 
marquée.    Mademoifelle    de    Roie   connut  par  la 
tiilteile   du  Comte ,    par     fa    prompte     retraite , 
combien  fa   paffion  étoit  encore    vive ,   &    com- 
bien 


i>*A  m  b  o  i  s  e;  393 

bien  fa  générofité  avoit  été  extraordinaire.  \LlIe 
eut  une  très-llniiblc  dculeur  d'avoir  rendu  un  fi 
honnête  homme  malheureux. 

Il  étoit  au  défefpoir  de  l'avoir  quitté  fi  bruf- 
quement.  Il  craignit  de  l'avoir  offenfee  ,  & 
qu'elle  ne  vînt  à  la  haïr.  Enfin  ,  il  avoit  encore 
fenti  du  plailïr  à  la  voir.  Il  s'en  étoit  privé  , 
de  peur  de  s'y  trop  abandonner;  mais  il  trou- 
voit  que  fa  raifon  lui  avoit  été  cruelle  :  &  que 
pouvoit  il  lui  arriver  de  plus  trifte  que  d'être 
haï  de  Mademoifelie  de  Roie,  &  de  ne  la  voir 
jamais?  Cependant  il  ne  vouloit  plus  aller  chez 
elle ,  mais  il  fentoit  que  ce  lui  feroit  une  dou- 
ceur que  de  la  rencontrer. 

Sanlac  trouveit  le  retardement  de  Ion  bon™ 
heur  fi  insupportable  ,  qu'il  n'étoit  gueres  moins 
affligé  que  lorfqu'il  étoit  incertain  d'être  aimé^ 
C'etoit  envain  qu'il  prefloit  Madame  de  Roie 
de  confentir  qu'il  époufât  fa  fille,  malgré  le  cha- 

fin  du  Comte  de  Sanfac  :  elle  ne  veuloit  point 
i  laifïer  perdre  une  partie  de  fa  fortune  par 
trop  de  précipitation.  L'eftime  que  cette  Coin- 
telle  avoit  pour  d'Amboife,  lui  faifoit  fouhaiter 
qu'il  fût  toujours  de  fes  amis.  Cependant,  quoi* 
qu'elle  fût  fichée  de  n'avoir  plus  aucun  com- 
merce avec  lui ,  elle  n'ofoit  lui  en  faire  des  re- 
proches :  mais ,  comme  elle  eut  befoio  de  lui 
dans  une  affaire  considérable,  elle  le  lui  fit  Ra- 
voir ,  &  il  hc  put  fe  difpenfer  d'aller  chez  eJle„ 
Il  y  retourna  avec  quelque  peine,  &  avec  quel- 
que plaifir.  Il  trouva  d'abord  Mademoifelie  de 
Roie  feule  dans  la  chambre  de  fa  mère,  il  fut 
fi  frappé  de  cette  vue  qu'il  demeura  comme  ira* 
mobile. 

Madame  de  Roie  étoit  dans  (on  cabinet  avec 
une  perfonne  de  confi dération  ,  lorfqu'il  entra» 
Comme  elles  étoit  occupées  d'une  affaire  parti» 
culiere,  elle  vint  au  devant  de  10,  le  fuppher  d-t 
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vouloir  bien  demeurer  un  moment  dans  fa   cham- 
bie  avec  fa  fille.     Mademoifelle  de  Roie  fut    d'a- 
bord   ambarafTée  de    la    préfenec  d'un    homme  à 
qui  elle  avoit  des   obligations  infinies,  &  qu'elle 
jugeoit   par  ce   qui  c'étoit  parTé   depuis   peu  ,  que 
fa    reconnoiiîance  même    pou  voit  chagriner.     Le 
défordre  de    Moniîeur  d'Amboife   étoit  extraordi- 
naire :    il    fe   retrouvoit    auprès    d'une    pcifonne 
qu'il  aveit  été  contraint  d'abandonner ,  qu'il   ado- 
roit  toujours,  à  qui  il   ne    le    vouloit    plus  dire, 
quoiqu'il  fouhaitàt   qu'elle    le    fçût  ,     enfin     avec 
une  perfonne  qui  lui  donnoit  une  cruelle  jaloufie  , 
&  qui  lui  infpiroit    un  refpect  extrême.     Ils   gar- 
dèrent quelque    tems  le    iïlence   l'un  &    l'autre; 
elle  le    rompit    néanmoins    la    première.     Je    no 
fçaurois  m'empêcher  de    me  réjouir  de  vous  voir, 
lui  dit  elle ,    quoiqu'il  me   paroiflé   que    vous   ne 
Ibyez  pas   content  d'être    ici.      Mademoifelle,  lui 
dit -il,  cft-il  poffible  que  la  préfence  d'un  mal- 
heureux  que  veus  avez  forcé  de  renoncer  à  vous , 
puifTe  ne  vous   être  pas  défagréable  ?    Je   ne    vous 
y  ai  point  contraint ,    lui     dit    Mademoifelle    de 
Roie  :  vous  m'avez    fait  un     facrifice  volontaire- 
ment. Hé ,  reprit-il ,  Mademoifelle  ,    vous   mour- 
riez ,  fi  je  ne  vous  l'eufle  fait.     Vous  ne    pouviez 
ibucenir  la  penfée    d'être  à    moi.     Je    vous  ôtois 
à  celui  fans   lequel  vous  ne  pouviez  vivre.     Vous 
en   dites    beaucoup  ,     interrompit     Mademoifelle 
«le  Roie,  en  rougifTant.     Hé,  Mademoifelle,  lui 
dit-il,  pourquoi  cette  retenue  &     cette    contrain- 
te? Avouez -moi  que  vous  aimez  mon  Rival.     Je 
le  fçais  ,  je    le   vois  malgré    vous;  &    la    réferve 
dont  vous  ufez,  eft  un   rafïnemcnt    de    tendrefïe, 
dont   je   fuis   plus  jaloux  que  de   toute  celle   que 
vous  me  marqueriez    avoir   pour  lui.     Mais    que 
reus    dis-je?   reprit-il:     pourquoi    vous  montrer 
cette  bizarrerie?    Je    vous    demande    pardon.    Je 
vous  aime ,   je    vous  aimarai   toute    ma   vie.     Je 
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n'ai  ru  erre  le  maître  de  ne  vous  point  parler  une 
fois  de  Sanfac  ,  mais  je  ne  vous  en  parierai  plu?. 
Je  vous  refpccte  aflèz  pour  refpe&er  même  vo- 
tre paffon.  Je  me  contraindrai  fans  celle,  &  je 
ne  vous  entretiendrai  jamais  de  la  mienne.  Mais 
la  feule  grâce  «que  je  vous  demande ,  c'eft  que 
veus  me  regardiez  comme  quelque  chofe  de  plus 
"  qu'un  ami.  Je  vous  regarde  même,  lui  dit-elle, 
comme  quelque  chofe  de  plus  qu'un  Amant. 
Vous  avez  fait  pour  moi  des  chofes  f\  peu  ordi- 
naires ,  que  je  ne  puis  avoir  pour  vous  des  fenti- 
mens  communs. 

La  conduite  de  ce  Comte   avoit    été   fî   digne 
d'admiration,    &  Mademoifelle   de  Roie  lui  étoit 
fi  obligée ,  qu'elle  crut  lui  devoir  parler  avec   dou- 
ceur ,  mais  cependant  d'une  manière  qui  ne  fiatac 
point  ion  amour  ;  auflfï  ces  paroles  le  firent   fou- 
pirer.     Madame   de    Roie    entra    comme   elle  les 
achevoit.  Cette  ComteiTe  apprit  à  Moniïeur  d'Air- 
boife  en  quoi  il  pouvoit   lui  être  utile,  &   il  lui 
promit  de  lui  obéir  ponctuellement   dans  les  cho- 
ies qu'elle  fouhaitoit.     Elles  avoient  quelque  /ap- 
port à  Mademoifelle  de  Roie ,  &  il  fe  trouva  en- 
core feniible  au  plaifîr   de   lui    rendre  un  fervicc 
Ses  honnêtetés ,    ou   plutôt   fa    vue  ,    avoient  re- 
mis une  forte  de  douceur  dans  fon   ame  ,   quoi- 
qu'elle ne  lui  eût  rien  dit  de  favorable  à  fa  paf- 
fion.     C'étoit  toujours  beaucoup  qu'elle  eût  pour 
lui  toute   l'eftime  qu'il  méritoit  «   qu'elle  la  lui 
eût  marquée. 

L'affaire  dont  Madame  de  Roie  l'avoit  chargé  9 
l'obligea  à  retourner  chez  elle  plus  d'une  fois* 
Il  n'évitoit  plus  Mademoifelle  de  Roie  ,  &  il  re- 
prenoit  l'habitude  de  lui  parler.  Peut-être  même 
retrouvoit.il  dans  fon  coeur  quelque  panchant  i 
l'efpérance.  Les  obftacles  qui  s'oppofoient  au 
mariage  du  Marquis  de  Sanfac  ,  ponvoient  deu 
icr  long-tems.  Il  n'étoit  pas  imvoilible  qu'une 
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conduite  foumife  &  déiintéreiTée  ne  lui  attirât  une 
bienveillance  particulière  de  Mademoifelle  de  Roie  , 
&  que  ne  lui  parlant  jamais  de  fa  paflion  ,  &  lui 
faifant  néanmoins  connoître  qu'elle  n'étoit  pas 
éteinte  ,  il  ne  prit  à  la  fin  quelque  chofe  fur  les 
fentimens  qu'elle  avoit  pour  un  Rival  qui  les  mé- 
ritoit  moins  que  lui. 

Madame  de  Tournon  étoit  au  défefpoir  de  n'a- 
voir pu  empêcher  la  liaifon  de  Sanfac.  &  de  Ma- 
demoifelle de  Roie  :  elle  cher.hoit  du  moins  à  la 
rompre  ;  &  le  Comte  de  Sancerre ,  qui  dans  ce 
tems-là  revint  à  Paris  ,  parut  propre  à  la  fervir 
dans  fes  deilèins.  Il  étoit  fon  ami  particulier  : 
cependant  il  ne  lui  avoit  point  fait  confidence 
autrefois  de  fon  inclination  pour  Mademoifelle  de 
Roie  ;  &  ce  n'étoit  que  par  l'application  qu'elle 
avoit  toujours  eue  pour  ce  qui  regardoit  cette,  bel- 
le perfonne ,  qu'elle  l'avoit  découverte  :  il  avoit 
même  eu  de  la  peine  à  lui  avouer  une  palïîon 
dont  il  efperoit  fi  peu ,  qu'il  l'avoit  cachée  à  cel- 
le qui  la  caufoit. 

Le  Comte  de  Sancerre  étoit  bien  fait  ;  il  étoit 
fin  ,  adroit  &  fpirituel.  La  Comteile  avoit  enu 
péché  ,  autant  qu'elle  l'avoit  pu  ,  qu'il  n'aima* 
Mademoifelle  de  Roie  ,  &  elle  avoit  beaucoup 
contribué  à  lui  faire  entreprendre  le  voyage  qu'il 
avoit  fait  en  partie  pour  la  fuir..  Mais  l'amour 
la  fit  changer  d'intérêts.  Elle  facrifia  la  jaloulie 
de  beauté ,  à  la  tendreffe  qu'elle  avoit  pour  San- 
fac ;  &  elle  afïura  le  Comte  de  Sancerre,  qu'elle 
viendroit  à  bout  de  la  1m  faire  époufer ,  s'il  vou- 
lait fuivre  exactement  la  conduite  qu'elle  lui 
preferiroit.  Elle  lui  confeilla  de  tâcher  de  s'infi- 
rmer dans  fon  efprit  fous  le  nom  d'ami,  &  de 
lui  cacher  fes  véritables  fentimens  jufqu'au  tems 
de  Its  faire  éclater  avec  fuccès.  Sancerre  goûta 
cet  avi? ,  qui  s'accordait  avoit  fon  humeur  &  avec 
fon  intérêt, 
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Mademoifelle  de  Sanfac  ne  pouvoir  fouflfîrir  l'in- 
différence  que  d'Amboife  avoit  pour  elle.  Elle 
Commença  a  le  maltraiter  ,  &  à  lui  faire  de  peti- 
tes incivilités  ,  qui  ,  de  la  part  d'une  perfonne 
rai fo niable  ne  pouvoient  être  que  des  marques 
de  paftoD.  Il  connut  avec  chagrin  des  fentimens 
auxquels  il  ne  pouvoit  répondre  ,  &  dont  Tes  pro- 
pres malheurs  le  forçoient  d'avoir  pitié.  Made- 
moi fe Ile  de  Roie  s'appercevoit  de  l'état  où  étoit 
le  coeur  de  Ton  amie  ,  par  ks  plaintes  bizares 
qu'elle  lui  faifoit  fans  celle  de  ce  Comte.  Elle 
craignoit  tout  de  la  difpofition  de  Monfieur  d'Am- 
poife  ;  quelquefois  elle  efpéroit  que  la  tendrefïe 
oe  Mademoilelle  de  Sanfac  le  toucheroit  :  elle 
vouloit  lui  en  parler  ;  mais  quand  elle  faifoit  ré- 
flexion fur  l'indépendance  des  inclinations  ,  ce 
qu'elle  avoit  dans  le  cœur,  la  faifoit  trembler  pour 
fon  amie. 

Mademoifelle  de  Sanfac  demeuroit  dans  une  mé- 
lancolie, qui  empêchoit  le  retour  de  fa  faute.  Elle 
avoit  demandé  permiflion  à  la  Reine  de  fe  retirer 
de  la  Cour,  &  elle  vivoit  chez  fon  peie  dans  une 
allez  grande  retiaite.  Mademoifelle  de  Roie  pre- 
noit  part  à  fts  maux ,  &  elle  étoit  aiTez  équitable 
pour  lui  en  être  obligée.  L'indifférence  que  Made- 
moifelle de  Roie  avoit  pour  d'Amboife ,  h  flat- 
toit ,  &  l'empêchoit  de  la  haïr.  Elle  tâchoit  d'a- 
doucir l'efprit  de  fon  père  fur  le  mariage  de  San- 
fac &  de  Mademoifelle  de  Roie  ;  &  elle  ne  dé- 
fefpéroit  pas  d'y  réuiîir  :  mais  il  lui  arriva  de  nou- 
veaux chagrins,  qui  l'empêchèrent  d'exécuter  ce 
qu'elle  s'c'toit  propofe. 

Un  jour  qu'elles  étoientcnfemble  dans  le  earo£- 
fe  de  Mademoifelle  de  Sanfac  ,  elks  virent  d'Am~ 
boife  dans  le  lien ,  entraîne  par  fes  chevaux  avec 
tant  de  violence ,  que  fa  vie  étoit  en  danger.  Ma- 
demoifelle de  Sanfac  pâlit,  &  dit  à  fes  gens  de 
m  ner  fon  caroflè  fur  leur  palTage,  afin  delesar- 
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rêter.     Elle  leur  partait  d'une  manière   fi  vive  &  fi 

f>refTmtc ,  que  malgré  le  rifque  qu'ils  couroient  à 
ui  obéir,  ils  exécutèrent  cet  ordre  :  cependant 
ce  fut  avec  tant  de  bonheur  ,  que  les  chevaux, 
dont  la  première  fureur  commençoit  à  fe  rallcntir , 
rencontrant  les  autres  de  front  ,  ne  pa lièrent  pas 
outre. 

Comme  il  voulut  aller  rendre  grâce  à  ceux  qui 
s'étoient  mis  en  péril  pour  le  fauver  ,  il  apperçut 
les  livrées  de  Sanfac  :  il  crut  que  c'étoit  fon  Ri- 
val, &  fut  au  défefpoir  de  lui  devoir  la  vie;  ce- 
pendant,  pour  ne  lui  point  faire  connoître  une 
ingratitude  qu'il  n'avoit  pas  volontairement ,  il 
s'avança  vers  ce  caro<Te ,  mais  il  n'y  vit  que  des 
femmes.  Mademoifelle  de  Roie  fe  préfenta  d'a- 
bord à  Cqs  yeux.  Mademoifelle  de  Sanfac,  s'étoit 
trouvée  lî  mal  de  l'émotion  que  cette  avanture 
lui  avoit  caufée  ,  qu'elle  a  voit  été  contrainte  de 
s'appuyer  fur  une  de  Ces  mains.  Il  commençoit 
à  remercier  Mademoifelle  de  Roie  en  des  termes 
où  fa  paflion  s'exprimoit  malgré  lui  :  mais  elle 
lui  dit  qu'il  avoit  toute  l'obligation  à  Mademoi- 
felle de  Sanfac  ;  &  quoiqu'il  fût  fâché  de  s'être 
trompé  à  une  c'hofe  qui  lui  plaîibit,  il  ne  putfe 
difpenfer  de  la  remercier  avec  beaucoup  de  recon- 
noifTance  ;  il  les  quitta,  pour  les  laifler  pourfui- 
vre  leur  chemin. 

Après  qu'il  les  eût  quittés  ,  Mademoifelle  de 
Sanfac  fe  trouvant  feule  avec  Mademoifelle  de 
Roie  :  Vous  avez  vu  ma  foiblelTe  ,  lui  dit-elle  : 
il  n'eft  plus  tems  que  je  vous  la  diflîinule.  Je 
me  fuis  toujours  refufé  le  foulagement  de  me 
plaindre  avec  vous  ,  pour  ne  point  entretenir 
une  douleur  que  je  condamne.  Ayez  pitié  de  moi, 
&  me  donnez  quelque  confolation.  Vous  n'êtes 
point  coupable  ,  lui  dit  Mademoifelle  de  Roie  : 
peribnne  n'eft  exempt  des  pafï: ons  ;  il  fuffit  de 
ks  combattre.    Je  voudrois  que  la  confiance  que 

vous 


ZV  A  M  B  O  I  s  è.  399 

vojî  aie  témoigner  ,  vous  put  être  mile.  Elle 
l'embraiTa  en  difant  ces  paroles.  Mademoifelle  de 
Sarfac  vit  avec  chagrin  qu'elles  étoient  arrivées 
au  lieu  où  on  les  attendent.  Cette  converfation 
lui  faifoit  plaiiîr  ,  &  elle  pria  Mademoifelle  de 
Roie  de  venir,  s'il  fe  pouvoit  ,  le  lendemain  fc 
promener  avec  elle  dans  un  lieu  agréable ,  où  ion 
peu  de  Ointe  l'obligeoit  à  aller  prendre  l'air  tous 
les  matins. 

Mademoifelle  de  Roie  revit  ce  même  jour  le 
Comte  d'Amboife  chez  Madame  de  Tournon. 
On  y  jouoit.  Us  étoient  les  feuls  qui  ne  jouoient 
pas.  Mademoifelle  de  Roie  s'approcha  de  la  fe- 
nêtre pour  parler  à  ce  Comte.  Elle  vouloit  fçavoir 
de  que: le  manière  il  reconnoîtroit  ce  que  Made- 
moifelle de  Sanfac  avoit  fait  pour  lui.  J'avois  du 
plailir  à  penfer  que  c'étoit  à  vous  que  je  devois  h 
vie  ,  lui  dit-il ,  Mademoifelle  ;  mais  vous  ne  vou- 
lez pas  feulement  me  fouffrir  une  erreur  qui  me 
foit  agréable.  Que  me  dites- vous  ,  interrompit 
Mademoifelle  de  Roie  ?  Je  ferois  au  défepoir ,  fi 
vous  aviez  toujours  des  fentimens  qui  vous  don- 
naient lieu  de  n'être  pas  content  de  moi  ,  &  qui 
me  donnailent  aufli  lieu  de  n'être  pas  contente  de 
vous.  Mademoifelle,  lui  répondit-il ,  jenecroyois 
pas  vous  importuner.  Je  ne  vous  demande  point 
de  paillon ,  ajouta- t-il  mal-gré  lui  :  laiflez-moi  là 
mienne,  c'efl  tout  ce  que  je  demande.  Je  n'y 
puis  confentir,  lui  dit-elle  :  la  conlidération  que 
j'ai  pour  vous,  s'y  oppofe;  &  iî  vous  fçaviez  en 
quelle  extrémité  on  fe  trouve  quand  on  eft  rem- 
pli d'eftime ,  de  reconnoiflance ,  & ,  fi  on  l'ofe  di- 
re ,  de  pitié  ,  rour  une  perfonne  qui  mériteroit 
quelque  chofe  de  plus,  je  ne  vous  paroîtrois  peur* 
erre  gueres  moins  à  plaindre  que  vous-même.  Ils 
gardèrent  là-defïus  tous  deux  le  filence:  puis  Ma. 
dt  moi  Celle  de  Roie  ,  fe  repréfentant  vivement  l'é- 
tat ou  elle   avoit  yu  fon  Amie;  ne  put  rélîlter  à 
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l'envie  de  lui  en  faire  un  mérite  auprès  du  Comte  i 
elle  voulut  le  rendre  fenfible  à  la  douceur  d'être  ai- 
mé d'une  belle  perfonne  ;  elle  lui  fit  une  peintuie 
touchante  des  fentimens  de  Mademoifelle  de  San- 
fac.  Enfin,  elle  fçavoit  bien  qu'elle  ne  ri  fquoit  rien 
à  lui  faire  une  pareille  confidence.  La  diferétion 
du  Comte  étoit  connue  ;  &  l'on  étoit  fur ,  que  s'il 
ne  fe  faifoit  point)  un  plaifir  de  fa  conquête ,  du 
moins  il  ne  s'en  feroit  pas  d'honneur.  Il  ne  put  ré- 
pondre à  ce  qu'elle  lui  difoit ,  parce  que  Madame 
de  Roie,  qui  avoit  ceiTé  de  jouer  ,  fe  leva  pour 
fortir  ,  &  emmena  fa  fille  ,  avant  même  qu'elle  eût 
achevé  ce  qu'elle  avoit  à  dire  ;  mais  il  ne  penfa  à 
rien  qu'à  l'empêcher  de  croire  qu'il  y  eût  fait  U 
moindre  réflexion. 

Mademoifelle  de  Roie  nevouloit  point  inflruire 
Monfieur  de  Sanfac ,  que  le  Comte  d'Amboife  n'é- 
toit  pas  encore  indifférent ,  de  peur  de  l'aigrir  con- 
tre  un  homme  à  qui  il  avoit  l'obligation  de  lui  a- 
Yoir  cédé  fes  droits.  Elle  devoir  même  ce  foible  é- 
gard  au  Comte  ,  en  confidération  des  chofes  ex- 
traordinaires qu'il  avoit  faites  pour  elle.  Ces  fenti- 
mens ne  bleiloient  point  fa  paillon.  Elle  étoit  bien 
éloignée  d'en  prendre  d'autres  pour  Moniicur  d'Am- 
boife que  ceux  de  la  pitié  ;  &  fi  elle  étoit  partagée 
entre  ces  deux  Amans,  elle  plaignoit  l'un  ,  &  elle 
ai  m  oit  l'autre. 

D'Amboife  avoit  trouvé  un  prétexte  pour  aller 
le  lendemain  matin  chez  Madame  de  Roie ,  mais 
il  la  rencontra  à  la  porte  du  Louvre.  Il  lui  dit  qu'il 
avoit  eu  ce  deflein,  &  qu'ayant  plufieurs  chofes 
à  lui  dire,  il  l'exécuteroit  lorfqu'elle  feroit  de  re- 
tour. Il  demanda  à  une  des  femmes  qui  l'accom- 
pagnoient ,  pourquoi  Mademoifelle  de  Roie  n'é- 
toit  pas  avec  fa  mère.  Cette  femme  lui  dit >  qu'eL 
le  étoit  allée  fe  promener ,  &  lui  nomma  le  lieu  ; 
mais  elle  ne  lui  dit  point  que  c'étoit  avec  Made- 
moifelle de  Sanfac  ,    parce    qu'elle   fui  voit    Mada» 
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me  de  Roie,  &  qu'elle  n'en  eut  pas  le  loiiïr. 

Moniicur  d'Amboifc  y  courut  fans  rien  examu 
ner.  C'ctoit  A  un  de  ces  beaux  lieux  que  les  maî- 
tres le  font  un  honneur*  de  tailler  voir.  On  y  ve- 
noit  par  deux  côtes  :  il  entra  dans  le  jardin ,  &  il 
n'y  trouva  d'abord  que  Mademoifelle  de  Sanfac. 
Mademoifelle  de  Roie  avoit  été  arrêtée  par  la  Com- 
telTe  de  Tournon  ,  qui  ,  l'ayant  rencontrée ,  avait 
feint  d'aller  ailleurs,  pour  pouvoir  être  feule  avec 
fon  amie. 

D'Amboife,  qui  avoit  été  apperçu  de  Mademoi- 
felle de  Sanûc,  n'avoit  pu  éviter  de  lui  parler.  El- 
le lui  dit  qu'elle  attendent  Mademoifelle  de  Roie  « 
«5c  qu'elle  s'ennuyoit  de  l'attendre  ;  de  forte  qu'il 
n'avoit  ofé  la  quitter  que  fa  compagnie  ne  fût  ve- 
nue. Ils  furent  embarafTés  l'un  Se  l'autre.  Le 
Comte  fongeoit  que  Mademoifelle  de  Roie  ,  en 
le  voyant  avec  Mademoifelle  de  Sanfac  ,  jugeroit 
qu'il  auroit  fait  réflexion  à  ce  qui  s'étoit  dit  le 
foir  précédent;  &  il  l'auroit  quittée  brufquement, 
s'il  n'avoit  été  arrêté  par  l'envie  de  voir  Mademoi- 
ieiîe de  Roie.  Mademoifelle  de  Sanfac  n'étoit  pas 
dans  une  peine  moins  grande.  Elle  n'auroit  point 
été  fichée  qu'il  eut  connu  une  partie  de  fes  fenti- 
mens ,  &  elle  auroit  été  au  défefpoir  de  les  lui 
faire  connoître elle-même. 


Fin  du  premier  Livre* 
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DAMBOISE, 

NO    U    V  E   L    L   E. 

LIVRE    SECOND. 

MAdemoifelîe  de  Roie  vint  enfin  les  joindre: 
ils  n'étoicnt  pas  loin  de  la  porte  du  jardin  , 
&  ils  allèrent  au  devant  d'elle  jufques-là.  Elle  féli- 
cita le  Comte  de  ce  qu'il  étoit  en  fi  bonne  compa- 
gnie ,  &  crut  par-là  l'obliger  à  dire  quelque  chofe 
de  fîateur  pour  Mademorfelle  de  Sanfac  ;  mais  il  af- 
fecta d'abord  de  juftifier  fon  intention  ,  d'une  ma- 
nière qui  fit  craindre  à  Mademoifeilc  de  Roie  qu'il 
ne  de'fobligeât  fon  Amie  :  elle  prit  un  prétexte 
pour  retourner  fur  le  champ,  &  emmena  Made- 
moifelle  de  Sanfac.  Je  veux,  dit-elle  à  Monfieuï 
d'Amboife,  vous  l'enlever,  pour  vous  punir  de 
votre  diffimulation.  En  achevant  ces  paroles,  eile 
monta  en  carofle  avec  tant  de  précaution ,  qu'il 
n'eut  pas  la  loiiir  de  répondre. 

Il  étoit  au  défefpoir  de  voir  l'opiniâtreté  de  Ma- 
demoifeilc de  Roie,  à  fe  perfuader  une  chofe  qu  il 
fçavoit  pourtant  bien  qui  ne  la  fâcherok  pas  : 
foit  qu'il  appréhendât   de  lui  donner   le  moindre 
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fentiment  de  jalouiîe  ,  foi:  qu'il  appréhendât  de 
ne  lui  en  donner  aucun  ,  il  ne  pouvoir,  s'en 
combler  ;  le  chagrin  ,  h  joie  ,  ou  l'indifférence 
de  cette  belle  perfonne  devenoient  également 
cruels  pour  lui. 

Il  fut  fur  le  point  de  courir  après  elle ,  &  de 
ne  la  point  quitter  qu'il  ne  fût  pleinemenr  jufti- 
fie;  mais  le  prétexte  qu'elle  avoit  pris  pour  re- 
tourner ,  lui  -donnant  lieu  de  croire  quelle  ne 
fcroit  pas  il-  tôt  chez  elle  ,  il  alla  chez  le  Roi  , 
&  lai  lia  malgré  lui  ces  deux  Amies  en  li- 
berté. 

Lorfqu  elles  furent  retournées  au  logis  de  Ma- 
«temoifellc  de  Roie,  &  entrées  dans  fa  cham- 
bre ,  elle  le  trouva  embaraflée.  Le  peu  de  fuc- 
cès  qu'elle  prévoyoit  à  la  paflion  de  Mademoi- 
selle de  Sanfac  ,  lui  faifoit  appréhender  de  la 
mettre  fur  ce  fujet  :  cependant  elle  s'apperçut 
<jue  fon  îllenec  Tairligeoit  encore  davantage;  de 
forte  qu'elle  Ja  fît  parler  pour  lui  laiilcr  prendre 
quelque  foulagement  ,  il  ce  n  étoit  plus  pour  la 
tonfoler. 

Si  Ton  ofoit ,  lui  dit-elle ,  vous  demander  pat 
quelles  manières  le  Comte  d'Amboife  a  pu  s'atti- 
rer des  fentimens  dont  il  eft  lî  peu  digne  .  .  . 
Je  ferais  que  j'ai  tort ,  interrompit  Mademoifelle 
de  Sanfac,  mais  je  puis  cependant  m'exeufer.  Je 
voyois  incefTamment  le  Comte  d'Amboife  avec 
vous  ;  je  le  trouvois  aimable  par  l'ardeur  avec 
laquelle  il  ai  m  oit  ;  j'étois  charmée  de  fa  délica- 
teiîe.  Vous  ne  l'aimiez  pas  ;  &  quoique  cette 
penfée  me  donnât  un  plaifir  fecret  ,  je  blâmois 
votre  injuftice ,  &  j'allai  trop  loin  en  voulant  l'é- 
viter. Quand  je  parlai  à  la  Reine  pour  empê- 
cher votre  mariage  avec  lui ,  je  croyois  m'y  en- 
gager peur  l'amour  de  vous,  ou  pour  l'amour  de 
mon  frère  :  cependant  j'ai  connu  depuis ,  que  c'étoit 
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mon  intérêt  feul  qui  me  faifoit  agir.  Madame  de 
Roie  rendit  tous  mes  projets  inutiles ,  par  fa 
fermeté  dans  fes  premiers  fentimens  pour  le  Com- 
te ;  j'eus  du  dépit  d'avoir  mal  réufli.  Vous  re- 
tournâtes à  la  Campagne  ;  le  Comte  vous  alloit 
voir  fouvent  :  je  ne  le  voyois  presque  plus  :  cela 
me  fit  fentir  à  quel  point  il  m'étoit  cher.  Je  vou- 
lus m'oppofer  à  mon  panchant  ;  mais  ce  fut  inu- 
tilement; &  même  en  cherchant  à  rappeller  ma 
raifon,  je  fongeois  fans  ceiTe  à  lui,  &  j'achevai 
de  la  perdre. 

Elle  fe  tût  durant  quelque  tems ,  puis  elle  pour- 
fuivit,  voyant  que  Mademoifelle  de  Roie  ne  par* 
loit  pas.  Je  fentis  diftin  clément  la  jaiouiïe  :  j'eus 
des  remords  d'avoir  eilayé  de  vous  ôter  au  Com- 
te, puifqu'il  n'étoit  plus  à  moi;  mais  je  fus  au 
défeipoir  quand  il  fongea  une  féconde  fois  à  vous 
époufer ,  &  je  n'eus  de  repos  que  lorfque ,  par 
un  excès  d'amour  extraordinaire,  il  vous  eut  cé- 
dée à  fon  Rival.  Cette  action  augmenta  beau- 
Coup  mon  eftime  :  il  me  fembla  qu'elle  autori- 
foit  ce  que  je  fentois  pour  lui ,  &  même  ce  que 
j'avois  fait  contre  lui  :  quoique  cet  exemple  de 
généroiité  me  condamnât ,  je  ne  vis  point  la  dif- 
férence de  fon  procédé  &  du  mien  ,  je  crus  que 
ma  conduite  étoit  juitifiée  par  ce  déiintéreflement, 
&  par  votre  indifférence;  mais  ce  n'étoit  en  ef- 
fet qu'un  peu  d'efpérance  qui  juftifioit  tout.  Hé- 
las .'  je  ne  fus  pas  longtems  dans  cette  fituation  ; 
fi  j'eus  des  momens  moins  défagréables ,  ce  ne 
furent  que  des  momens  :  vous  fçavez  fi  j'ai  eu 
lieu  de  me  flater. 

Mademoifelle  de  Sanfac  ne  put  continuer  un  tel 
difeours;  &  jettant  un  torrent  de  larmes,  cllecon- 
traignit  Mademoifelle  de  Roie  à  lui  parler.  Je  fuis 
plus  malheureufe  que  vous , lui  dit-elle:  je  fens  tous 
vos  maux  comme   vous  même,  &  j'ai  encore    le 
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chagrin  de  vous  les  avoir  caufés  ;  c'eft  par  moi 
que  vous  avez  connu  particulièrement  le  Comte 
û  Amboile  ;  c'eft  peut-être  pour  l'amour  de  moi 
qu'il  ne  prend  pas  les  fentimens  qui  font  dûs  à 
votre  mérite;  enfin,  c'eft  mon  indifférence  pour 
lui  ,  qui  a  donné  lieu  à  votre  pitié  :  tout  vous 
devient  un  poifon  ,  je  n'ofe  rien  entreprendre , 
&  après  avoir  fait  tous  vos  chagrins  ,  j'ai  la 
douleur  de  ne  pouvoir  vous  en  tirer;  vous  ne  de- 
vez plus  avoir  d'amitié  pour  moi  ,  vous  me  re- 
fardez  comme  une  Rivale  ,  peut-être  vous  me 
aillez.  Non  ,  interrompit  Mademoifelle  de  Sanfac , 
c'eft  d'Amboife  qu'il  faut  haïr,  &  ce  n'eft  point 
vous  ;  mais  je  ne  puis  même  avoir  le  foulagement 
de  haïr  l'un  ou  l'autre.   Que  m'a-t-il  fait  ?  Il  ne  m'a 

Îtoint  trahie,  puiïqu'il  ne  m'a  jamais  aimée.  Hé- 
as!  faut- il  que  ce  foit-là  ce  qui  m'ôte  le  droit  da 
me  plaindre  ! 

Ses  pleurs,  qui  redoublèrent  ,  l'obligèrent  une 
féconde  fois  au  filence;  &  Mademoifelle  de  Roie, 
voyant  de  l'altération  fur  fon  vifage  ,  craignit 
qu'elle  ne  fe  portât  mal,  &  l'obligea  de  fe  met- 
tre fur  un  lit.  Elle  palTa  enfuite  dans  fon  cabi- 
net ,  pour  parler  à  un  de  fes  gens  :  on  l'avertif- 
foit  de  la  part  de  Madame  de  Roie  ,  que  le 
Comte  d'Amboife  devoit  venir  ,  &  qu'elle 
eût  à  le  recevoir  ,  s'il  arrivoit  avant  fon  re- 
tour. Il  vint  en  ce  moment  j  &  n'ayant  vu  per- 
fonne  dans  l'antichambre  ,  ni  même  dans  la 
chambre  ,  parce  que  Mademoifelle  de  Roie  a- 
voit  ordonué  à  iks  femmes ,  lorfqu'elle  étoit  en- 
tité avec  Mademoifelle  de  Sanfac ,  de  palier  dans 
foa  cabinet ,  qui  en  étoit  allez  éloigné  ,  afin 
qu'elles  ne  fulïent  pas  témoins  de  kur  conveifa- 
tion ,  il  alloit  fortir  ;  mais  Mademoifelle  de  San- 
fac s'étant  tournée  avec  quelque  bruit  pour  voir 
qui  arrivoit ,  il  s'approcha  du  lit ,  dont  les  rideaux 
étoienc  a  demi  fermés.     Il  ne  la  reconnut  point; 
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elle  avoit  une  partie  de  fes  coè'fFes  fur  fon  vifage  : 
il  crut  que  c'étok  Mademoifelle  de  Roie  ,  qui  le  re- 
pofoit  fur  fon  lit  ;  de  forte  que  ,  l'efprit  encore 
tout  rempli  de  i'avantuie  du  jardin ,  &  craignant 
même  de  perdre  l'occaiîon  de  lui  parler ,  Made- 
moifelle ,  lui  dit-il  ,  je  ne  puis  différer  un  mo- 
ment à  me  juftiher  :  auriez-vous  bien  la  dureté  de 
croire  que  je  pourrois  aimer  Mademoifelle  de  San. 
ûc  ?  Je  n'eus  pas  hier  le  loifir  de  vous  répondre 
fur  ce  que  vous  me  voulûtes  faire  penfer  de  fes 
fentimens  ;  mais  en  étoit-il  befoin  ?  Si  voue  indif  » 
férence  ne  m'a  pas  fait  changer ,  toute  la  paillon 
qu'on  pourroit  avoir  pour  moi,  ne  le  feroit  pas 
davantage. 

Mademoifelle  de  Roie,  qui  comprit  que  quel», 
^u'un  entroit;  &  que  même  on  vint  avertir  par 
un  autre  côté  que  c'étoit  Moniteur  d'Amboife, 
revint  dans  la  chambre ,  &  lui  dit  à  demi  bas  * 
qu'une  Dame  de  Ces  amies  dormoit  fur  ce  lit ,  & 
qu'elle  alloit  le  recevoir  dans  une  autre  chambre  j 
mais  elle  ne  fçavoit  pas  qu'il  en  avoit  déjà  trop  dit. 

Mademoifelle  de  Sanfac  en  avoit  été  frappée  com- 
me d'un  coup  de  fou  ire  ,  &  ce  dernier  malheur 
étoit  fî  affreux  ,  qu'il  n'y  avoit  que  la  mort  qui  pût 
lui  en  ôter  la  honte  &  la  douleur.  Elle  demeura 
fur  le  lit  de  Mademoifelle  de  Roie  ,  accablée  de 
mille  penfées  différentes ,  fans  prendre  aucune  ré- 
solution. 

Monfieur  d'Amboife  étoit  avec  Mademoifelle 
dé  Roie  :  il  lui  difoit  les  mêmes  chofes  qu'il 
avoit  cru  lui  dire  lorfqu'il  avoit  parlé  à  Made- 
moifelle de  Sanfac  ;  mais  elle  lui  marqua  qu'elle 
prenoit  peu  de  plailîr  à  les  entendre  ,  &  que  fi 
quelque  chofe  etoit  capable  de  la  toucher ,  ce  ne 
feroit  que  les  fentimens  qu'il  prendroit  pour  fon  A- 
mie.  Il  fut  outré  de  cette  indifférence,  &  il  de- 
meura faifi  d'une  fî  vive  douleur,  qu'il  ceiia  de  lui 
parler. 

Ma- 
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Madame  de  Ro;e  revint  plutôt  qu'elle  n'avoit 
penfe,  &  Madcmoifcllc  de  Roie  alla  retrouver 
Mademoifelle  de  Sanfac ,  dont  le  déièfpoir  redou- 
bla par  fa  prefence  Hlle  fit  un  cri  douleurcux 
lorfqu'elle  la  vit.  Ha  !  vous  m'avez  trahie ,  lui 
dit-elle  :  j'efpeiois  du  moins  que  le  Comte  ignorc- 
roit  ma  foibîelle  ;  mais  il  manquoit  quelque  chofe 
à  vorre  victoire ,  vous  avez  trouvé  de  la  gloire  au 
facriiîee  qu'il  vous  a  fait  de  moi.  Je  vous  de- 
mande pardon  de  vous  foupçonner  de  cette  pen- 
fee  ;  mais  pourquoi  lui  dire  que  je  l'aimois  ,  puif-> 
qu'il  vous  aime?  Elle  n'eut  pas  la  force  de  pour-» 
fuivre,  fes  larmes  couloient  en  abondance,  &  elle 
ae  pouvoir  que  pleurer. 

Mademoifelle  de  Roie  comprit  une  partie  de 
Ce  qui  s'étoit  paiTé  ;  elle  n'avoit  rien  à  lui  répon- 
dre ,  il  n'étoit  pas  tems  de  juftifier  fon  intention  , 
dans  le  tems  qu'elle  étoit  coupable  par  de  il  triftes 
effets  :  tout  ce  qu'elle  pouvoit  faire ,  étoit  de  l'aiTu- 
rer  qu'il  feroit  aifé  de  défabiiier  le  Comte  de  la 
penfée  d'être  aimé  ;  mais  le  remède  n'étoit  point 
encore  du  goût  de  Mademoifelle  de  Sanfac.  Non  , 
dit-elle ,  qu'il  le  fçache  ,*  &  je  ne  le  verrai  jamais. 
Là  defTus  elle  fe  leva  de  delTus  le  lit  où  elle  é- 
toit  ,  elle  fortit  de  chez  Madame  de  Roie, 
dans  le  deiTein  de  n'y  revenir  plus  ;  &  le  lende- 
main clk  alla  à  une  maifon  de  campagne  que  fon 
père  avoit  auprès  de  Tours.  Là  elle  effaya  d'ou- 
blier tout  le  monde  :  elle  abandonna  le  deiTein  de 
pourfuivre  le  mariage  de  fon  frère  avec  Mademoi- 
felle de  Roie,  quoiqu'il  pût  fervir  à  la  venger  de 
d'Amboife;  &  tous  fes  fentimens  cédèrent  à  fa 
honte ,  ainiï  elle  ne  lailTa  à  cette  Amie  que  le 
chagrin  d'avoir  perdu  une  perfonne  à  qui  elle  con- 
çoit fes  fentimens ,  &  de  conferver  toujours  un 
Amant  malheureux. 

La  confiance   de   Monfieur  d'Amboife  étoit  fî 
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cruelle  à  Mademoifelle  de  Roie,  par  les  fuites 
qu'elle  avoit  eues,  qu'elle  commença  à  lui  en 
faire  un  crime;  elle  ne  lui  parloit  plus  qu'avec 
une  forte  d'aigreur  ,  contre  laquelle  il  n'étoit 
point  préparé.  Il  n'avoit  pas  penfé  qu'elle  le 
traiteroit  plus  mal  ,  parce  qu'il  ne  pouvoir  aimer 
qu'elle.  Il  entroit  dans  cette  nouvelle  rigueur 
une  forte  d'injuftice  &  de  mépris  ,  qui  ne  lui 
parut  pas  fupportable  :  il  penià  qu'il  pourroit  vi- 
vre fans  aimer  une  perfonne  dont  l'ingratitude 
méritoit  fa  haine ,  ou  plutôt  fon  oubli  ;  il  re- 
commença à  l'éviter  plus  qu'il  n'avoit  jamais 
fait. 

Sanfac  fut  au  défefpoir  de  l'abfence  de  fa  feeur  : 
il  n'avoit  plus  perfonne  auprès  de  fon  père  qui  par- 
lât pour  lui;  de  forte  qu'après  avoir  écrit  inutile- 
ment à  Mademoifelle  de  Sanfac ,  il  alla  la  trouver 
au  lieu  où  elle  étoir.  Il  ht  tous  fes  effoitspour 
l'obliger  à  revenir:  mais  il  n'obtint  rien  d'elle;  & 
il  ne  la  tira  pas  un  moment  de  l'accablement  mor* 
tel  où  elle  étoit  plongée. 

Madame  de  Tournon  ,  qui  le  voyoit  très-afHi- 
gé,  &  qui  méditoit  les  moyens  de  le  retirer  d'au- 
près de  Mademoiselle  de  Roie ,  feignit  une  nou- 
velle chaleur  pour  fes  intérêts  :  elle  lui  dit  qu'un 
de  fes  amis ,  qui  pouvoir  tout  fur  l'efprit  du 
Comte  de  Sanfac ,  feroit  bien-tôt  à  Paris ,  & 
qu'elle  emploieroit  tout  le  crédit  qu'elle  avoit 
fur  cet  Ami  pour  faire  réuiîlr  le  deiTein  du  Mar- 
quis. 

Sanfac  fçavoit  qu'en  effet  celui  dont  elle  par* 
loit  étoit  fort  confédéré  de  fon  perc.  Quel 
plailîr  d'envifager  un  moyen  de  parvenir  au  bon- 
heur qu'il  attendoit  depuis  fi  long-tems  !  La 
force  de  fes  fentimens  lui  redonna  de  l'amitié  pour 
cette  ComtefTe.  Il  lui  promit  une  reconnoifTance 
éternelle,  &  il  retourna  chez  elle  avez  atflduité. 

Elle 
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Elle  avoit  introduit  Iç  Comte  de  SanCerre  chez 
Midame  de  Roie:  il  étoit  d  im  caractère  d'efprit 
à  tare  plaifrr  à  tous  ceux  qu'il  vôyôit  :  il  y  alloit 
fou  veut ,  &  fon  amour  s'augmentoit  tous  les  jours 
par  la  connoiilance  particulière  de  l'efprit  de 
[le  de  Roie;  cette  palfion  étoit  même 
irritée  \\w  celle  qu'il  lui  connoifloit  pour  le  Mar- 
quis de  Sanfac.  Bien  fouvent  un  Rival  fait  va- 
loir le  mérite  d'une  Maîtreflê;  &  quand  il  ne 
Eauroit  la  faire  haïr  ,  il  la  fait  infiniment  aim.r. 

Quoique  Mr.  d'Amboife  évitât  Midemoifclîe 
de  Roie  ,  il  n'étoit  pas  poffible  qu'il  ne  la  ren- 
contrât jamais;  &  il  y  avoir  plus  d'un  mois  qu'il 
ne  l'avoit  vue,  lorfqu'il  fe  trouva  auprès  d'elle 
un  jour  que  la  Reine  Régente  recevoir  des  Am- 
bafladeurs  d'Efpagne.  D'abord  qu'il  apperçut 
Mid;moifelle  de  Roie ,  fon  premier  mouvement 
fut  de  changer  de  place;  mais  elle  le  falua    d'une 
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manière,  qui,  bien  qu  allez  indifférente ,  avoit  un 
charme  par  lequel  il  fe  fentit  arrêté  :  il  n'ofa  ce- 
pendant lui  parler;  mais  lorfque  la  Cérémonie  fut 
achevée,  les  Meilleurs  donnèrent  la  main  aux  Da- 
mes ,  pour  les  remettre  dans  leurs  caroiTes.  Le 
Marquis  de  Sanfac  fut  obligé  de  prendre  celle  de 
Madame  de  Roie  ,  &  Monncur  d'Amboife  dit  i 
Mademoifclle  de  Roie  qu'il  n'ofoit  lui  offrir  la 
ienne  :  elle  ne  lui  répondit  rien ,  &  lui  tendit  la 
.nain  avec  allez  de  civilité. 

jamais  Mademoiselle  de  Roien'avoit  été  fî  pa- 
ée  ni  fi  belle;  les  applaudiflemcns  qu'elle  àvoit 
eçus,  fai foie nt  paroi tre  fur  fon  vifage  une  joie 
nodeite,  qui  auroit  excité  de  P amour  dans  les 
:œur>  les  plus  infenfibles.  Quoique  la  paîîlon 
le  Sanfac  fût  au  point  de  ne  pouvoir  augmenter, 
1  avoit  néanmoins  fenti  un  nouveau  plaiiïr  à  la 
egarder.  D'Amboife  fe  fouvint  des  premières 
ois  qu'il  l'avoit  vue ,  il  fit  un   profond   Ibivpir  , 
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&  il  la  regarda  avec  des  yeux    mouillés  de  larmes. 
Comme  il  y  avoit  de  grands  appartenu  ns  à  tr*- 
verfer ,  &  que  beaucoup  de  gens  s'étoient  mis  entre 
Madame  &  Mademoifelle  de  Roie ,  il  eut  le  loifïr 
de  lui  parler.     Je  fuis  honteux  ,  Mademoifelle ,  lui 
dit-il,  de  vous  marquer  que  vos  mépris  &    votre 
haine  ne  fçauroient   m'empêcher   de   vous  aimer  : 
quels  remèdes   tenterez-vous  encore   ?    Ils  feront 
inutiles  ;  il  n'y  a  que  ma  mort  qui  puiiTe  vous  dé- 
faire de  moi.    Vous  m'aviez  promis ,  lui  dit  Made- 
moifelle de  Roie.  que  vous  ne  me   tiendriez  plus 
<îe  pareils  difeours  :  que  voulez  -  vous  que  je   vous 
y  réponde  ?  Rien ,    Mademoifelle  ,  lui  dit-il  d'un 
air  indigné  :  je  n'ai  mérité  que  votre  indifféren- 
ce. Hé  bien  ,   ajoûta-t-il  tout    traufporté  ,    ren- 
dez-la moi ,  puifque  je  fuis  alTez  malheureux  pour 
croire  que  votre  colère  m'eft  encore  un  plus  grand 
mal.     Mais ,  lui  dit  Mademoifelle   de    Roic  ,   de- 
vez, vous  être  furpris  de  mon    reiTentiment  ?  vous 
êtes  caufe  que  j'ai  perdu  mon   Amie.     Mademoi- 
felle ,  interrompit-il ,  de  quoi  pouvez-vous    m'ac- 
eufer?  Ai-je  pris  foin  de  toucher  fon  cœur?  M'é- 
toit-il  pollible  d'aimer  autre  chofe  que  vous  ?  Non  . 
Mademoifelle,   ajoûta-t-il    comme   hors  de     lui 
vous  ne  me  devez  point  de  tendrefle ,  je  détefte  1 
mienne  ;  mais  je  vous  aime ,  &  je   fuis  digne 
votre  pitié.  Ne  vous  plaignez  donc  point,  lui  è, 
Mademoifelle  de  Roie:  je  vous  ai  donné  ce    qi 
j'ai  pu  vous  donner ,  &  hors    l'amour   vous   av 
eu  tous  mes  autres    fentimens  ;  je    vous   en     pn 
mets  la  continuation ,  &  ne  nous  faifons  plus 
t  reproches. 

Le  Comte    n'avoit    pas  lieu    d'être     contei 
mais   il    n'avoit  pas    droit  de   fe  plaindre.      Il  1.1 
remit  au  caroffe  de   fa   mere  ,    où     Sanfac   étoi 
qui  l'attendoit.     Ces  deux  Amans  fe   falucrent  a, 
Yec    un  fouris   qui   exprimoit   tous    les    mouve 
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mens  «k  leurs  coeurs.  D'Amboife,  qui  avoit  feinc 
de  ne  pas  regarder  Mademoifelle  de  Roie  ,  l'a... 
voit  cependant  remarqué  ,  &  il  en  fut  pénétré  d'u- 
ne douleur  mortelle;  alors  ion  mal  fut  extrême, 
puifqu'il  reib.Lit  de  fe  guérir.  Il  fentit  qu'il  fe. 
roit  toujours  expofe  à  chercher  Mademoifelle  de 
Roie  ,  a  la  rencontrer  ,  &  à  fourfiir  tout  ce  que 
l'amour  defefpere  &  la  jaloulie  ont  de  plus  af- 
freux. De  foire  que ,  voyant  qu'il  lui  étoit  nécef* 
iàire  de  quitter  Paris  ,  il  alla  à  une  Terre  qu'il 
avoit  proche  de  Rheims  ,    &  il  fe  promit    de  ne 

.  plus  revenir  qu'il  n'eût  éteint  tous  les  reftes  de 
fa  malheureufe  paillon.  Ainfî  Mademoiselle  de 
Roie  fut  délivrée  pour  quelque  tems  d'un  Amant 
qui  commencent   à   l'importuner ,  parce  qu'elle  a- 

■  voit  des  égards  pour  lui ,  &  qu'elle  n'ofoit  le  mal- 
traiter. 

Mais  c'étoit  le  Comte  de  Sancene  &  Madame 
de  Tournon  ,  dont  elle  n'avoit  rien  appréhendé , 

.  qui  dévoient  caufer  tous  les  malheurs  de  fa  vie. 
Sancerre  vouloit  l'engager  avant  que  de  fe  décla- 
rer Ton  Amant  ;  de  forte  qu'il  avoit  commencé 
à  entrer  en  liaifon  avec  elle  ,  en  lui  parlant 
fouvent  de  Sanfac  ,  &  à  la  faveur  de  ce  nom  il 
fc  r.ndoit  aimable:  elle  le  voyoit  avec  un  plai- 
fir  qui  étoit  merae  fufpecl:  à  Sanfac  ;  il  craignoit 
de  trouver  un  Rival  dans  un  homme  qui  lui  pa- 
roiflbit  redoutable ,  &  qui  étoit  aflidu  chez  Ma- 
demoifelle de  Roie  ;  il  lui  avoua  ks  foupçons; 
mais  eile  l'alïUra  ii  fortement  qu'il  n'étoit  qu'a-» 
mi  ,  &  elle  en  étoit  û  perluadée  ,  qu'elle  ne 
fit  même  point  de  réflexion  aux  inquiétudes  de 
Sanfac.  Il  avoit  autîi  tant  de  raifons  de  s'afiu- 
rer  de  l'inclination  de  Mademoifelle  de  Roie, 
qu'il  vouloit  bien  d'abord  lui  foumetere  fa  ja- 
loulie. 

Madame  de  Tournon  ,  qui  ,  par  les   promciTes 

!  qu  elle  lui    avoit   faites  de  s'employer   pouf    ton 
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mariage  ,  l'avoit  engagé  à  lui  rendre  des  foins 
fit  femer  par  ie  Comte  de  Sancerre  ,  que  ce  Mar- 
quis étoit  devenu  amoureux  d'elle.  Quoique  Ma- 
demoifelle  de  Roie  eût  été  avertie  des  raifons  qu'il 
avoit  de  la  ménager,  cette  Comteflc  étoit  encore 
allez  aimable  pour  pouvoir  donner  des  inquiétudes 
à  une  Rivale. 

Mademoifelie  de  Roie  apprit  à  Sanfac  ce  qu'on 
difoit  de  lui  ;  il  demeura  dans  une  furprife  qui 
parut  naturelle;  il  lui  répondit  d'une  manière  fi 
cendre  ,  &  il  l'aimoit  fi  véritablement  ,  qu'il  ne 
pou  voit  manquer  d'être  bien-tôt  juftiiié.  Il  lui 
offrit  de  rompre  avec  Madame  de  Tournon  ; 
mais  ils  croy oient  tous  deux  avoir  le  même  inté- 
rêt à  la  conferver  pour  Amie.  Elle  le  pria  à  la 
fin  de  ne  point  changer  de  conduite  ,  &  el- 
le l'aiTura  que  jamais  elle  n'en  auroit  de  cha- 
grin. .       • 

Sa  jaloufîe  parut  fi  tendre  à  fon  Amant  ,  que 
dans  ce  moment  il  perdit  celle  qu'il  avoit  eue 
de  Sancerre  :  il  fut  même  fî  honteux  d'avoir  pu 
foupçonner  d'infidélité  un  cœur  fi  délicat ,  qu'iî 
craignit  de  la  faire  fouvenir  des  craintes  qu'il 
lui  avoit  marquées  ;  mais  cette  paix  ne  dura  pas 
long-tems.  Madame  de  Tournon ,  voulant  qu'ih 
pri fient  en  même  tems  de  l'ombrage  ,  gagné 
celle  des  femmes  de  Mademoifelie  de  Roie 
en  qui  elle  avoit  le  plus  de  confiance  :  elle  lui 
donna  une  Lettre  qui  s'adreiToit  à  Mademoifellt 
de  Roie  ;  mais  elle  la  pria  de  ne  la  lui  montre» 
pas  ,  &  de  faire  enforte  que  Sanfac  la  lût  ,  fan: 
qu'il  parût  qu'on  eut  eu  defTein  de  la  lui  laif 
fer  voir. 

Le  hazard  favorifa  fon  intention  peu  de  jour; 
après  ,  &  la  chofe  fut  ponctuellement  exécutée 
Senfac  vint  le  foir  chez  Madame  de  Roie ,  ellf 
a*  y  étoit  pas  ;  fts  amis  attendoient  quelquefoi: 
Xon  retour  ,  mais  ce  jour  -  là  elle  dévoie   foupa 
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avec  fa  fille  chez  Madame  de  Tournon  :  cepen- 
dant cette  femme  feignit  de  l'ignorer ,  elle  dit  à 
San  lac  qu'elle*;  aîloieat  revenir  ,  &  elle  voulut 
le  faire  entrer  dans  l'appartement  de  Madame 
de  Ro;e  ,  dont  elle  avoit  exprès  égaré  la  clef» 
pour  avoir  lieu  de  le  mener  dans  celui  de  Made- 
moifelle  de  Roie.  Elle  venoit  d'y  porter  promp- 
ternent  le  Billet  dont  elle  étoit  chargée  :  il  é- 
toit  fur  la  table  décacheté  ,  &  paroiiToit  y  avoir 
été  oublié.  Elle  y  railla  le  Marquis  feul  :  il  lut 
le  Billet,  qui  étoit  de  la  main  du  Comte  de  San» 
cerre ,  dont  Sanfaç  connoiiToit  l'écriture.  San- 
cerre,  par  ce  Billet  ,  avouoit  à  Mademoifelle  de 
Roie,  qu'il  avoit  cru  lang-tems  n'être  que  fon 
ami  ;  qu'enfuitè  il  lui  avoit  déguifé  fes  véritables, 
fentimens  à  la  faveur  de  ce  nom  ;  qu'enfin  il  ne  pou- 
voit  plus  s'empêcher  de  les  lui  faire  connoître.  San- 
faç le  lutavec  le  même  chagrin,  queiien  apprenant 
l'amour  du  Comte  il  eût  appris  qu'il  étoit  aimé. 

Cette  femme  rentra  dans  la  chambre  ,  lorf- 
Qu'elle  jugea  qu'il  auroit  lu  le  Billet,  &  elle  lut 
dit  que  Madame  de  Roie  venoit  de  renvoyer  fes 
gens,  &  qu'elle  palToit  le  foir  chex  Madame  de 
Tournon.  Il  y  alla  aufli-tôt ,  fans  douter  que 
Sancerre  ne  s'y  trouvât;  cependant,  avant  recon- 
nu de  loin  fes  livrées  à  la  porte,  il  fut  happé  de 
cette  vue,  comme  s'il  ne  s'y  étoit  pas  attendu» 
Il  entra  chez  Madame  de  Tournon  ,  pour  voir 
de  quelle  manière  Mademoifelle  de  Roie  fe  cor- 
duiroit  avec  fon  nouvel  Amant  ;  mais  comme  elle 
n'avoit  pas  vu  la  lettre  qui  pouvoir  l'inftruire 
des  fentimens  de  ce  Comte  ,  elle  ne  changée/,  t. 
point  de  conduite  avec  lui. 

Sanfac  étoit  au  défefpoir  de  lui  trouver  fa  viva- 
cité ordinaire;  la  jaloufie  lui  failbit  même  croi- 
re qu'elle  étoit  encore  augmentée:  jamais  il  n'a- 
voit trouvé  les  chofes  que  Sancerre  difoit  ii  ^eu 
propres   à  plaire ,  5c   jamais  il  n'avoit  tant  craiixt 
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«m'elîes  ne  plûiTent;  enfin  ,  il  fortit  dans  le  plus 
furieux  chagrin  où  il  eut  été  de  fa  vie.  Le  len- 
demain il  ne  put  voir  Mademoifelle  de  Roie  en 
particulier  ,  &  le  jour  fuivant  on  partit  pour  al- 
ler à  Rheims  au  Sacre  de  Charles  Neuf. 

Un  tcms  conlïdc'rable  s'eioit  déjà  écoulé  de- 
puis la  mort  de  François  Second  :  les  plaiiïrs  re- 
naiifoient  a  la  Cour,  &  même  ils  n  avoient  pref- 
qne  pas  difcontinué,  parce  que  la  Reine  Régen- 
te, qui  vouloit  être  abfolue ,  entretenoit  tout  dans 
l-ôihveté  &  la  molleLe.  Eile  rendoit  chaque  jour 
célèbre  par  quelque  Fête;  &  étant  toujours  fui- 
v-ie  des  plus  belles  Femmes  ,  qui  faifoient  agir 
kvïs  Amans  à  Ton  gré  ,  elle  régnoit  avec  une 
pleine  autorité  par  le  moyen  de  la  galanterie. 

Madame  de  Roie  ,  qu'une  légère  indifpofîtioa 
©bligeoit  à  demeurer  à  Paris  ,  voulut  retenir  fa- 
£iie  auprès  d'elle  ;  mais  la  Reine  la  pria  de  ne 
ks  point  priver  d'une  perfonne  qui  embellilToit 
&  Cour:  de  forte  qu'elle  la  confia  a  Madame  de 
Tournon ,  qu'elle  croyoit  toujours  la  plus  imcére 
de  fes  Amies.  Sa  fille  ne  lui  avoir  point  dit  les 
foupçcns  qu'elle  avoit  eue  de  cette  ComtelTe,  de 
peur'  qu'elle  ne  les  eût  trouvés  trop  peu  raifonna- 
efes. 

Durant  le  voyage,  Madame  de  Tournon  obfé- 
doit  Mademoifelle  de  Roie  ,  &  fur  le  prétexte 
d'amitié  ne  la  quitta  pas  un  moment.  Comme  la 
Lettre  que  Sanftc  avoit  vue  ,  n'avoit  été  écrite 
qu'afin  qu'il  la  vît,  Mademoifelle  de  Roie  n'en 
avoit  point  entendu  parler.  Sancerre  fe  gardoit 
bien  de  lui  lame?  foupçonner  encore  qu'il  l'ai- 
mât. Il  falloit  que  fon  Rival  fût  détruit  aupa- 
ravant; &  il  fe  contentoit  de  travailler  de  concert 
avec  Madame  de  Tournon  à  brouiller  ces  deux 
Amans,  &  à  les  empêcher  de  s'éclaircir. 

Madame  de  Tournoa  avoit  dit  à  Sanfac ,  qu'en- 
core qu'elle  voulût  bien    le   fervir  dans  fon  ma- 
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mie  auprès  de  fon  pore  ,  elle  ne  vouloit  point, 
er  avec  Mademoiselle  de  Roie  dans  la  con- 
fidence de  fon  amour,  &  qu'il  ne  lui  ce  nvenoit 
point  de  prendre  de  ces  portes  de  manières  avec 
une  jeune  pcrfonne.  Il  ne  pouvoit  la  blâmer  <fô 
cette  réferve;  &  il  en  foupçonnoit  d'autant  moins 
qu'elle  fut  capable  de  prendre  un  autre  intérêt 
en  lui ,  que  celui  de  l'amitié.  Ce  Marquis  entre-* 
ter  oit  toujours  Ct  jalonùe  dans  fon  coeur.  Il 
vovoit  que  Mademoifelle  de  Roie  ne  rompoit 
peint  avec  Sanccrre  ,  &  il  la  trouvoit  déjà  trop 
coupable  pour  mériter  fes  reproches  ;  mais  il  lui 
jnarquoit  une  froideur  extraordinaire  :  elle  l'at- 
tnbuoit  à  fa  nouvelle  pailion  pour  la  comteife, 
&  elle  en  confervoit  un  dépit  qui  ne  parut  auul 
d'abc*1  que  par  fa  froideur,-  mais  il  étoit  impof. 
iible  qu'ils  dcmeurailènt  long-tems  dans  cet  é- 
ta:.  Ils  avoient  des  foupçons  mutuels ,  qui  de-, 
voient  fe  tourner  en  certitude ,  ou  il  falloit  qu'ils 
s'eclairciffent  de  leurs  doutes  :  il  leur  arriva  une; 
avanture  qui  acheva  de  les  brouiller. 

La  Reine  donna  le  Bal  à  Rheims  lefoir  du  Sa- 
cre de  Charles  Neuf.  Comme  c'étoit  la  Saiion 
des  Mafques ,  elle  fit  le  plan  d'une  Mafcarade  : 
elle  ordonna  qu'une  Troupe  de  Bohémiens  ôc 
de  Bohémiennes  viniTent  féparément  prédire  ia 
bonne  fortune  du  jeune  Roi;  qu'en  fuite  ,  cha- 
que Bohémien  prendoit  une  Bohémienne  ,  ÔC 
qu'ils  danferoient  enfemble  pour  fe  réjouir  de 
s  être  rencontrés   à  dire  des  chofes  agréables. 

La  Comteïle  de  Tournon  &  Madcmoifelle  de 
Roie  étoient  de  la  Mafcarade:  leur  taille  étoit 
à-peu-prés  égale  ;  leurs  cheveux  étoient  d'un 
brun  fort  approchant ,  &  dont  le  peu  de  diffé- 
rence ne  fe  remarquoit  point  aux  flambeaux  :  l'ha- 
billement de  ces  Bohémiennes  ctoit  même  ordon- 
né d'une  manière  à  ne  laiiTer  prefque    pas   diftin- 
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guer  celles  qui  avoient  le  moindre  rapport  ;  de 
grandes  robes  volantes  leur  couvroient  toute  la 
gorge ,  &  elefeendoient  jufqu'à  terre  ,  fans  que 
rien  marquât  la  taille  :  leurs  cheveux  ,  qui  retom- 
boient  fur  les  épaules  ,  étoient  renoués  avec 
quantité  de  rubans ,  &  ks  Dames  faifoient  part 
à  leurs  Amans  de  ceux  dont  elles  dévoient  porter 
le  jour  de  la  Fête  ;  parce  que  la  Reine ,  qui  vou« 
loit  entretenir  tout  dans  la  galanterie ,  l'avoit 
ainiî  fouhaité  ,  afin  que  ceux  qui  avoient  des 
MaîtreiTes  danfafTent  avec  elles.  Mademoifclle 
de  Roie  fe  trouva  embarralTée  dans  cette  con- 
joncture :  la  froideur  qui  étoit  entre  Sanfac  & 
elle  lui  donnoit  de  la  répugnance  à  lui  faire 
cette  foi  te  de  faveur;  cependant  il  lui  étoit  im- 
poiilbk  de  la  faire  à  un  autre  :  elle  lui  parois 
foit  peu  confidcrable  en  foi,  &  c'étoit  trouver 
une  occafion  de  fe  plaindre,  qu'elle  ne  put  négli- 
ger,- elle  lui  envoya  de  fes  rubans,  &  elle  lui 
écrivit  avec  tant  de  dépit  ,  de  douleur  &  de  ten- 
dre fïe  ,  que  cette  Lettre  auroit  îiéceiTairement  pro- 
duit un  éclairciifement  entre  eux  ,  Il  l'artifice  de 
Madame  de   Tournon  n'avoit  prévalu. 

Le  Billet  ayant  pafFé  par  ks  mains  de  cette 
femme  que  Madame  de  Tournon  avoit  gagnée , 
il  lui  fut  montre.  Cette  ComtefTe  vit  quelque 
ouverture  à  jouer  un  mauvais  tour  à  ces  deux  A- 
mans  :  elle  garda  les  rubans  de  Mademoife/le  de 
Roie,  &  dk  en  envoya  d'autres  au  nom  de 
cette  jeune  perfonne;  c'étoit  de  ceux  dont  elle 
même  devoit  porter.  Son  intention  étoit  de 
tromper  Sanfac  ,  &  de  pafTer  pour  Mademoi- 
felle  de  Roie  à  la  faveur  du  déguifement  ,  de 
mettre  cette  Amante  dans  la  dernière  colère 
contre  lui,  &  de  les  empêcher,  autant  qu'elle 
pourroit,  de  s'éclaircir ,  enfin  de  rejetter  la  mé- 
prife  des  rubans  fur  ks  femmes  qui  ks  fer- 
voient ,  fï  l'on  en  venoit  à  i'éclaitcijflfement.  Ce- 
peu- 
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perdant  elle  trouvoit  elle-même  l'artifice  groù 
iier ,  &  elle  en  efperoic  peu  de  choie  :  mais  elle 
avoir  commencé  a  femer  la  méfînteîligcnce  entre 
eux  ;  il  falloit  hazarder  tout  ce  qui  pouvoit  l'au- 
gmenter ;  &  leurs  cœurs  étant  déjà  prévenus  de 
jalouiîe ,  les  moindres  apparences  pouvoient  ache- 
ver de  les  révolter. 

Saniac  reçut  les  rubans  de  Madame  de  Tour- 
non  ,  qu'on  lui  envoia  de  la  part  de  Mademcu 
felle  de  Roie;  &  il  écrivit  à  celle-ci  avec  tant 
d'amour  &  tant  de  jalouiîe  ,  que  Madame  de 
Tournon ,  à  qui  cette  lettre  fut  montrée ,  appré- 
henda &  efpera  tout  en  même  tems  de  cette 
difpofîtion  :   elle   pria   cette    femme   qu'elle    avoit 

fagnée ,  de  faire  dire  à  Sanfac  que  Mademoifelle 
e  Roie  lui  parleroit    le  foir   après  la  Mafcarade , 
&  elle  avoit  refolu  de  lui  dire  fous  le  mafque  des 
choies  qui   le  perfuadtroient    que    fon  Rival  étoit 
aimé  :  on  fupprima  les  Lettres  qu'ils  s'écrivoient 
de  part  &  d'autre ,  &  on    dit  feulement  à  Made- 
moifelle de  Roie  ,  que  Sanùc  lui  étoit  très-obligé 
de  fes  rubans  ;  ce  mépris ,  qu'elle  avoit  f\  peu  mé- 
rité ,  la  mit  dans  une  colère  inconcevable.  D'abord 
elle  fut  furpriié  de  ce  procédé  ;    mais   fon   efpnt 
étoit  aigri  de   longue   main   par   la  froideur   ex- 
traordinaire qu'on   lui  marquoit;  car  tout   paroit 
vraifcmblable  à  la  jalouiîe.  Combien  de  fois  s'aceufa- 
t-elle  de  lâcheté  ,  d'avoir  pu  faire  une  démarche  il 
mal  reçue  :  ce  qui  lui  avoit  d'abord  paru  ii  léger > 
lui  parut  alors  terrible  ;  &  fa  douleur  l'auroit  em- 
pêchée de  fc  trouver  à  la  Mafcarade  ,  iï  elle  n'a- 
voit  encore  voulu  voir  de  quelle   manière    il   s'y 
conduiroit. 

Les  Mafques  danférent  ;  chaque  Bohémienne 
avoit  un  Bohémien  qui  portoit  fa  couleur.  Mi- 
deraoiielle  de  Roie  vit  quelqu'un  qui  portoit  la 
iïenne  ,  Se  d'abord  elle  ne  le  reconnut  pas  poijt 
eue  le  frère  de  Madame   de   Tournon,  qui   devoit 
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dan  fer  avec  cette  Comte  (Te  ;  mais  elle  remarqua 
aifément  que  ce  n'étoit  point  Sanfac  qui  4anfoit 
avec  elle. 

Ce  Marquis  n'étoit  pas  fait  d'une  manière  à 
pouvoir  être  confondu  avec  Iqs  autres  :  il  étoit 
plus  grand  que  tous  ceux  qui  étoient  de  la  Maf- 
carade  ;  de  faite  qu'elle  î'appcrçut  avec  les  cou- 
leurs de  Madame  de  Tournon ,  qu'elle  ne  pou- 
voit  méconnoître  ,  parce  qu'elles  s'étoient  habil- 
lées eftfembîe.  Sanfac  ,  qui  la  prenoit  pour  Ma- 
demoifelle  de  Roie  ,  trompé  par  les  rubans 
qu'on  lui  a  voit  envoyés  de  fa  part  ,  danfa  tou- 
jours avec  elle  ;  &  elle  affecta  fï  bien  l'air  de  la 
danfe  de  celle  qu'elle  vouloit  repréfenter  ,  que 
le  Marquis,  n'ayant  aucun  foupçon  de  l'artifice, 
s'y  méprit  abfolitment. 

Madernoifeile  de  Pvoie  fentoit  le  plus  violent 
dépit  qu'elle  eût  eu  Je  fa  vie:  elle  ne  douta  point 
*}ue  la  ComteiTe  n'eût  aafli  envoyé  de  fes  rubans 
a  Sanfac ,  pour  avoir  le  plaifir  de  fe  voir  préférer 
"hautement  :  dans  la  difpolition  où  elle  étoit  ,  il 
ne  lui  en  fiîloit  pas  tant,  pour  la  convaincre  que 
Sanlac  &  Madame  de  Tournon  étoient  dans  une 
parfaite  intelligence  ;  &  le  trouble  de  fon  efprit 
la  fit  danfer  avec  tant  de  défordre  ,  que  perfonne 
ne  foupçonna  que  ce  fût  elle, 

Après  qu'elle  eût  fait  une  revue  de  tous  les 
perfoniiages  de  la  Mafcarade  ,  elle  connut  que 
c'étoit  avec  îe  frc'rfc  de  Madame  de  Tournon 
qu'elle  avoit  dahfé  ;  elle  n'examina  point  ii  San- 
fac avoit  voulu  la  tromper  en  mettant  quelqu'un 
à  fa  place ,  ou  s'il  n'avoit  fongé  qu'à  fe  tirer 
d'affaire  ;  mais  toujours  elle  fe  croyoit  traitée 
d'une  manière  il  Bcheufe  ,  que  fon  amour-pro- 
pre étoit  prefque  aaiîi  bleiïe  que  fa  tendrelle. 

Si-tôt  que  la  Mafcarade  fut  finie,  elle  fe  coû- 
ta doucement  vers  h  porte  ,  &  fortit  fans  être 
.emarquee  Que  do  Saûcerre ,   qui   avoit    toujours 

eu 
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eu  les  yeux  fur  clic ,  &  qui  la  reconnoifïbit    aux 
iubans  que  Madame  de   Tournou  avoit   intercep- 
tes ,  &  qu'elle  lui  avoit   m  iuks.     Il   fortit    aulfi 
pour  lui  donner  la  main  ,  <S:  elle  lui    fut   obligée 
Je  cette  honnêteté  :    elle   lui    dit    qu'elle  ne   ren- 
trerait pas,    de  forte     qu'il    la   conduifit   jufques 
chez  elle.     Il  avoit  trop  d'intérêt  i  fçavoir  ce  qui 
fe  palloit  dans  fon   coeur  à    l'occalïon  de  Sanfac, 
pour  ne  lui  en  parler  pas,  &  il  falloir  dans  ce  dé- 
(ordre  porter    les   derniers    coups  à    fon   Rival  :.  il 
feignit  d'un  air  miftérieuxde  n'être  point  tout-à- 
fait  furpris  de  ce  qui  étoit  arrivé  •  c'en  étoit  aiTez 
pour  engager   Madcmoilelle  de  Roie  malgré    elle 
a  lui  faire  plufieurs  queltions,  auxquelles  il  répon- 
dit d'une   manière  qui    augmentait  infiniment  fa 
jaJouiïe  &  fa  douleur.     Quoiqu'elle  eût  eu  mille 
foupçons  ,   elle  s'aceufa  en   elle-même    de    s'être 
aveuglée,  &  d'avoir  confervé  trop  dé  tranquillité, 
dans  le  tems  qi'on  la  trahilfoit.     Elle  ne  fe  laffoic 
point   de  lui   faire   de   nouvelles  demandes  ,    &   il 
demeura  p'us  long -tems  avec  elle  qu'elle  ne  lui 
auroit     permis   d'y     demeurer  ,    lï   elle   avoit    été 
moins  agitée. 

Sanfac  ,  après  avoir  danfé  avec  Madame  de 
Tournon  ,  qu'il  prenoit  toujours  pour  Made- 
moifelle  de  Roie  ,  la  mena  dans  un  coin  de  Ijt 
Salle  pour  lui  parler  :  elle  n'ôtoit  point  fon 
n^afque  ,  qui  tenoit  à  fa  coè.fure  ;  de  forte  qu'il 
ne  fe  détrompoit  point.  Il  lui  dit  qu'il  étoit 
défefpéré ,  qu'il  fçavoit  que  Saucerre-  lui  avoit  é- 
crit  ,  &  avoit  ofé  lui  faire  connoitre  fa  paiiion; 
que  cependant  elle  ne  l'en  avoit  pas  plus  mal- 
trajré  ,  qu'elle  le  voyou  avec  piaiiir  ;  &  qu'en- 
fin il  ne  pouvoit  plus  vivre  ,  iî  elle  conrinuoix 
d'avoir  le  même  procédé  avec  lui.  Madame  de 
Tournon  ,  feignant  un  ton  embaiaiTé  ,  lui  dit 
u'il  étoit  difficile  qu'elle  rompit  avec  un  ami 
e  {a  mère.  Ha!  Madcmoifelle ,  lui  dit -il,  que 
S  6  me 
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me  faites-vous  envifager  ?  Pourquoi  vous  alîar- 
mer  ?  lui  dit-elle  d'un  ton  encore  plus  cmbaraiTé 
qu'auparavant  :  quand  il  feroit  vrai  que  Sancevre 
auroit  d'autres  fentimens  pour  moi  que  ceux  de 
l'eftime  &  de  l'amitié,  vous  ne  devez  point  pen- 
fer  que  j'en  aie  d  autres  pour  lui.  Quoi  !  Made- 
moifelle,  reprit  il  ,  eft-il  pofi:ble  que  vous  ayez 
de  l'eitime  &  de  l'amitié  pour  un  homme  qui  le 
déclare  votre  Amar.t  ?  Je  fuis  perdu,  li  vous  ne 
vous  dédites  de  ces  cruelles  paroles.  Je  ne  m'en 
dédirai  point,  lui  dit  Madime  de  Tournon:  il  y 
a  de  rinjuftice  à  ce  que  vous  demandez.  C'eneft 
trop  ,  interrompit  Sanfac  :  ou  trompez  -  moi 
mieux  ,  ou  achevez  de  me  détromper.  Je  ne 
fçaurois  demeurer  dans  l'incertitude  où  je  fuis  : 
dites  que  vous  aimez  San-cerre  ,  que  vous  ne 
fçauriez  rompre  avec  lui  ,  &  je  ne  vous  impor- 
tunerai plus  de  ma  jaloufïe  ni  de  mes  reproches. 
Madame  de  Tournon  ne  lui  répondit  rien.  Je 
vous  entens,  Mademoifelle ,  lui  dit  Sanfac,  trans- 
porté de  fureur  :  vous  n'aurez  plus  à  foufFrir 
mes  plaintes  ;  mais  ce  feroit  en  vain  que  vous 
auriez  attendu  de  moi  de  la  modération,  &  tant 
qu'il  me  reliera  de  la  vie,  j'empêcherai  que  mon 
Rival  ne  foit  plus  heureux  que  moi.  Là-defius 
il  la  quitta  brufquement,  &  elle  ne  fit  aucune  dé* 
marche  pour  le  retenir. 

Madame  de  Tournon  étoit  dans  une  joie  ex- 
traordinaire :  jamais  elle  n'auroit  ofé  efpérer  un 
tel  fuccès  ,  &  tous  fes  artifices  étoient  li  heu- 
reux ,  qu'ils  ne  lui  donnoient  aucun  remords. 
Quoique  la  Mafcarade  fût  finie  ,  le  Bal  conti- 
Tiuoit.  Madame  de  Tournon,  après  avoir  changé 
d'habits  ,  rentra  dans  la  Salle  où  l'on  dan  foit. 
Sanfac  y  étoit  allé  pour  chercher  Sancerre  ,  Se 
jour  Tobiiger  à  fe  venir  battre  ;  mais  il  ne  l'y 
trouva  pas,  &  il  entendit  que  Madame  de  Tour- 
r;on  dtfoit  que  Mademoifelle  de  Koie  s'étoit  re- 
tirée 
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tirée  avec   un   grand  mal  de  tête.     En  effet ,  Ma« 
dcmoiieile  de   Roie   l'avoit   fait    dire  ,  afin  qu'on 
ne  fit    pas  furpris   de   ce    qu'elle  ne  venoit  point 
au  Bal.    Comme  ce  Marquis  ne  voyoit  point  San- 
cerre ,  il   renia  qu'il  pouvoit   l'avoir    fuivie ,  &  il 
no  lui  fut  pas  poa  ble  de  ne  point  chercher  à  s'en 
éclaiicir.     II    alla    chez    Mademoifelle    d'e    Roie, 
fur  le    prétexte    de    demander   des  nouvelles  de  fa 
fanté  :    &    ayant   fçu    par    hs    gens    de    Sancerre 
qu'il  y  etoit  ,    il    demanda    à    la    voir ,  pour  lui 
faire  ,  malgré  fa  promeiTe  ,  tous  les  reproches  qu'il 
croyoit  qu'elle   méritoit  ;  mais   la  colère  ou  étoit 
Mademoifelle  de   Roie  l'empêcha  de  le  recevoir: 
elle  lui  envoya  dire  ,  qu'elle  ne  pouvoit  lui  parler  à 
caufe  de  fon  mal  de  tête ,  &  dans  le  même  mo- 
ment elle  renvoya  Sancerre;   mais  comme  il  corn. 
prenoit    que    Sanfac    avoit   remarqué  fes  gens ,  & 
qu'il  jugea   que  peut-être   ce   Rival  auroit  la  cu- 
rioiïte   de   fçavoir    s'il  feroit  long-tems  avec  Ma- 
demoifelle   de    Roie  ,    il    demeura     dans    l'anti- 
chambre  avec   celle    de  fes  femmes  que  Madame 
de  Tournon  avoit    gagnée  ,    fans    que    Mademoi- 
felle de  Roie  fçût  qu'il  y  étoit,  &  fans  qu'elle  y 
fongeâr. 

Sanfac  l'attendoit  fur  fon  paffage  :  agité  de 
tout  ce  que  la  rage  a  de  plus  affreux,  il  vit  ve- 
nir le  Comte  d'Amboife,  &  dans  le  trouble  où 
il  etoit  ,  il  ne  put  fe  défendre  de  lui  parler. 
D'Amboife  ,  ayant  été  obligé  de  fe  trouver  à  Rheims 
pour  le  Sacre  de  Charles  Neuf  ,  avoit  entendu 
dire  que  Mademoifelle  de  Roie  fe  portoit  mal, 
&  s'etoit  trouvé  tncore  affez  feniible  à  ce  qui  la 
regardoit ,  pour  venir  avec  empreffement  s'infor- 
mer de  fa  fanté.  Vous  voyez  un  homme  défef- 
péré  ,  lui  dit  Sanfac,  dès  qu'il  l'apperçut  :  vous 
m'avez  plongé  dans  l'abîme  où  je  fuis  ,  &  vous 
▼ous  en  êtes  retiré  ;  vous  m'avez  cédé  une  per- 
fonne  qui   fait   tout   le  malheur   de    mes   jours: 
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elle  aime  Sancerre,  il  eft  préfentement  avec  elle, 
&  elle  refufe  de  me  voir.  Je  n'ai  rien  a  vous 
répondre  ,  lui  dit  Monfieur  d'Amboife  ;  j'ai  ou- 
blié Mademoifeile  de  Roie  en  vous  la  cédant  : 
]à-deiîus  il  vit  fortir  le  Comte  de  Sancerre  de 
chez  eile  ,  &  il  quitta  Sanfac  brufquement  ,  de 
peur  que  fon  air  ne  démentît  les  paroles  qu'il  ve- 
noit  de  lui  dire. 

Dans  quelle  bizarre  jaloufie  ce  Comte  entra-t-il 
alors  !  Il  lui  fembla  cjpe  M.idemoifelle  de  Roie 
lui  faifoit  une  féconde  infidélité  :  elle  avoit  été 
forcée  par  fon  inclination  à  aimer  Sanfac  ;  d'Am- 
boife commencoit  a  croire  qu'elle  aimeroit  tou- 
jours celui  quelle  lui  avoit  d'abord  préféré  ,  & 
cela  avoit  en  quelque  forte  ailoupi  la  première 
ardeur  de  fes  fentîmens  ;  mais  ce  changement  le 
réveilla ,  &  lui  redomia  des  délirs ,  du  dépit  &  de 
l'emportement.  Ii  penfoit  qu'elle  pouvoit  être 
tnconftantt ,  &  il  l'eltimoit  moins  ,  mais  il  en 
avoit  une  nouvelle  vivacité  :  il  fe  fentoit  prêt  à  fe 
venger  de  celui  qui  lui  cnlevoit  un  bien  qu'il  a- 
voit  cru  perdu  pour  lui^  mais  il  trouvoit  qu'il  y 
avoit  une  forte  d'amour  à  fe  venger  ,  oui  ne  con- 
venoit  point  à  un  homme  qui  n'avoit  jamais  été 
aimé  ;  il  avoit  honte  d'être  encore  tourmenté  par 
les  démêlés  de  Sanfac  &  de  Sancerre  pour  Made- 
moifeile de  Roie  ,  &  il  retourna  à  la  campagne 
dès  le  même  moment. 

Sanfac  ayant  marqué  à  Sancerre  que  fon  def- 
fein  étoit  de  fe  battre  contre  lui ,  ils  allèrent  allez 
loin  du  lieu  où  ils  fe  trouvoient  ,  de  peur  d'ê- 
tre détournés  :  ils  fe  battirent  avec  une  égale  im- 
pétuoiite  ,  &  ils  auroient  terminé  leur"  querelle 
par  la  fin  de  leur  vie,  ii  leurs  gens,  à  qui  ils  a- 
voient  défendu  de  les  fuivre,  ne  fe  fuûént  dou- 
tés de  leur  intention  ,  &  n'en  eulTent  averti  quel- 
ques-uns de  leurs  amis,  qui  les  uouvéïcjit ,  &  qui 
les  fepartrent. 

Ma. 
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Mademoifelle  de  Roic  fut  quelques  jours  fans 
fortir  de  la  charrie  re,  ii.r  le  prétexte  de  ion  mal 
de  tète,  de  forte  qu'elle  ne  voyoït  point  Sanfac. 
le  combat  de  ce  Marquis  avec  Sancerre  faifoit 
beaucoup  de  bruit  à  la  Cour  ,  mais  on  n'en  di- 
foit  point  le  fujet.  Sancerre  avoit  de  trop  gran- 
des iauons  de  le  cacher ,  tant  qu'il  ne  feroit  point 
établi  auprès  de  Mademoifelle  de  Roie.  Ma- 
dame de  Tournon  entra  dans  cette  affaire  avec 
Sanfac  ,  &  l'engagea  au  feciet ,  lui  difant  qu'il 
de  voit  des  cgaids  à  une  perfonne  qu'il  avoir  fi 
long,  tems  aimée  ,•  mais  en  eitet  ,  c'etoit  pour 
empêcher  que  Mademoifelle  de  Roic  n'approfon- 
dit ce  démelé  ,  iï  elle  avoit  feu  la  part  qu'elle 
y  avoit.  Sanfac  fuivit  les  confeils  de  cette  Com- 
telle  ,  quoique  fa  colère  contre  Mademoifelle 
de  Roie  ne  Fut  point  diminuée.  Cet  Amant  e£. 
favoit  en  vain  d'étouffer  fa  paillon  :  il  haïjfoit 
Mademoifelle  de  Roie  ;  mais  il  fongeoit  incef- 
famment  a  elle  ,  &  c'efl  l'oubli  qui  fait  la  guéri- 
fon. 

Mademoifelle  de  Roie  ayant  demandé  à  San- 
cerre le  tujet  de  fon  combat  avec  Sanfac ,  il  lui 
dit  que  le^  Marquis  l'avoit  querellé  fur  un 
prétexte  allez  léger  j  mais  que  la  véritable  cairfe 
de  fa  haine  pour  lui  étoit  ,  qu'il  l'avoit  rencon- 
tré trop  fouvent  à  fon  gré  chez  Madame  de 
Tournon  ,  pour  qui  il  ne  pouvoit  fe  perfuader 
qu'on  n'eût  qu'une  fimple  amitié.  Mademoifelle 
de  Roie  avaloit  ce  p  îfon  fans  réiîitance  ;  rien 
ne  défendoit  plus  Sanfac  dans  fon  coeur  contre 
ces  fortes  de  lùrprifes  ,  &  elle  avoit  une  facilité 
à  cioire  toutes  les  chofes  qu'on  difoit  de  lui  au 
fu;et  de  Madame  de  Tournon  ,  qui  donnoit  beau- 
coup d'efpéiance  à  fon  Rival. 

rVadame  de  Tournon   marquoit  toujours  à  Ma- 
demoifelle de  Roie  la  même  amitié ,    mais  on  la 

rece- 


414.  Le    Comte 

recevoit  avec  une  grande  froideur:  ces  deux  Ri- 
vales ne  fe  partaient  plus  du  Marquis  de  Sanfac  ; 
&  ce  n  etoit  que  par  leur  affectation  à  éviter  dz 
prononcer  fon  nom  ,  qu'elles  fe  faifoient  de  la 
peine  l'une  à  l'autre. 

Le  Comte  de  Sanfac ,  péie  du  Marquis ,  étoit 
Gouverneur  de  Touraine  ;  il  étoit  malade  a  Tours, 
&  dans  cet  âge  où  l'on  n'efpére  plus  de  guérir  ;  la 
furvivance  de  fon  Gouvememeat  fut  en  ce  tems- 
là  donnée  à  fon  fils ,  par  le  crédit  de  Madame  de 
Tournon  :  comme  il  ignoroit  qu'elle  fut  la  caufe 
de  tous  fes  déplailirs  ,  il  voulut  bien  lui  avoir 
Cette  obligation  ;  néanmoins  il  fallut  qu'il  s'é- 
loignât ;  il  lui  dit  la  néceflité  ou.  il  étoit  de  fuir 
Mademoifelle  de  Roie,  &  cette  Comtelle  nes'op- 
pofa  point  au  deffein  qu'il  avoit  d'aller  à  Tours.; 
î'abfence  devoit  l'empêcher  de  s'éciaircir  avec 
Mademoifelle  de  Roie  ,  &  le  guérir  de  C3.  paf- 
fion. 

Ce  Marquis  partit  promptement  de  Rhcims,  & 
peu  de  jours  après  ,  la  Cour  retourna  à  Paris. 
Madame  de  Tournon  prit  de  grands  foins  de  faire 
informer  Mademoifelle  de  Roie  de  la  part  qu'elle 
avoit  eue  à  ce  qu'on  avoit  fait  pour  Sanfac  :  en 
effet ,  il  avoit  fallu  une  perfonne  qui  eût  du  cré- 
dit fur  l'efprit  de  la  Reine,  pour  1  engager  à  faire 
quelque  grâce  à  cette  famille. 

Mademoifelle  de  Roie  fut  remife  entre  les 
mains  de  fa  mère  ,  à  qui  elle  apprit  que  Mada- 
me de  Tournon  étoit  fa  Rivale  ,  &  l'avoit  tra- 
hie. Madame  de  Roie  eut  du  chagrin  du  chani 
gement  de  Sanfac  ;  l'engagement  où  beaucoup 
ce  gens  fçavoient  qu'il  étoit  avec  Mademoifelle 
de  Roie  ,  avoit  éloigné  les  partis ,  &  cette  infi- 
délité lui  faifoit  quelque  tort.  Mademoifelle  de 
Roie  fentoit  vivement  cet  affront ,  &  ne  fe  con- 
foloit  pas   de  n'avoir  point  a  nié  d'Amboife ,  qui 

avjit 
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avoit   une  il    véritable  pafiîon   pour  elle,  &  donc 
mdcs  qualités  &  la  confiance  dévoient  l'avoir 
arr.:chee  à  rinchnation  qu'elle  avoit  pour  Sanfac. 

Le  Comte  de  S.mccrre  ,  qui  étoit  toujours  attaché 
à  elle  Tous  le  nom  d'ami ,  crut  que  le  tems  é- 
toit  favorable  pour  avouer  fa  tendreile  ;  mais  il 
rélilta  à  fenvie  de  fe  faire  un  mérite  auprès 
d'elle  de  l'avoir  toujours  cachée.  Il  craignit  de 
fe  charger  des  chagrins  qu'elle  avoit  eus  contre 
Sanfac  ,  s'il  faifoit  voir  qu'il  avoit  toujours  été 
fon  Rival,  &  de  rendre  fufpc&es  les  chofes  qu'il 
avoit  dites  de  lui  ;  de  forte  qu'il  feignit  un  com- 
mencement de  paillon  ,  que  l'occaiîon  de  voir 
tous  ks  jours  une  belle  performe  fans  engage- 
ment faifoit  naître. 

Mademoifelle  de  Roie  s'étoit  trop  mal  trouvée 
de  l'amour ,  pour  le  fuivre  une  féconde  fois  ;  &  ce 
n'etoit  que  par  la  reconnoifTan.ee  du  côté  de  Mon- 
iteur d'Amboife ,  fî  fon  cceur  pouvoit  encore  être 
entraîné  :  elle  répondit  à  Sancerre  avec  cette  in- 
différence ,  qu'un  Amant  trouve  plus  infupportable 
que  la  colère.  Auflr- comprit-il  dès  ce  moment 
tout  ce  qu'il  en  devoit  attendre;  cependant  il  lui 
parla  plus  d'une  foi?. 

Son  amour  étoit  las  de  fe  contraindra ,  il  impor- 
tunoit  s'il  ne  pouvoit  plaire  ;  de  forte  que  Made- 
moifelle de  Roie  fut  obligée  de  lui  marquer  que , 
9 'il  continuoit  ces  difeours ,  elle  ne  le  verroit  ja- 
mais. Elle  le  lui  dit  d'un  air  fi  tranquille  ,  qu'il 
ne  douta  point  qu'elle  n 'exécutât  la  menace  :  & 
il  en  eut  un  fî cruel  dépit,  qu'il  ceffa  lui-même  de 
la  voir. 

C'étoit  envain  que  le  Comte  d'Amboife  cher- 
choit  à  la  campagne  un  repos  qu'il  n'y  avoit  pas 
trouvé  la  premicre  fois ,  une  nouvelle  raifon  de 
fe  guérir  ne  faifoit  qu'augmenter  fon  mal;  le 
Comte   de    Sancerre  ,  Mademoifelle  de   Roie   3c 

Sacu 
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Sanfac  fe  préfentoient  fans  cefTe  à  fon  imagina- 
tion ,  &  le  tourmentoient.  Il  retourna  à  Pans , 
entraîné  par  fon  inquiétude  ,  &  fans  fçavoir  ce 
qu'il  y  vouloit  faire.  D'abord  il  n'alla  point 
chtz  Madame  de  P.oié  ,  &  il  ttoit  tout- à- fait 
néfolu  à  éviter  fa  fille;  cependant  ,  s'étant  infer- 
mé de  ce  qu'elle  faifoit ,  il  fçut  que  Sancerre 
Avoit  celle  de  la  voir,  &  on  lui  dit  en  même 
tems ,  que  c'etoit  parce  que  ce  Comte  étoit  deT 
venu  amoureux  d'elle  ;  que  fa  paiiïon  l'avoit  inw 
portunce,  &  qu'enfin  elle  l'avoit  en  quelque  fors,-, 
te  banni.  Comme  on  cache  peu  les  chofes  qui 
font  indifférentes  ,  Mademoifelle  de  Roie  avoit 
avoué  la  vérité  à  quelques  amies ,  qui  lui  avoknt 
demandé  pourquoi  Sancerre  ne  la  voyoit  plus; 
&  d'Arnboife,  qui  cherchoit  à  le  feavoiv,  ne  pou- 
voit  manquer  d'en  être  inftruit  ;  il  perdit  pai-Ià 
toute  forte  d'ombrage  du  Comte  ce  Sancene, 
4e  l'idée  duquel  il  avoir  été  plus  importuné 
ijue  véritablement  jaloux  ;  il  penfa  que  Made- 
moifelle  de  Roie  avoit  feulement  voulu  chagri-, 
ner  Sanfac  ,  plutôt  que  de  le  trahir ,  lorfqu'el- 
le  avoit  refufé  de  le  voir  après  la  Mafcaraiîe 
qui  s'étoit  faite  à  Rheims ,  &  quelle  avoit  teçu 
Sancerre  ;  qu'enfin  ce  pourroit  être  la  fuite  de 
quelque  querelle  d'Amans  qu'il  n'auroit  point 
fçue  ,  &  il  ne  lui  étoit  que  trop  aifé  de  rame- 
ner toute  £i  haine  du  côté  de  Sanfac  ;  mais  il 
apprit  bien-tôt  aufli  que  ce  Marquis  éioit  deve- 
nu amoureux  de  Madame  de  Tournon ,  &  cette 
nouvelle  produit; t  en  lui  plusieurs  mouvemens, 
entre  lefquels  il  ne  démêla  d'abord  que  la  cu- 
rioiité  de  fçavoir  ce  que  penfoit  Mademoifellc 
de  Roie  ;  il  retourna  chez  elle  avec  emprefle- 
ment. 

Madame   de    Roie   le   reçut    avec   fes    honnê- 
tetés ordinaires.     Mademoifellc   de  Roie    lui    pa- 
rut 
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rut  mélancolique,  nuis  civile  &  pleine  d'égards  ; 
comme  il  y  a  voit  du  monde  dans  la  chambre  , 
il  ne  pat  entrer  dan-  aucune  converfation  parti- 
culière avec  elle  ce  jour-là  ;  mais  elle  ne  tailla 
pas  de  remarquer  qu'il  l'aimoit  encore  :  elle  fit 
réflexion  fur  ie  procédé  de  ce  Comte  «3c  fur 
celui  de  Sanfac  :  elL  oppofoit  la  confiance  de 
l'un  a  la  légèreté  de  l'autre  ;  &  quoique  des 
penfees  fi  avantageuses  pour  d'Amboife  n'entraî- 
nallent  point  encore  le  cœur  de  Mademoifellc 
de  Roie  ,  c'étoit  cependant  beaucoup  qu'elle 
lui  donnât  une  ii  entière  préférence  dans  fon  ef- 
prit. 

La  première  fois  qu'il  la  vit  feule,  il  lui  vou- 
lut parler  de   Sanfac  ;   mais   elle  en  évita  cTaboîd 
fc   aifeours  ,    par    une    confuiion  fecrete    de    lui 
paroi  tre  abandonnée  d'un  homme  qu'elle  lui  avoit 
proféré  ;    cependant  il  iui   fit   eonnoître  qu'il  n'i- 
tnoroit  pas    ce   qu'on    difoit    du  changement    de 
Sanfac  ,    &  ce  fut   d'une  manière  qui  en  ôtoit  en 
quelque  façon  la   honte  à  Mademoifelle  de  Roie  : 
elle   eftimoit   allez   ce  Comte  ,   pour    prendre  le 
parti    de  la    fincérité    avec   lui.     Ayez   le    plaiû'ï 
de   vous  venger   de    moi  ,    lui    dit-elle ,    je    dois 
vous   tailler   jouir  de  ce  triomphe  ;    hé   bien,    il 
eft   vrai  que  Sanfac  me   quitte  pour   Madame  de 
Tournon.     Eft  -  ii  poffible ,    Mademoifelle ,  inter- 
rompit-il,   cela    peut -il   être?   Quoiqu'on   me 
l'ait    dit  ,    quoique    vous   me    le    confirmiez  ,   je 
connois  trop   i'impoffibilité  de  ceiTcr  de  vous  ai- 
mer ,    pour   le  pouvoir  croire.     Rien    n  eft    plus 
vrai,  lui   dit    Mademoifelle  d^   Roie  ;    mais   qu'y 
a  t-il-là  qui  foit  incroyable?  on  ne  voit  que  des 
exemples  d  inconftance.      Mademoifelle  ,    lui   dit- 
1,  n'en  voyez-vous   point  d'autres?    Ne  connoif- 
ez  -  vous  point  un   Amant  mépnfé ,  haï  &  con- 
fiant ?  Je  ne  le  connois  point  méprifé  ni  haï,  lui 

dit 
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dit  Mademoifelic  de  Roie,    d'un   air  qu'il  ne  lu  i: 
a.voit  pas  encore  vu:    je  commence  à  faire  la  dif- 
férence de   lui  au  refte  des  hommes:  jetois  defti- 
née  peut-être   à  lui   rendre   juftice  un  jour,  &  ce 
jour  pourrait   être  arrivé.     Hélas  !   Mademoifelle  , 
lui  dit-  il,  ne   vous  y  trompez  point,    ce  jour  eii 
encore   de   ceux   que   vous    donnez    à   Sanfac ,    & 
c'en  feroit  le  plus  heureux ,  s'il  fçavoit  goûter  Ton 
bonheur  :  quand  vous  voudriez  me   faire  fervir  à 
votre    vengeance  ,  ce   feroit    fans    fonger  à    moi  ; 
Sanfac    vous    eit    bien    cher  ,    puifque    fon  crime 
vous  engage  à  dire  des  chofes  flateufes  à  fon  Ri-; 
val.     C'étoit  ainiï  que  le  Comte  d'Amboife  faifoit. 
connoître  à  Mademoifelle  de  Roie,    qu'elle    avoit 
moins  d'envie  de  lui    marquer  fa   reconnoiflance , 
que    de    faire  encore   quelque  déplaifir   à  Sanfac  : 
néanmoins  l'efpérance   rentroit    dans    le   coeur   de- 
ce  Comte  ;    c'ttoit  déjà,   un   grand  point   que   de 
n'avoir  plus  à  craindre  la  tendreiTe  d'un  Rival ,  & 
de  n'avoir  à  combattre   que  celle   de  Mademoifello 
de  Roie ,  qu'elle  combattoit  elle-même. 

Madame  de  Tournon  entretenoit  un  commerce 
de  lettres  avec  ce  Marquis  :  infeniiblement  elle 
en  étoit  venue  jufqu'à  lui  faire  comprendre, 
qu'elle  auroit  voulu  le  ccnfoler  de  l'infidélité  de 
Mademoifelle  de  Roie  ;  il  avoit  faifi  cette  occa- 
sion de  l'oublier  :  l'envie  qu'il  en  avoir  ,  lui  faifoit 
quelquefois  croire  qu'il  y  avoit  réufîî ,  &  donnoit 
un  air  d'ardeur  à  Ces  lettres  ,  dont  Madame  de 
Tournon  étoit  contente.  Il  avoit  cependant  bien 
moins  d'envie  de  la  perfuider  qu'il  l'aimoit ,  que 
d'en  peifuader  Mademoifelle  de  Roie  ,  qu'il  n'o- 
foit  encore  revoir. 

La  maladie  du  Comte  de  Sanfac ,  fon  père ,  é- 
toit  une  rai  fon  pour  le  retenir  à  Tours  ;  il  é- 
crifoit  à  Ces  amis  qu'il  étoit  amoureux  de  cette 
ComteiTe  ,    &  ils  ne  lui  parloient   plus  de  Made- 

moi- 
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moifelle  de  Roie,  parce  qu'il  les  en  avoit  priés, 
fins  leur  en  due  la  iaifon.  Dans  le  tems  que 
Sancerre  ctoit  encore  des  amis  de  Mademoiselle 
de   Roie ,  Madame  de    Tournon    lui   avoit    écrit 

Qu'ils  étoîent  dans  une  parfaite  intelligence  ,  & 
epins  perfonne  ne  l'en  avoit  déiabufé.  Cette 
Ccmteilc  ,  qui  îecevoit  feu  vent  des  lettres  de 
Sanfac,  parce  qu'elle  lui  écrivoit  tous  les  jours, 
faiSoit  montrer  à  Mademoiselle  de  Roie  les  plus 
tendres  de  celles  qu'elle  avoit  de  lui ,  comme  û  on 
les  avoit  Surprîtes. 

Mademoiillle  de  Roie  entroit  dans  une  colère 
inconcevable  lorsqu'elle  les  voyoit  ,  &  l'incon» 
ftance  de  Sanfac  faiioit  plus  auprès  d'elle  pour 
Moniïeur  d'Amboife,  que  tous  les  Services  de  cet 
Amant  n'avoient  pu  faire.  Le  Comte  de  Sanfac 
mourut  dans  ce  tems-la ,  &  fa  mort  mettoit  fon 
iils  en  liberté  d'achever  fon  mariage  avec  Ma- 
demoifelle  de  Roie  ;  mais  il  n'en  profita  pas. 
Madame  de  Tournon  ,  qui  n'y  voyoit  plus  d'ob- 
stacles que  ceux  qu'elle  y  apporteroit ,  redoubla  fes 
artifices  ;  elle  ht  dire  par-tout  quelle  épouSe- 
roit  ce  Marquis  il- tôt  qu'il  feioit  de  retour  à 
Paris ,  où  il  devoit  revenir  dans  peu ,  pour  pren- 
dre les  ordres  du  Roi.  Le  delTein  de  Madame 
de  Tournon  étoit  d'engager  avant  cela  Made- 
jnoifelle  de  Roie  à  prendre  un  parti.  Madame 
de  Roie  ne  pouvoit  foutenir  l'affront  qu'on  fai- 
foit  à  fa  fille  :  elle  lui  dit  qu'il  c'toit  de  leur 
■gloire  de  prévenir  Sanfac.  Mademoifeile  de  Roie 
étoit  encore  plus  irritée,  &  ne  cherchoit  qu'à  fe 
ger.  Le  Maréchal  de  Collé  fit  faire  dans  ce 
tems-la  des  proportions  pour  l'épauler}  mais  la 
-disproportion  ce  leur  âge.faifoit  balancer  Madame 
.de  Roie  ,  malgré  les  avantages  de  cet  ctablilïè- 
ment.  Le  Comte  d'Amboife  avoit  toujours  la 
me  me  paiïion  tour  Mademoiselle  de  Roie;  mais 


430  Le    Comte 

il  avoir  plus  d'une  fois  renoncé  à  elle.  Il  eft 
vrai  que  les  raifons  qu'il  en  avoir  eues  ne  fubfïG. 
toienr  plus ,  rien  ne  convtnoir  mieux  à  cette  bel- 
le perfonne  qu'un  Amant  qui  l'avoit  toujours 
tendrement  aimée  ,  &  qu'elle  eftimoit  plus  que 
tous  les  autres-hommes.  Madame  de  Roie  de- 
manda confeil  à  ce  Comte,  comme  à  un  ami,  fur 
les  defleins  du  Maréchal  de  CoiTé  :  il  fut  faifi  d'un 
trouble  qui  l'empêcha  de  répondre.  Je  vois  avec 
furprife ,  lui  dit  elle,  que  ce  qui  regarde  ma  fil- 
le ne  vous  eft  pas  encore  i::difTcrent  :  cependant 
tout  ce  que  vous  avez  déjà  fait ,  me  donnoit  lieu 
de  croire  que  vous  la  verriez  fans  peine  en  épou- 
fcr  un  autiee;  vous  fçavez  que  je  vous  l'avois  dcC-> 
tinée ,  &  que  je  vous  eulTe  préféré  à  tous  les  hom- 
mes ,  (i  vous  aviez  voulu  profiter  de  mes  fenti- 
mens.  Je  n'ai  rien  à  vous  répondre ,  Madame , 
lui  dit-il ,  vous  ne  fçauriez  ignorer  les  difpolition^ 
où  je  ferai  toute  ma  vie  pour  Mademoifelle  de 
Roie  :  je  ne  m'alTure  point  qu'il  y  ait  moins 
d'obftacles  pour  moi  dans  fon  coeur  ;  mais  je  m'en 
flate  ,  &  il  n'en  faut  pas  tant  pour  rendre  ma 
paflion  extraordinaire  ;  li  vous  y  aviez  quelque 
égard ,  vous  foufrririez  que  je  confultaile  Made- 
moifelle de  Roie  pour  la  dernière  fois.  Hé 
bien ,  confultez-la ,  lui  dit  cetre  Comteiîe  ;  j'ai 
pour  vous  la  même  coniidération  que  j'ai  tou- 
jours eue. 

La  conjecture  é«oit  délicate  pour  le  Comte 
<TAmboife ,  il  s'étort  déjà  engagé  deux  fois  avec 
Mademoifelle  de  Roie  ,  une  troiliéme  cievoit  le 
faire  trembler  ,  mais  la  concurrence  du  Maré- 
chal de  Coilé  le  déterminent  à  époufer  Made- 
moifelle de  Roie  pour,  la  lui  ôter  ;  il  alla  fe 
jetter  aux  pieds  de  cette  belle  perfonne.  Ivlack- 
moifelle,  lui  dit-il,  vous  voyez  le  plus  amou- 
uuz  de  tous   les  hommes  ;  vous  fça^ta  que  va* 

ri- 
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rigueurs  ne  m'ont   point   empêché   de  l'être  ,    & 
que  n'ont   point   fait   vos   honnêtetés?  J  aurois  dû 
malgré   elles  être  fur   que  vous   ne  m'aimerez  jx- 
mais  ,    &.   cependant   elles   m'ont  fait  efperer ,  ou 
elles  mont   tenu   lieu  de   bonheur ,  tant  q  \c  vous 
■'avez  été  a  per/onne  ;  m  lis  vous  ne  Içauncz  plus 
éviter  d'être    à   quelqu'un  ,    &  je   crains  que  vous 
n'en   trembliez.     Ce  ne  feront  point   les  engage- 
mens  qui  me  feront    peur  ,    lut   dit  Mademoifcl- 
t  le  de   Roie  ,    ce    ne  pourroient    être  auc  les  gens 
I  avec    qui    je    ferois    obligée   à   m'engager.     Hé! 
Mademoifclie  ,   lui  dit-il  ,    êtes-vous  en  état   de 
frire    des   différences  ?    J  appréhende   que   quelque 
fâcheux   fou  venir  ne  vous   rende  toujours  le  choix 
d'un  mari  defagréable  ,   ou  du  moins  indifférent  ; 
tout  vous  fera  égal.     Mais,    ajoûta-t-il ,  pourquoi 
veus  preiler  de  vous  déclarer?  Vos  bontés  ne  me 
donnent    point    aûez    de  hardielTe  pour    me  fai- 
re croire  ,    que  h"    vous  étiez  capable   de  diftinc- 
tions ,  elles   fulTent  en  ma   faveur  ;    vous  m'avez 
trop  accoutumé  à  être  malheureux ,  pour  me  laïf* 
fer  prendre  des  efpérances. 

Vous  m'orïenfez  ,    lui    dit -elle  ,   par    ces  fou- 
venirs   que  vous  voulez    que   j'aie,   cependant  je 
reux   bien  vous  répondre  précifément  fur  le  ref- 
te  ;  vous  avez  d  ailleurs  auez  mérité  que  je  m'ex- 
pliquaiTe  avec  vous  fans  détour;  &  puifque  je  ne 
fçaurois   me   difpenf.-r  d'entrer    dans  quelque  liai- 
son ,  je  ferois  fâchée  que   ce  ne  fût  pas  1  vec  vous. 
Quelles  paroles  pour   Monfkur  d'Amboife  !  Pou* 
voit-il  faire   des  réflexions    contraires  à  fon  bon- 
heur ?     Il  pria     Madame  de  Roie  de  le    préférer 
au  Maréchal   de  ColTé  ;    &  comme  elle  y  avoir 
beaucoup  de  pancham ,  fon  mariage  fut  une  troi- 
sième fois  refolu.     Il  fembla    alors  à  cet  Amant 
qu'il  n'avoit  plus  rien  à  redouter  ,    &  qu'il  étoit 
au  dciîus  de  tous  les  malheurs.    Plus   de   Rival. 

Plus 
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Plus  d'obftades.  Il  alloit  être  uni  pour  jamais  î 
une  peribnne  qu'il  avoit  long- tems  aiime  ,  & 
dont  il  croyoit  enfin  être  aimé.  Son  malheui 
avoit  tant  duré  ,  qu'il  ne  vouloit  plus  retarde] 
fou  bonheur  ;  il  fupplia  Madame  de  Roie  de  ne 
point  faire  différer  la  cérémonie  de  Ces  noces, 
Mademoifelle  de  Roie  ,  qui ,  pareflime  pour  Mon- 
iteur d'Amboife  ,  &  par  un  fecret  dépit  contre 
Sanfac,  s'étoit  réfolue  à  ce  mariage,  n'eut  pas  d< 
peine  à  confentir  qu'il  fut  achevé  promptement 
&  il  Je  fut  a  deux  jours  de  là. 

Quand  il  avoit  été  arrêté  ,  les  amis  de  Sanfac 
le  lui  avaient  écrit ,  non  pas  comme  une  chofi 
qui  l'intéreiïat ,  mais  comme  une  nouvelle.  Que 
coup  de  foudre  pour  lui  !  Et  quels  fentimens  0. 
réveillèrent  dans  ion  cœur  !  Il  fentit  que  le  dé- 
pit ,  le  tems  &  lahfcnce  ,  n'a  voient  fait  qut 
les  afToupir  ,  &  qu'ils  ne  ks  avoient  point  affbi- 
blis.  Il  ne  concevoie  pas  qu'elle  eût  aime 
Sancerre  ,  &  qu'elle  époufât  fi -tôt  d'Amboife 
&  cette  réfljxion  le  portok  infenfîblcmcnt  à 
douter  qu'elle  eût  aimé  ce  premier  :  cependant 
il  penfoit  qu'elle  lui  en  avoit  fait  l'aveu  par  foi: 
filcnee  ;  il  avoit  vu  fortir  Sancerre  de  chez  elle 
on  lui  en  avoit  refufé  l'entrée  ;  &  quoique  toutes 
ces  circonftances  rappellées  dans  fa  mémoire  le 
fîfTent  encore  frémir  ,  il  fe  difoit  que  ce  n'étoi' 
point  des  certitudes  ,  que  peut-être  quelque  chofe 
qu'il  ignoroit  avoit  donné  lieu  à  ces  irrégula- 
rités ;  il  redonnoit  du  prix  à  Mademoifelle  de 
Roie  dans  fon  imagination  ,  à  mefure  qu'il  crai 
£noit  de  la  perdre  ;  tout  ce  qui  pouvoit  la  jufti- 
fier  lui  venoit  dans  la  penféc.,  comme  tout  ce 
qui  pouvoit  la  rendre  coupable  s'y  étoit  autre- 
fois préfenté  ;  la  bizarrerie  d'époufer  d'Amboi- 
fe ,  dans  le  tems  qu'elle  devoit  époufer  Sancer- 
re ,   ii  elle  leur  aimé  ,   le   mettoi't  fcors  de  me- 

fure 
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•Cure  ,   &  lui   faifoit  croire  tout    poiïible  ;  jufqu'à 
n'avoir    point   aé   trahi.     Il   s'accuioit    déjà   d'a- 
voir peut-être  donné   trop   tôt  de    la  jaloufîe  à. 
Mademoiielle  oe    Roie  ,    par    Madame  de   Tour- 
non.     D'Amboife  ,    qu'il  avoir   toujours   vu  iî  é- 
loigné    d'être    aime    de     Mademoiielle    de    Roie, 
ne  lui  paroiiloic    point    avoir    dû    s'emparer    avec 
tant  de    promptitude    d'un   cœur  qui   s'étoit    tou- 
jours   relaie    a    lui  :    cependant  ,    dans   quelques 
momens,  il  penfoit  que  la  même  inconftance  qui 
l'avoir,   portée   à    aimer    Sancerre ,  pouvoit  l'avoir 
portée    auffi  à  aimer  d'Amboife  ;    mais  cette  idée 
lui  fcmbloit  il  cruelle,   qu'il  la  îcjelioil  d  abord; 
enfin  ,    il  ne  démêloit   plus  rien  ,   iinon  qu'il  ne 
pouvoit   fouffrir    que    quelqu'un    fût   heureux    en 
epoufant    Mademoiielle    de    Roie.      Il   ne   croyoit 
point    que    Ton    mariage    fe   dût    faire    avec    tant 
de  précipitation  ,    &  il    efpéra    d'y    mettre    enco- 
re des   obftacles  ;    néanmoins    il   ne    pouvoit   re- 
tourner   à    Paris     comme     il     l'auroit    fouhaité , 
parce  que  les  Huguenots  ,    avec  qui  on  avoit  fait 
un  Traité  de  paix  qui    n'eut    point  d'effet  ,   s'é- 
toient    empares    de    plufieurs    Villes  ,    &    avoient 
même    des    troupes    proche   de   Tours  ,    de   for- 
te qu'il   ne    lui  etoit    pas    pofïible    de  quitter  foii 
Gouvernement  ;    mais  il  ne  voulut  point  différer 
ce  faire  fçavoir  à  iv.ademoifelle  de  Roie  l'état  où 
ion    mariage    l'alloit    réduire  ,     quoiqu'il    ignorât 
hs  difpoiitions  où  elle  étoit  pour  lui.  Il  alla  chez 
Mademoiielle    de    Sanfac   fa    feeur  ,    qui    n'etoit 
qu'à  deux  lieues  de-là  :    il  lui  apprit  ce  mariage, 
qu'il  fçavoit   bien   qui   h   devoir    toucher    autant 
gue    lui  ;    il    la   conjura  ce  partir  fur  le  champ, 
de    donner    à    Mademoifelle    de    Roie    une   lettre 
qu'il   lui  écrivoit ,    &  de  mettre  en  ufage  tout  ce 
qui     rcurroit     l'empêcher     d'époufer     le    Comte 
d'Amboife. 

Tq\m  L  T  La 
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La  pafEon  de  Mademoifelle  de  Sanfrc  étoit 
de  celles  que  rien  ne  peut  guérir  ,  elle  fut  fai- 
lle d  etonnement  &  de  douleur  ;  &  quoiqu'el- 
le effayât  de  cacher  ces  mouvemens  ,  elle  af- 
fura  fon  frerc  qu'il  pouvoit  fe  repofer  fur  elle 
du  foin  de  cette  affaire  ,  dont  elle  viendroit  ira- 
failliblement  à  bout  lï  quelqu'un  y  pouvoit  réuf- 
iîr  ,  &  qu'elle  n'oublieroit  rien  pour  le  fervir. 
Il  retourna  à  Tours  après  cette  affurance  ,  & 
elle  ne  fongea  plus  qu'aux  moyens  de  lui  tenir 
parole. 

Elle  ne  balança  point  à  choifîr  les  voies  les 
plus  promptes  ,  Se  qui  lui  parurent  les  plus  fû. 
res  :  il  lui  fembla  que  ce  feroit  envain  que  Ma- 
demoifelle de  Roie  feroit  perfuadée  de  la  ten- 
dreile  de  Sanfac  ,  &  que  quand  elle  rentreroit 
«îans  fes  premiers  fentimens  pour  lui  ,  ils  fe- 
roient  inutiles  ,  parce  que  fa  timidité  lemporte- 
roit  toujours  fur  fon  inclination  ;  &  qu'enfin  il 
feroit  plus  aifé  de  jetter  dans  l'efprit  de  d'Amboi- 
fc  des  fcrupules  qui  l'obligeaient  à  prendre  le 
parti  qu'il  avoit  pris  plus  d'une  fois ,  que  d'en, 
treprendre  aucune  autre  chofe  pour  rompre  fon 
mariage,  qu'après  tout  ce  ne  lui  feroit  pas  un 
malheur  de  n  epoufer  point  une  perfonne  qui 
avoit  été  fi  long-tems  prévenue  pour  Sanfac  ; 
qu'il  n'y  avoit  prefque  pas  lieu  de  douter  que  fa 
tendreilé  ne  fe  réveillât ,  lorfqu'elle  le  verroit  re- 
venir à  elle. 

Mademoifelle  de  Sanfac  écrivit  à  Monfïeur 
d'Amboife,  &  elle  lui  envoya  la  lettre  que  San- 
fac écrivoit  à  Mademoifelle  de  Roie ,  déguiia 
fon  écriture ,  afin  qu'on  ne  fçût  pas  que  ces  let- 
tres vaillent  de  fa  part ,  &  '  elle  partit  quelques 
momens  après  ,  pour  apprendre  l'effet  qu'elles 
auroient  produit.  D'Amboife  les  reçut  le  lende- 
main  de   fon   mariage,  &.   lorfquil    croyoit    que 

fa 
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fi  félicité  ne  feroit  jamais  troublée  ,  ril  ouvrit 
celle  de  Mademoiselle  de  Sanûc ,  dont  il  ne  con- 
nut point  le  caïa&eie,  &  qui,  .étoit  connue  en 
ces  tenues. 

L     E     T     T     RE. 

JE  n'ignore  point  votre  delicateffe  ;  puisque  vous 
époufez  Mademoifellede  Roie,  vous  croyez  être 
maître  de  fon  cœur  :  je  vous  donne  un  moyen 
de  vous  en  afjurer  ;  voici  une  lettre  queSanfac  lui 
écrit  ;  puifqu'il  l'aime  encore  ,  il  peut  en  être  en- 
core aimé,  conjulcez-la  fur  cette  lettre;  fi  elle  la 
reçoit  avec  indifférence ,  vous  n'en  aurez  que  plus 
de  repos  dans  votre  mariage  ;  £?  fi  vous  vous  ap~ 
percevez  que  fa  pajjion  ne  foit  pas  éteinte  ,  vous 
pourrez  éviter  un  engageme?it  qui  ne  feroit  jamais 
votre  bonheur. 

Il  lut  en  fuite  celle  de  Sanfac  ,  dont  il   connoif- 
foit  l'écriture,  &  il  y  trouva  ces   paroles. 

A    MADEMOISELLE 

D     E    R    O    I    E. 

ON  m'apprend  que  vous  allez  èpoufer  Monfieur 
d'Amhoife^  g*  cette  nouvelle  fait  une  im- 
prejjion  fi  vive  fur  moi ,  que  je  ne  fçaurois  m  em- 
pêcher de  vous  écrire ,  malgré  tous  les  fujets  que. 
j'ai  de  me  plaindre  de  vous.  Je  ne  fuis  pas  en  état 
de  vous  faire  des  reproches;  je  vous  aime ,  &  je 
vous  perds  ;  c'eft  à  moi  de  mejufiifier ,  £?  de  vous 
demander  grâce  ;  j'ai  feint  d'aimer  Madame  de  Tour* 
non  ;  j'ai  voulu  me  guérir ,  ou  plutôt  me  venger  ; 
mais  je  n'ai  fait  qu'entretenir  ma  pajfion  pir  cette 

T  i  efpé- 
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efpérance,  Peut-être  auffi  que  ma  conduite  vous  s 
déplu.  Peut-être  a-U elle  précipité  la  réfolutionque 
vous  prenez.  Helas  !  je  me  flatte  ,  je  jerois  encore 
trop  heureux  d'avoir  part  aux  raifons  de  votre  ma- 
riage  ,  tout  funefte  qu'il  ejl  pour  moi.  Non,  vous 
aimez  d'Amboije  comme  vous  en  avez  aimé  un  au- 
tre. Je  vousdtmande  pardon  fi  je  vous  offenfe , 
quoique  je  Jouhaite  de  vous  off 'enfer  ;  faites  cejjer 
ce  reproche ,  s'il  vous  eji  trop  fenfible  ;  faites  revi- 
vre cette  inclination  dont  vous  m'aviez  fiaté,  £f 
qui  devait  durer  toujours.  Quoi!  vous  la  portez 
à  d' 'Amboije ,  après  que  votre  cœur  m  avait  diflin- 
gué  de  lui  d'une  manière  fi  obligeante  ?  Je  m'oppofe 
à  votre  mariage ,  par  le  droit  que  m'ont  donné  fur 
vous  vos  premiers  fentimens  ;  &  s'il  vous  en  refte 
quelque  chofe  ,  je  vous  aime  ajjez  pour  pouvoir 
prétendre  de  les  rappelier  tous.  Vous  croyiez  au- 
trefois que  nous  étions  nés  l'un  pour  l' autre \  pour- 
quoi nous  féparer ,  quand  je  vous  aime  encore  ï  Ha! 
quittez  la  penfée  d'entrer  dans  un  nouvel  engage- 
ment; finoii  craignez  la  fureur  d'un  Amant ,  qui 
perdra  tout  plutôt  que  de  perdre  un  bien  qu'il  a.  mé- 
rité par  fa  tendrejje  &  par  la  vôtre. 

Quel  effet  produifït  la  lecture  de  ces  lettres 
ctaiis  le  cœur  de  Monfieur  d'Amboife  !  Il  fe  voyoit 
contraint  de  douter  s'il  étoit  aimé,  dans  le  tems 
qu'il  étoit  pûileiTeur  de  la  perfonne  qu'il  aimoit. 
Quelle  horreur  fe  prefentoit  à  fon  efprit  !  Il  de- 
meuroit  accablé  de  cette  idée,  &  fon  mariage 
étoit  encore  le  plus  funefte  de  tous  Ces  maux. 
Tant  qu'il  n'avoit  été  qu'Amant,  l'entière  aflu- 
rance  de  n'être  pas  aimé  ,  lui  avoit  paru  moins 
cruelle  que  l'incertitude  ou  il  fe  voyoit  aiors 
réduit  :  comme  il  n'avoit  jamais  aimé  lî  vive- 
ment ,  jamais  il  n'avoit  été  feniïble  aux  at>ein  i 
tes  de  la  jalouile  ;  être   au  comble  de  fes    vœu*, 
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&  voir  renverfer  tout  Ton  bonheur  par  des  peu. 
fées  infupportables  ,  par  des  doutes  dont  il  ne 
pouvait  s'éclaircir  ,  ne  pouvoir  abandonner  ni 
haïr  h  Comteife  d'Amboife  ,  ni  l'aimer  ,  étoit 
l'erat  où  il  il  trouvoit,  &  auquel  il  n'y  avoit  poins 
de  remède. 

La  Comreire  d'Amboife  s'apperçut  de  fa  froi- 
deur &  de  l'on  chagrin  ;  elle  lui  en  demanda  la 
caufe  d'une  manière  qui  devoir  le  raflurer;  mais 
fes  amitiés  lui  devenoient  fufpectes  ,  ou  plutôt  il 
lui  iêmbloit  qu'il  n'en  jouiiToit  que  par  furprife  : 
il  fut  pluiieurs  fois  fur  le  point  de  lui  montrer 
la  lettre  de  Sanfac  ,  pour  n'avoir  plus  à  douter 
du  malheur  qu'il  appréhendoit ,  &  pour  fe  faire  , 
s'il  fe  pouvoit ,  làdeiTus  un  trifte  repos;  mais  il  fe 
retint  autant  de  fois,  &  il  fentit  qu'il  avoit  en- 
core à  en  craindre  la  certitude  ;  il  ne  répondit  à 
cette  Comteile  que  des  chofes  qui  ne  la  fatisfai- 
foient  pas ,  &  qui  la  mettoient  dans  une  inquiet 
tude  extraordinaire. 

Lorfque  Mademoifelle  de  Sanfac  fut  arrivée 
à  Paris ,  elle  apprit  que  Moniteur  d'Amboife  étoit 
marié  avec  Mademoifelle  de  Roie  ;  elle  comprit 
tout  le  détordre  que  les  lettres  qu'elle  avoit  en- 
voyées avoient  dû  faire  ;  &  le  chagrin  ce  ton  im- 
prudence ,  joint  à  celui  qu'elle  avoit  de  ce  maria- 
ge ,  lui  fit  prendre  dès  ce  même  jour  ie  parti  de 
fe  mettre  dans  un  Couvent ,  tant  pour  éviter  les 
reproches  de  fon  frère  ,  que  pour  fe  faire  une 
vertu  capable  de  furmonter  la  paillon  qu'elle  avoit 
dans  le  coeur  :  elle  écrivit  cependant  au  Marquis 
de.  Sanfac  avant  que  d'y  entrer,  elle  lui  apprenoit 
que  Mademoifelle  de  Roie  étoit  mariée  ;  elle  lui 
avouoit  aulfi  que ,  croyant  le  fervir ,  &  ignorant 
que  le  Ccmte  d'Amboife  fut  déjà  hors  d'état  de 
profiter  des  avis  qu'on  lui  donnoit ,  elle  lui  avoit 
envoyé  la  lettre  qu'il  écrivoit  à  Mademoifelle  de 
T  3  Roie  , 
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Roie  ,  avec  un  billet  d'un  cara£ïcre  inconnu, 
qui  pouvoit  le  porter  à  rompre  encore  lui-même 
fon  mariage;  enfin,  elle  prioit  ce  Marquis  de  la; 
laifler  en  repos,  &  de  ne  lui  parler  jamais  de 
cette  faute  qu'elle  alloit  expier  toute  fa  vie. 

Sanfac  ne  reçut  point  cette  lettre  à  Tours , 
parce  que  les  troupes  du  Prince  de  Condé  qui 
a  voient  eu  defTein  de  fur  prendre  la  Ville  ,  en 
ayant  été  empêchées  par  la  vigilance  du  Gouver- 
neur ,  s'étoient  jettées  dans  Orléans ,  &  lui  doia- 
noient  lieu  de  revenir  à  Paris.  Il  apprit  en  ar- 
rivant que  Mademoiselle  de  Roie  étoit  mariée , 
Se  il  en  eut  autant  de  furprifè  que  de  douleur, 
quoiqu'il  eût  craint  ce  mariage  ,  il  n'avoir  pu 
fe  perfuader  qu'il  fe  feroit  ;  même  Ces  réflexions 
n'avoient  fait  qu'attendrir  fon  cœur ,  &  le  rendre 
plus  capable  de  fentir  cette  perte  ,  bien  loin  de 
le  préparer  à  la  fupporter;  il  s'abandonna  à  tout 
ce  que  le  défefpoir  a  de  plus  affreux  ;  mais  il  ne 
fut  pas  long-tems  dans  cette  peine  ,  d'Amboife 
étoit  deftiné  à  mourir  de  chagrin  au  milieu  de  fon 
bonheur  ,  &  on  apprit  bien-tôt  le  péril  où  étoit 
ce  Comte. 

Monïieur  d'Amboife  n'avoit  pu  foutenir  les 
diverfes  agitations  de  fon  efprit,  la  fièvre  lui  prit 
avec  une  violence  iï  extraordinaire  ,  que  dès  les 
premiers  jours  fa  vie  fut  en  danger  ;  la  Com- 
tefîe  d'Amboife  étoit  incellamment  auprès  de  lui , 
fondant  en  larmes  ;  l'affliction  qu'elle  lui  faifoit 
paroitre ,  &  les  foins  qu'elle  prenoit  pour  fa  con- 
iervation  ,  le  touchoient  fenlible ruent;  mais  ils 
ïe  défefpéroient ,  quand  il  fongeoit  qu'il  n'ofoit  les 
prendre  pour  des  marques  d'amour  ;  cependant 
il  ne  pouvoit  fe  défendre  d'en  avoir  de  la  recon- 
noilfance;  il  voyoit  que  Madame  d'Amboife  étoit 
digne  d'une  eftime  infinie,  &  que  s'il  n'avoit  pu 
toucher  fon  cceur,  il   falloit  en    mourir  fans  fè 

plain- 
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plaindre  d'elle  ;  il  fentit  qu'il  n'avoit  que  peu 
de  jours  à  vivre  ,  &  il  réfolut  de  ne  lui  parler 
point  des  lettres  qui  lai  donnaient  la  mo;t ,  de 
peur  de  lui  marquer  de  La  jaloulîe,  &  de  lui  ôter 
]>eut-être  par-là  la  liberté  de  iuivre  ion  inclina- 
tton  quand  il  ne  feroit  plus.  Cet  effort  de  gené- 
roiité  lui  coûtoit  néanmoins  encore  ;  {es  feflti- 
mens  n'étoiem  pas  aiTtz  affoiblis  pour  ne  point 
s'oppofer  a  une  réfolution  qui  leur  étoit  lï  con- 
traire ,  &  fes  délires  découvroient  quelquefois  ce 
qu'il  vouloit  cacher. 

Madame  d'Amboife  ,  qui  cherchoit  à  pénétrer 
la  caufe  de  fon  afHi&ion  &  de  fa  maladie  ,  démêla 
enfin  que  la  jaloulîe  le  tourmentoit.  L'eitim^  & 
l'amitié  qu'elle  avoir  pour  Ion  mari ,  &  ce  qa'elle 
fe  devoit  à  elle  -  même  ,  ne  lui  permetroieiit  pas- 
de  le  lailTer  vivre  ou  mourir  avec  des  pendes  lï 
défavantageufes  pour  elle  ;  elle  fe  jetta  plus  d'u- 
ne fois  à  ùs  pieds  ,  lui  difant  que  lé  mépris 
qu'il  lui  faifoit  paroître  en  la  privant  de  fa  cofi- 
nance ,  lui  étoit  infup  portable.  Madame  ,  hn 
dit-il ,  que  cherchez-vous  à  fçavoir  }  Croyez  que 
la  tendre iTe  que  j'ai  pour  vous,  eit  la  came  du  fe- 
cret  que  je  vous  faits.  Vous  ne  fçauriez  m'enten- 
dre  ,  ajouta -t-il  en  foup'irant  ,  &  je  perds  tout  le 
plaifir  que  j'aurois  à  me  faire  un  mérite  auprès  de 
vous  de  ce  dernier  facrificc  ;  mais  c'eft  pour  vous 
lailTer  plus  de  repos  &  de  tranquillité. 

Ces  paroles  augmentoient  encore  l'inquiétude 
de  Madame  d'Amboife ,  &  lui  faifoien:  redoubler 
fes  inftances  ,  tant  qu'enfin  la  mort  de  ce  Corn* 
te  n'étant  pics  inceitaine  ,  &  les  Médecins  l'a- 
yant annoncée  à  fa  femme  ,  la  douleur  extraor- 
dinaire qu'elle  lui  faifoit  paroître,  &  la  maniè- 
re dont  elle  le  preifoit  ,  eut  le  pouvoir  de  lui 
arracher  ce  qu'il  av6it  gardé  jufques-là.  On  croit 
que  votre  mal  redouble,    lui  dit-elle  en  l'cmbraf- 
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fant ,  fans  doute  votre  inquiétude  y  contribue.  Je  ne 
vous  parle  point  de  la  mienne,  vous  m'avez  décou- ; 
vert  malgré  vous  une  partie  de  ce  que  vous  préten- 
diez cacher  ;  je  fçais  que  vous  avez  des  penfées 
injuftes  e  moi  ,  vous  ne  voulez  pas  me  donner 
lieu  de  me  juftifïer ,  &  vous  négligez  d'être  con- 
tent d'une  perfonne  que  vous  n'aimez  plus  ;  j'ai  ; 
avec  la  crainte  de  vous  perdre  ,  la  certitude  d'a- 
voir déjà  perdu  votre  amitié  ;  mais  je  vous  l'ai 
dit ,  je  ne  prétens  point  vous  toucher  par  mes 
douleurs.  Il  ne  s'agit  ici  que  de  vous  -  même  , 
plaignez  -  vous  de  moi  pour  vous  foulager ,  & 
cciairciiTçz  -  vous  pour .  vous  mettre  plus  en  re- 
pos. P^ut  -  être  ne  me  trouverez  -  vous  pas  cou- 
pable ,  Il  vous  me  faites  parler.  Hé  bien  ,  Ma- 
dame ,  lui  dit  Monfîeur  d'Amboife  ,  puifque  mes., 
xêvenes  ont  commencé  à  me  trahir  ,  &  vous 
ont  chagrinée  ,  il  faut  vous  apprendre  tout ,  & 
réparer  ce  qu'elles  ont  fait.  Lifez  cçs  lettres,. 
lui  dit-il  en  lui  prcfentant  celles  qu'il  avoit  re- 
çues :  voilà  ce  qui  caufe  mes  maux  ;  je  n'ai  pu 
vivre  ,  &  douter  que  je  fuffe  aimé  de  vous  ;  je 
meurs  pour  vous  laifTei  à  un  autre ,  qui  ne  vous 
aimera  jamais  comme  moi ,  mais  avec  qui  vous 
ferez  plus  htureufe  ,  parce  que  vous  l'aimerez 
davantage. 

Madame  d'Amboife  trembla  de  l'imprudence 
ou  de  la  malice  de  ceux  qui  avoient  envoyé  la 
lettre  d'avis  à  fon  mari  ;  elle  ne  le  devinoit 
point  y  &  elle  étoit  iî  occupée  .de  le  voir  mou- 
rant pour  elle  ,  que  même  dans  ce  moment  la 
lettre  de  Sanfac  ne  "fit  aucune  imprefïion  fur  fon  ef- 
prit.  Monlieur  d'Amboife,  qui  étoit  appliqué  mal- 
gré lui  à  examiner  les  mouvemens  de  fon  vifage  > 
ne  la  vit  point  changer  de  couleur.  Hé  bien , 
lui  dit -elle  ,  Monfîeur  ,  vous  avez  donc  cru 
que  je  ne   pourrois   recevoir   une   lettre    de   Sac,, 
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,    fans   reprendre   jpoui   lui   des  fentimens    qui 
\oiis  fufluu   défagréables  :    je  voudrais  qu'en  me 
l'eût   donnée  :     je    vous    l'aurois    remue    entre  les 
mains ,  comme  je  l'y   remets    préfentemenr.     Ha .' 
s'il  cil  vrai  ,    Madame  ,    lui  dit-il  avec  un  tranf- 
port  cjui  abrégea  encore   fes   jours,   faut- il  mou» 
rir?  Quoi  !    vous    auriez  oublie'  San  lac  ,  ajouta-t- 
îl    avec    des   )eux   où    l'amour   n'étoit   pas  éteint? 
Je  fuis   honteufe  ,    lui   dit-elie ,    d'avoir  à  vous  en 
donner  de    nouvelles    alTurances  ;     mais    j'en  ferai 
contente  ,    fi  elles    peuvent   vous  tirer  de  l'état  où 
vous  êtes.     Non ,    Madame,  lui  dit-elle,  je  meurs 
avec    autant    de   fa:isfadion   que   de   regret;  mais 
enfin   vos   premiers  fentimens  ont   été  pour  San-, 
fac  :    je    ne    luis     point   injufte  ,    ni   tyran  >   c'eft 
beaucoup   pour    moi   que    d'avoir  pu  ks  éteindre 
un  momenc    durant   ma  vie:  ils  fe  rallumeront  a- 
près   ma   mort  ;    je   n'en  murmure   pas:    ne  leur 
oppofez    point    ma    mémoire  ;    vous   fçavez    que 
tant    que    je   l'ai   pu  ,   j'ai   préféré   votre  bonheur, 
au  mien ,  ck  j'envila^e  avec  quelque  forte    de  joie 
que    vous   ferez    parfaitement   heureufe  ,    fans  que 
j'en  fois  malheureux.     A  peine   eut-il   achevé  ces. 
paroles,  qu'il  s'évanouit  :    on   mena    la  Comtefle 
d'Amboife  hors  de  la  chambre  ,   malgré  {es  pleurs 
&  fes  cris,     rv  adame  de  Roie ,  qui   n'étoit  gueres 
moins  affligée   de  l'état  où  elle  voyoit  ce  Comte, 
tâchoit  néanmoins  de  la  confoler  autant  qu'il  lui 
étoit  poflible. 

Moniteur  d'Amboife  revint  de  fon  évanouiiTe- 
ment:  il  fit  prier  fa  femme  de  ne  plus  entrer, 
dans  fa  chambre  ,  afin  qu'elle  s'épargnât  un  fpec 
tacle  aflligeant  ,  &  parce  que  fa  vue  lui  faiibit 
quitter  la  vie  avec  trop  de  regret:  il  mourut  le: 
lendemain. 

Madame  de  Roie  mena  la  Comtefle  d'Am- 
boiii  dans  un  Couvent  ,    où  elle  demeura  quinze 
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jours  ,  &  enfuite  elles  allèrent  cnfembîe  à  la 
campagne.  L'affliction  de  cette  veuve  ne  fe  mo- 
dérait point  :  il  lui  fembla  qu'elle  ne  fe  confole- 
roit  jamais  de  la  mort  de  fon  mari  ;  elle  con- 
nut tout  le  prix  de  l'affection  qu'il  lui  avoit  por- 
tée ,  &  combien  fou  cœur  &  fon  mérite  étoient 
au  deflus  de  celui  des  autres  hommes  ;  elle  al- 
loit  jufqu'à  l'admiration  pour  lui  ,  &  elle  étoit 
bien  éloignée  de  foupçonner  qu'elle  pût  jamais 
avoir  des^  fentimens  plus  vifs  pour  quelqu'un  ; 
elle  ne  croyoit  même  point  en  avoir  eu  d'auiïi 
vifs  :  elle  évitoit  de  yenfer  à  la  lettre  du  Mar- 
quis de  Sanfac  ,  il  lui  fembloit  que  c'étoit  par  in- 
différence ,  mais  elle  fongeoit  inceffamment  à  la 
généroiîté  qu'avoit  eue  fon  mari ,  de  confentir  en 
mourant  qu'elle  Tépoufat  ,  quoiqu'elle  n'eût  pas 
deiïein  d'en  profiter. 

Sanfac  avoit  repris  des  efpérances  par  la  mort 
de  Monfîeur  d'Amboife,  mais  il  comprit  qu'il  fe- 
roit  quelque  tems  fans  ofer  voir  fa  veuve,  & 
il  alla  à  Tours  lorfqu'elle  partit  pour  la  cam- 
pagne, où  elle  demeura  trois  mois  fans  recevoir 
perfonne  ;  cependant  fes  affaires  l'obligèrent  de 
retourner  à  Pans,  &  il  y  revint  auffï  dès  le  mo- 
ment qu'il  le  fçut  ;  quoiqu'il  n'ofat  aller  chez 
elle  ,  il  cherchoit  les  promenades  folitaires,  dans 
3a  vue  de  l'y  rencontrer.  En  effet  il  ne  fut 
pas  long  -  tems  fans  avoir  ce  plaiiïr  ,  ni  même 
fans  fe  faire  remarquer.  La  ComtefTe  d'Am-j 
boife  fe  fèntit  émue  la  première  fois  quel- 
le lé  revit  ,  il  lui  fembla  que  la  préfenec 
d'un  homme  qui  l'avoir  offenfée  pou  voit  lui 
caufér  ce  trouble  ;  comme  elle  étoit  avec  une 
Dame  de  ùs  parentes  ,  à  qui  elle  ne  vouloit 
point  faire  connoître  qu'elle  avoit  remarqué 
Sanfac  ,  elle  fut  contrainte  de  continuer  fon 
chemin.  Sanfac  la  fuivok  toujours  &  enfin  el- 
le 
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le  retourna  le  plutôt    qu'il  lui  fut  poiïïble. 

Lorîqu',elle  fat  revenu  chez  tlk  ,  elle  en  - 
tia  dans  Ton  cabinet  ,  &  elle  ne  put  s'empê- 
cher de  lire  la  lettre  que  Monfieur  'Amboife 
lui  avoit  donnée  de  ce  Marquis ,  &  qu'elle  a- 
froit  garde  e  ;  elle  la  trouva  pleine  de  paillon  , 
&  elle  la  relut  encore  ;  enfuite  elle  entra 
dans  une  profonde  rêveiie,  dans  laquelle  elle 
re     vouloit    point    diftinguer    fes      propres   pen- 

fcCS. 

Quelques  jours  après,  Monlïeur  de  Sanfac ayant 
gagné  quelques-uns  de  Ces  gens,  pour  fçavoir 
de  quel  côté  elle  devoit  fe  promener  ,  la  de- 
vança ,  parce  qu'elle  ne  vint  que  tard  ;  &  lorf- 
qu'il  la  rencontra  ,  il  la  falua  d'une  mariieie 
rrifie  &  refpedtueufe  ,  qui  lui  donna  encore 
plus  d'émotion  que  la  première  fois.  Elle  é- 
toit  defeendue  de  fon  caroffe  pour  prendre  l'air  j 
mais  après  avoir  falué  ce  Marquis  ,  elle  y  re- 
monta avec  précipitation  ;  cependant  à  peine 
eut- elle  fait  quelques  pas  ,  que  fon  caroiïè 
rompit  ;  il  étoit  tard ,  elle  étoit  allez  loin  de 
Paris,  &  elle  fe  trouva  dans  un  très-grand  em- 
barras. 

Monfieur  de  Sanfac ,  qui  vit  de  loin  de  défor- 
die  qui  étoit  arrivé  à  fon  équipage ,  s'appra- 
cha  ;  &  n'ofant  parler  à  Madame  d'Amboife , 
il  pria  une  des  femmes  qui  accompagnoient 
cette  ComtefTe  ,  de  lui  offrir  de  fa  part  fen 
carofTe  pour  la  ramener.  Madame  d'Amboife 
ne  put  fe  difpenfer  de  répondre  à  cette  fcw  - 
cêteté  ,  elle  le  remercia ,  &  ella  lui  dit  qu'o« 
aîloit  chercher  acs  gens  pour  raccommoder  fon 
carofTe.  En  effet,  elle  y  envoya  à  lheure  mê- 
me ;  il  lui  dit  qu'il  étoit  bien  malheureux 
d'être  refufé  dans  une  occaiion  où  il  étoit  pref- 
que    impoffible  de  ne  pas  accepter    le  parti    qu-fcil 
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propcfoit  ;.  que  le  caroiTe  de  Madame  d'Amboife 
ne  pouvoit  être  en  état  d'aller  que  la  nuit  ne  fût 
fore  avancée  ^  qu'il  alloit  attendre  le  retour  de 
C:-ux  qu'elle  envoyoit,  &  que  peut-être  la  né- 
cefiité  vaincroit  la  répugnance  qu'elle  avoit  à  lui 
faire  une  grâce.  Madame  d'Amboife  tâcha  de  lui 
répondre  fans  incivilité ,  mais  fans  lui  promettre 
aufïi  qu'elle  fe  ferviroit  de  fon  fecours  ;  infenfi- 
hlement  ils  entrèrent  en  converfation  ,  Monsieur 
de  Sanfac  trouva  l'art  de  la  faire  durer ,  en  difant 
à  Madame  d'Amboife  des  chofes  qui  l'obligeoient 
à  répondre  ;  les  gens  qu'on  étoit  allé  quérir 
pour  raccommoder  le  caroiïe  arrivèrent  ,  &  di- 
rent qu'il  étoit  impoifible  qu'on  le  menât  à  Paris 
ce  jour-là. 

Madame  d'Amboife  étoit  dans  une  furieufè 
inquiétude  ,  la  nuit  étoit  .  commencée  j.  Sanfac 
offroit  de  lui  donner  fon  caroile  ,  &  d'atten- 
dre en  ce  lieu  qu'il  fût  de  retour.  Il  y  auroit 
eu  de  la  malhonnêteté  à  l'y  lai  lier  ;  elle  avoit 
cependant  de  la  peine  à  fe  réfoudre  de  fe  met- 
tre dans  Je  même  carofle  ,  avec  un  homme 
qui  l'avoit  aimée ,  &  qu'elle  craignoit  qui  ne 
lui  fût  pas  encore  indifférent.  A  la  fin  ,  la  né- 
cef&té  l'obligea  de  le  prier  de  la.  mener  juf- 
qu'aux  premières  marions  ,  en  attendant  qu'elle' 
envoyât  quérir  un  caroile  a  Paris.  Comme 
ces  maifons  étoient  très-éloignées ,  elle  ne  pou- 
voit  avec  bienféance  le  railler'  dans  la  campa- 
gne ;  &  il  trouvoit  trop  de  plaifir  à  accompa- 
gner Madame  d'Amboife  pour  s'en  défendre 
un  moment ,  de  forte  qu'il  la  mena  avec  deux 
de  fes  femmes  jufqu'au  village  prochain.  Quel 
charme  pour  lui  de  fe  retrouver  avec  elle  ?  H 
n'ofoit  lui  dire  que  des  chofes  indifférentes; 
mais  il  lui  parloit,  il  la  voyoit  ,  &  il  efpéroit 
que  cette    rencontre   ne  feroit     pas    fans  fuites; 

même 
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Boêmc  L'air  de  miftére,  qui  fe  trouvoit  par  hazaid: 
dans  cette  avanturc ,  lui  donnoit  beaucoup  de 
plaiiîr. 

Les  niions  qui  faifoit  la  joie  de  cet  A- 
mant  ,  ai  larmoient  la  ievérité  de  Madame  d'Am- 
boife ;  elle  etoit  ii  ngiae  de  fes  penfecs  differen- 
tes  qu'elle  ne  parla  qu'en  défordre.  Ce  Mar-. 
quis,  qui  s'en  apperçut,  n'en  droit  pas  un  mé- 
chant augure:  cependant  il  n'ofa  lui  demander 
h  pcriî'on  de  la  voir  plus  long,tems  ,  après 
qu'il  l'eut  miCe  où  elle  fouhaitoit  d'aller  ;  mais  il 
demeura  aux  environs  de  la  maifon  jufqu'à  ce 
qu'elle  en  fût  partie. 

Le  lendemain  il  lui  écrivit,  pour  lui  demander 
une  heure  d'audience  avant  qu'il  allât  à  Chartres, 
où  le  Roi  l'envoyoit  avec  un  renfort  de  quatre 
mille  hommes ,  qui  dévoient  fe  jetter  dans  la  Vil- 
le ,  que  les  Huguenots  avoie-nt  affiégée. 

Cette  ComtefTe  fut  embarraflee  de  la  conduite 
qu'elle  devoit  tenir  dans  cette  occafion;  toute  la 
nuit  elle  avoit  été  occupée  de  la  rencontre  qu'elle 
avoit  faite.  Sanfac  lui  avoit  paru  plus  amoureux 
que  jamais ,  mais  elle  n'ofoit  le  trouver  aufli  ai- 
mable ;  cependant  il  étoit  prefciie  juftifié  dans 
fon  efprit  au  fujet  de  Madame  de  Tournon , 
par  fa  Lettre  qu'elle  avoit  relue  plufeurs  fois. 
Monlîeur  d'Amboife  ,  bien  loin  de  craindre  qu'elle 
ne  l'époufât ,  le  lui  avoit  en  quelque  forte  ordon- 
né en  mourant  :  toutefois  il  lui  fembloit  que  ce 
n'étoit  point  alTez.  pour  l'époufer,  mais  que  c'é- 
tait allez  pour  le  voir  fans  fcrupule  ;  qu'il  falloit 
qu'elle  lui  parlât,  &  qu'elle  fçût  qui  avoit  envoyé 
a  Monfieur  d'Amboife  les  Lettres  qui  avoient 
Caufé  tant  de  défordres;  qu'enfin  elle  devoit  ap- 
prendre à  Sanfac  la  réfolution  qu'elle  avoit  faite 
de  demeurer  veuve  :  dans  cette  penféc,  elle  lui 
fit  dire  qu'il  pouYoit  la  voir. 

T  7  Avec 
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Avec  quelle  joie  revint-il  chez  elle,  &  fe  re- 
trouva-il en  liberté  de  lui  parler  de  fes  fentîmens  ! 
Il  lui  fempla  que  fi  beauté  étoit  encore  augmen- 
tée :  fes  habits  de  deuil ,  &  l'émotion  qui  pa- 
roiiïoit  fur  fon  vifage,  lui  donnoient  mille  char- 
mes. Il  fe  jetta  à  fes  pieds,  fans  pouvoir  pro- 
noncer une  feule  parole,  &  fans  Tonger  même  à 
ce  qu'il  faifoit. 

Madame  d'Amboife  l'obligea  de  fe  relever  avec 
un  féiieux  qui  le  glaça  de  crainte  ;  il  prit  un  iîé- 
ge ,  comme  elle  le  lui  ordonnoit,  &  il  fut  long- 
tems  fans  ofer  lever  les  yeux  fur  elle;  ce  refpect 
la  toucha  plus  que  le  tranfport  de  fon  amour 
n'avoit   fait. 

J'ai  eu  la  hardielTe  de  demander  à  vous  voir, 
Madame,  lui  dit- il,  fans  prefquela  regarder,  mais 
j'en  fuis  allez  puni  ,  &  votre  air  m'annonce  des 
malheurs  que  j'avois  évité  de  prévoir.  Madame 
d'Amboife  d'abord  ne  lui  répondit  point.  Voue 
ne  me  dites  rien,  Madame,  ajoûta-t-il?  Parlez, 
dc'fefpérez-moi  ;  les  duretés  que  vous  me  di- 
rez, me  feront  moins  cruelles  que  votre  iilence. 
Je  vous  parlerai  auffi ,  lui  répondit-elle  :  je  ne 
vous  aurois  pas  laiffé  venir ,  lî  je  n'avois  eu 
beaucoup  de  chofes  à  vous  dire,  &  je  fuis  feu- 
lement embarrarTée  par  où  je  commencerai.  Je 
crois  que  je  ne  dois  point  me  réjouir,  Madame, 
lui  dit-il  ,  des  chofes  que  que  vous  avez  à  me  dire: 
il  m'eft.  aïfé  de  prévoir  qu'elles  ne  me  feront 
pas  avantageulès  ;  &  vous  diminuez  beaucoup  la 
grâce  que  vous  me  faites  ,  qui  auroit  été  trop 
grande,  iï  vous  n'aviez  eu  qu'à  m'entendre.  Je 
ne  ferai  point  de  difficulté  de  vous  avouer,  lui 
dit-elle  ,  que  j'ai  vu  la  Lettre  que  vous  m'avez 
écrite  à  loccaîion  de  mon  mariage  ,  Se  qui  fut 
envoyée  à  Monfieur  d'Amboife  :  il  faut  que  je 
iJpche  de  vous  à   qui    vous    l'aviez    donnée,  & 

corn- 
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comment  fut  conduite  une  affaire  fî  malheurcu- 
(fe  pour  moi ,  par  la  mort  de  Moniîeur  d'Am- 
boife. 

Sanfac  lui  conta ,  que  lui  étant  impofiible  de 
revenir  à  Paris ,  parce  qu'on  craignoit  une  entre* 
priic  des  Huguenots  fur  Tours,  il  avoit  confié 
fa  Lettre  à  il  fœur,  qui  lui  promettent  de  la  lui 
remettre  entre  les  mains;  que  Mademoifelle  de 
San  lac  ,  ignorant ,  auilï-bien  que  lui ,  que  fon  maria- 

fe  fût  déjà  fait ,  avoit  cru  que  le  plus    fur  moyen 
e  l'empêcher ,  étoit  d'envoyer  ces  Lettres  à  Mon- 
iteur  d'Amboife.    Mais    Madame,    ajoûta-t-il,  je 
vois  que   leur  méchant    fuccès  m'eft    imputé,  & 
que  même,  quand     ma  Lettre  n'auroit    été  vue 
que    de  vous  ,   je   n'en   devois  attendre  que  votre 
colère.     Sans  doute ,  lui  dit-elle  ,    puisque   j'étois 
femme  de    Moniîeur   d'Amboife;  mais   j'avois  eu 
lieu  de  croire  que  Madame  de  Tournon  vous   au- 
roit  confolé  de  mon  mariage,  ou  plutôt   qu'il  ne 
vous  auroit  point  affligé.     Madame  de  Tournon  ! 
s'écria-t-il.     Eit-il  poiiible  ,    Madame,    }ue   vous 
croyiez  qu'elle  ait  pu  me  confoler  un  moment  de 
vous?  Madame  d  Amboife  ne  put   s'empêcher  de 
lui  parler   de    la  préférence   qu'il   avoit  donnée  à 
cette  ComteiTe  le  jour  de  la  Mafcarade  ;   mais  il 
lui  protefta  avec  tant  d'ingénuité,  qu'il  avoit  cru 
danfer  avec  elle  j  &  la  converfation  qu'il   penfoit 
avoir  eue  avec  elle  aufli ,  fur  le  fujet  de  Sancerre , 
les    embarralTa   l'un    &    l'autre  ,    ils    démêlèrent 
enfin  que  Madame  de    Tournon    les   avoit   joués. 
La  vénré   fe  montroit  à  eux,    à    mefure  qu'ils  fé 
partaient;  ils  fe  retrouvoient   innocens;  une  dou- 
ce  joie,    que   de   long-tems  ils  n'avoient   fentie, 
renrroit  dans  leurs  cœurs. 

Lorfqu'ils  n'eurent  plus  de  plaintes  à  faire, 
ils  fe  regardèrent  quelque  tems.  Mais ,  Mada- 
me ,  reprit  le  Marquis  de  Sanfac ,  que  me  fert-il 
<jue  vous  n'ayez  point  aimé  Sancerre,  fi  je  vous 

fui* 
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fuis  indifférent?  Du  moins  vous  me  le  devez  être  ^ 
interrompit  Madame  d'Amboife  :  j'avois   époufé  ie 
Mari  le  plus  digne  d'être  aimé  qui  fut  jamais.     Ses 
dernières    paroles    mentent   que   je    fois   éternelle- 
ment occupée  de  lui.     J'étois  réfolue    à    vous   en 
faire  un   fecret^  mais  je  me  fens  engagée    à     vous 
les  dire  ,    pour   vous    marquer   mieux  l'obligation 
où  je   fuis  de    l'aimer  toujours.     Elle    lui    fît    un 
récit    de  la  converfation  que  Moniieur   d'Amboife 
avoit  eue  avec  elle  fur  fon  fujet,    en   adouciiTant 
néanmoins  les  termes    qui    pouvoir  trop    le    fia- 
ter;  mais   cet  Amant  ne  Iaifla  pas  d'être    charmé 
de  cette  confidence.      Ha!    Madame,  lui  dit-il  en 
fe  jettant  encore  une  fois    à     fes   pieds ,    exécutez 
les    dernières    volontés    de   Monfîeur    d'Amboife  : 
j'ai  mérité  de  lui  fuCcéder,  puifque  je  fuis    choiiî. 
par  lui  ;  il  n'y  a  que  votre  indifférence  qui  puilTc 
m'en  rendre    indigne.     Mais ,    ajoûta-t-il ,    pour- 
quoi vous  ferois-je  indifférent?    Je   n'ai  pas   celTé 
un  moment  d'être  le  plus  amoureux    de   tous   les 
hommes  ;  je  fuis  autorifé  à  vous  le  dire  ,    &   vous 
ne  devez  plus  faire  de  fcrupule ,  que  de  ne  m'ai- 
mer  pas.     Je  vois  que  je  vous  en  ai  trop  dit ,  in- 
terrompit-elle en  rougiilànt ,  &  en  l'obligeant  à  fe 
lever  avec  plus  de  douceur  que   la    première   fois  : 
il  n'eft    plus  tems     de   déguifer    avec    vous.     Hé 
bien  ,  fçachez  que  mon  inclination  n'eft  pas  étein- 
te.    Que   n'ai- je   plutôt    appris   votre   innocence  !. 
Je  n'aurois  point  été  à  Moniîeur  d'Amboife  ,  il  ne 
feroit  point  mort ,  &  rien  ne    m'auroit  empêchée 
d'être  à  vous  ;  mais  puifque  je  l'ai    époufé ,  je  lui 
dois  un  facrifice  pour  tous  ceux   qu'il  m'a   faits:. 
j'ai,  par  cette  raifon ,  formé  le  deiTein  de  demeurer 
veuve;  &  iï  j'avois   allez  de    foiblefle  pour  ne  le. 
pas  exécuter ,  je  ne  ferois  point  heureuie   en    vous 
époufant;   quelque  amitié  que    j'eulTe    pour    vous - 
mes    réflexions    m' 'mpêcheroient  de  jouir     de  la. 
vôtre,  &  m'ôteroiem  peut-être  la  mienne  à  la  fin. 

Ah  S 
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Ah  !  Madame ,  lui  dit-il  avec  le  de'fefpoir  dans 
lame ,  je  vois  que  vous  ne  m'avez  jamais  aimé. 
Je  voudiois  qu'il  fût  vrai ,  lui  dit-elle  en  foupi- 
rant.  Hé  !  Madame  ,  s'il  ne  l'eft  pas ,  reprit-il  , 
pourquoi  me  dire  des  chofes  il  cruelles ,  &  pour- 
quoi vouloir  que  je  renonce  à  vous?  Je  ne  fçau. 
rois  le  faire,  îî-m'cft  plus  aifé  de  mourir.  Quoi! 
interrompit-elle,  vous  ne  fçauriez  faire  un  effort 
pour  me  laiiTer  à  moi-même,  comme  Moniieur 
d'Amboiie  en  a  fait  pour  me  laifîer  à  vous?  Non, 
lui  dit-il ,  Madame  ,ne  me  propofez  point  d'exem- 
ples ,  j'ai  trop  d'amour  pour  longer  feulement  à 
vous  perdre;  Se  il  vous  m'ôtez  l'efpérance  ,  les 
périls  où  je  vais  êtreexpofé,  &  où  je  ne  me  mé- 
nagerai point,  vous  délivreront  d'un  Amant  trop 
paflionné  pour  vaincre  fts  fentimens  ou  pour 
les  cacher.  Répondez-moi  encore  une  fois,  Ma- 
dame :  ma  vie  ou  ma  mort  font  entre  vos  mains. 
Ha  .:  que  me  dites-vous?  lui  dit  Madame  d'Ara- 
boife  avec  des  yeux  groflis  de  larmes  :  pourquoi 
voulez-vous  que  je  me  détermine  ?  Laiifez  moi 
du  moins  irréfolus,  puifque  vous  ébranlez  déjà  ma 
rcfolution.  Sanfac  voulut  l'engagei  à  lui  donner 
parole  poiitive  de  l'epoufer ,  mais  elle  en  demeu- 
ra à  ce  qu'elle  veiioit  de  dire.  Il  fut  obligé  de 
prendre  congé  d'elle,  &  il  alla  à  Chartres  avec  les 
quatre  mille  hommes  qu'il  conduifoit. 

Lorfqu'il  fut  parti  ,  Madame  d'Amboife  vit 
combien  elle  avoit  déjà  fait  de  chemin  ;  que  les 
foupçons  que  Sanfac  avoit  diiïipés,  lui  étoient  de- 
venus ,  pour  ainfi  dire ,  un  mérite  auprès  d'elle  ; 
&  qu'elle  avoit  trouvé  un  grand  fujet  de  fe  louer 
de  liii  ,  à  n'avoir  pas  un  grand  fujet  de  s'en. 
plaindre  :  elle  crut  qu'elle  s'étoit  démenti  trop 
aifément  &  trop  tôt  ;  &  que ,  lorfqu'il  feroit  des 
retours  fur  cette  conduite,  il  auroit  moins  d'efti- 
me  pour  elle  que  d'amour:  cette  penfée  la  cha- 
grina j  elle  Ce  dit  même ,  qu'un  Mari  comme  celui 

qu'el- 


4^0    le    Comte    d'à  m  boise. 

qu'elle  avoit  eu  ,  méritait  une  femme  capable  $c 
grands  fentimens  &  de  fermeté;  qu'enfin  ;  le  plai- 
fir  de  penfer  à  lui,  &  d'are  contente  d'elle,  de* 
voit  l'occuper  toujours. 

Mais  elle  ht  bien- tôt  après  d'autres  réflexions. 
Monsieur  de  Sanfac  fut  tué  devant  Chartres ,  cri 
faifant  une  fortie  fur  les  Huguenots  ;  &  elle  en 
eut  une  douleur  fi  cruelle  ,  qu'elle  jugea  qu'il  ne 
Jui  auroit  pas  été  pofîible  de  vouloir  mériter  long- 
tems  fon  eftime  aux  dépens  de  la  tendrefTe  qu'elfe 
avoit  pour  lui.  Elle  retourna  à  la  campagne ,  où 
elle  pafTa  le  refte  de  fc$  jours ,  remplie  de  fes  di- 
terfes  afflictions  ,  &  fans  ofer  les  démêler  ,  de 
peur  de  reconnoître  la  plus  forte. 

L'  E  L  O  G  E 

DU  VIN 

DE    BOURGOGNE, 

AMI    du  jus  divin  dont  la  chaleur  minfpire , 
Mais  Poète  inconnu  dans  le  facré  vallon  , 
En  faveur  de  Pomar  je  vais  toucher  la  lire; 

Mon  goût  fera  mon  Apollon. 
Grenan,  puis-je  efpèrer  de  te  fuivre  au  Pamajfe, 
D'atteindre  de  tes  fons  la  force  ^  l'agrément} 
Je  fuis  a/fez  heureux,  traduifant  un  Horaci, 

Si  je  traduis  fidèlement. 
Je  confacre  ces  vers  à  la  liqueur  charmante , 
Qui  rend  Be  aone  fameux  ,   qui  fait  l'honneur 
de  N  u  r  s. 

Autour  d'elle  fuivisde  la  fanté  brillante, 

Vol. 
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Voltigent  amours,  jeux  &  ris. 
Des  prodiges  certain  lignaient  fa  puiflance; 
Elle  fçait  dtlicr  l'efprit  le  plus  épais  ; 
Mieux  qu'un  travail  confiant ,  mère  de  l'éloquence» 

Elle  nous  prête  d'heureux  traits. 
A  fon  riant  afpecl  fuit  la  fombre  triiteiTe , 
Le  pauvre  qu'elle  anime  eft  au  dellus  des  loix* 
Pour  lui  plus  de  mifére:  aimable  enchanterelTe , 

Tu  l'éléves  au  rang  des  Rois. 
Invain  s'offre  une  table  &  propre  &  délicate , 
Où  le  rafînement  ait  fçu  tout  ordonner, 
Le  plus  charmant  repas  a  t-il  rien  qui  me  fîate, 

Si  tu  ne  viens  l'alTai  Tonner  ? 
Du  maie  Sillery  que  Rheims  s'enorgueilliile , 
Et  prodigue  l'encens  à  fon  montant  fkteur; 
Qu'étincelant  de  feux,  il  pétille,  il  jaiilifle; 

Redoutons  un  vin  féducleur. 
Craignons  de  nous  livrer  aux  efprits   qu'il  envoies 
D'un  plailir  apparent  fuyons  la  trahifon  ; 
Ils  flattent  l'odorat,  ils  répandent  la  joie, 

Mais  ils  cachent  un  fur  poifon. 
Que  cependant  au  fruit  Auvile'  foit  d'ufage, 
Bacchus ,  modeile  alors ,  peut  avoir  des  appas  ; 
Avec  lui  les  bons  mots,  l'élégant  badinage  , 

Viendiont  amufer  le  repas. 

Nuis  fufpend  les  regrets  de  la  morne  vieil'eflc. 
Lait  divin  ,  fa  chaleur,  fource  des  doux  plaifirs, 

IDans  le  déclin  des  ans  fait  naître  la  jeunefle, 
Et  rappelle  au  moins  les  deiirs. 
Un  Sophocle  fe  glace,  il  enfante  avec  peine, 
Qu'il  laille  l'eau  du  P 1 N  d  e  ,  &  goûte  de  ce  jus* 
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L'aimable  Dieu  du  vin  fera  couler  fa  veine , 

Il  infpire   mieux  que  Phébus. 
A  quoi  fert  dans  le  camp  la  bruyante  trompeté  > 
C'eft  à  N  u  i  s  d'y  répandre  une  noble  vigueur; 
Sans  fes  dons,  le  foldat  certain  de  fa  défaite  , 

N'eft  que  foibleiTe    &  que  langueur. 
Mais,  c'eft  affez  régner.     O  liqueur  favorable, 
Ramené  avec  la  paix  les  danfes  &  les  jeux  ! 
Redonne  nous  enfin  fa  préfence  adorable. 

Qu'elle  eft  lente  au  gré  de  nos  vceux  ! 
Aujourd'hui  l'ornement  des  tables  fortunées , 
Bientôt  de  nos  bergers  tu  fécheras  les  pleurs. 
Je  les  vois  ;  quels  plaiiirs .'  agréables  journées  1* 

Ils  ont  oublié  leurs  malheurs. 
Plus  de  foins  inquiets,  plus  d'horreurs,  plus  de 

guerre. 
Pour  eux  des  jours  fereins   vont  Couler   déformais 
L'un  chante  fa  Philis ,  l'autre  vuiaefon  verre. 

Furent-ils  à  plaindre  jamais  ? 
SI  TAuverg. nat  fumeux  s'offre  dans  une  fetc 
Vin  grolîier  que  d'abord  y  porte  le  chagrin , 
De   cruelles  vapeurs  il  accable  la  tête  , 

Breuvage  affreux ,  hôte  aiTafîin. 
Du  Bourgogne  léger  la    douceur  bienfaifante 
£ft  un  remède  fur,  aifé,  délicieux; 
Nos  maux  font  dimpts ,    quand  fa   fève  innocente 

Flatte  notre  goût  &  nos  yeux. 
Le  doux  fommeil  s'envole ,  &  fourd  à  ma  prière  , 
S'obftine  à  me  ravir  les  charmes  du  repos. 
A  mon  fecours ,  P  o  m  a  r déjà  fur  ma  paupière], 

M orphée  a  verfé  fes  pavots. 

•  Jours  de  Réjoui  ffance  pour  la  Paix. 

LA 


LA  CHAMPAGNE 

V   E     N    G    É    E, 

o  u 
LOUANGE  DU  VIN  DE  RHEIMS. 

Réponse   a  la  Puce  pre'  ce*  dente. 

CH  e  r  e  hôtelTe  d'un  Vin  qu'on  ne  peut    trop 
pnfer , 
D'un  vin  qui  doit  à  Rheims,  comme  moi  fa  naiiTance, 
Bouteille ,  à  mon  fecours ,'  j'enneprens  ta défenfe. 
Pour  ton  propre  intérêt  viens  me  favorifer. 

■  EfUce  un  fonge?  O  merveille!   une  douce  manie 
Chez  moi ,  dans  ce  moment ,  au  gré  de  ta    liqueur 
Répand  de  veine  en  veine  une  noble  vigueur  , 
Et  forme  de  ces  vers  la  nombreufe  harmonie. 

Autant  que,  fans  porter  fa  tête  dans  les  cieux , 
la  vigne  par  fon  fruit  efl  au  defTus  du  chêne  j 
Autant ,  fans  affecter  une  gloire  trop  vaine , 
Rheims  furpaiTe  les  vins  les  plus  délicieux. 

Qn'Horace  du  Falerne  entonne  les  louanges , 
Que  de  fon  vieux   Mafilque  il  vante  les  attraits. 
Tous    ces    vins  fi  fameux  n'égaleront  jamais 
Du  charmant  Sillery  les  heureufes  vendanges. 

Aulîi  clair  que  le  verre  où  la  main  l'a  verfé 
Les  yeux  ks  plus  perçans  l'en  diftinguent  à  peine. 
Qu'il  eft  doux  de  fentir  l'ambre  de  (on  haleine , 
lit  de  prévoir  le  goût,  par  l'odeur  annoncé! 
i  .  D'abord 
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D'abord  à  petits  bonds  une  mouiTe  argentine 
Etincele  ,  pétille  ,  &  bout  de  toutes  parts  ; 
Un  éclat   plus  tranquille  offre  enfui  te  aux   regards 
D'un  liquide  miroir  la  glace  cryitalline. 

Ce  vin ,  dont  l'afpect  feul  enchante  le  buveur ,  [crue  ; 
N'eft  pas  d'un  bourgeon  foible  une  humeur  froide  & 
Autant  que  la  couleur  en  réjouît  la  vue, 
Autant  en  plaît  au  goût  l'agréable  faveur. 

Taifez-vous,  envieux,  dont  la  langue  cruelle 
Veut  qu'ici, fous  les  fleurs,    fe  cache  le  venin: 
Connoi&z  la  Champagne ,  &  refpeclez  un  vin , 
Qui  des  mœurs  du  climat  eft  l'image  fidelle. 

Non,  ce  jus,  qu'à  grand  tort  vous  ofez  outrager, 
De  nuages  fâcheux  ne  trouble  point  la  tête, 
Jamais  dans  I'eftomac  n'excite  de  tempête  : 
Il  eft  tendre,  il  eft  net,  délicat  &  léger. 

Il  s'ouvre  dans  les  reins  une  facile  route  , 
Il  n'y  fait  point  germer  de  fable  douloureux , 
Et  n'y  prépare  pas,  fédudteur  dangereux, 
Par  l'attrait   du  plaifir  le  tourment  de  la  goûte. 

Vers  la  fin  du  repas,  à  l'approche  du  fruit, 
(Car  on  doit  ménager  une  liqueur  li  fine) 
Auiïi-tôt  que  paroit  la   bouteille  divine ,  • 
Des  Grâces  à  l'inftant  l'aimable  Chœur  la  fuit.1 

Parmi  les  conviés  s'élève  un  doux  murmure. 
Le  plus  ftoïque  alors  fe  déride  le  front. 
Beaune  alors  cède  à  Rheims ,  &  confus  de  l'affront . 
Cherche  loin  du  buffet  une  retraite  obfcure. 

Equî- 
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Equitable  C;nfeur,  je   veux  bien  toutefois, 
Bùiir^o^ne  ,  t'accorder  l'aitime  qui  t'eft  duc , 
Pourvu  qu'à  l'aenir  une  honte  ingénue 
Te  force  à  rendre  hommage  au  Ne&ar  Champenois, 

Mcre  des  vins  moelleux ,  c'efr  toi ,  je  le  confeiTe , 
Qui  d'un  temt  langiuilant  corriges  la  pâleur , 
Qui  venant  dans  les  corps  une  douce    chaleur, 
S'-.iis  égayer  enfemble  &  nourrir  la  vieilldfe. 

Miis,  ne  croi  pas  te  faire  un  mérite  éclatant 
D  o:er  au  Laboureur  le  fouci  de  la  Taille , 
D'animer  le  Soldat  dans  le  champ  de  bataille  : 
Un  limple  vin  de  Brie  en  feroit  bien  autant. 

O  vous ,  puifque  le  Ciel ,  par  un  heureux  préfage , 
De  la  paix  aujourd'hui  nous  promet  le  retour, 
Anglois  ,  de  vos  fterlins  hâtez-vous  dès  ce  jour 
De  venir  dans  nos  ports  faire    un  meilleur  ufage  ! 

Au  lieu  d'avoir  fi  loin  conduit  tant    de  guerriers , 
Dif^ofc  nnt  d'aiTauts ,  &  formé  tant  de  lignes, 
Hélas  1  à  moindres  fraix  ,  des  tréfors  de  nos  vignes 
Vous  pouviez,  fans  péril  enrichir  vos  celliers. 

Ciel  fais  que  déformais,  puni  de  fa  folie, 
Quiconque  infultera  l'honneur  du  Sillery, 
N'abreuve  fon  gofier  d'autre  vin  que  d'Ivry, 
Oa  d'un  Cidre  éventé  ne  fuce  que  la  lie  ! 

Fin  du  Tome  premier. 

C  A- 
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Bibliothèque  de  Campagne  ou  Amufemens  del'Efprit 
&  du  Cœur,  il   12   v»/.  /a  H^e   1751-17^»-  à /•   12 • 

»-.— -    idem  chaque  Tome  féparement ,  à/.  1. 

Cabinet  des  Fées  de  Mad.  d'Aunoy  ,  12.  8  vol.  14 
parties  «fêc  fig.  ^mfl,    1754*  à/  10. 

Difcours  fur  l'Origine  &  les  fondemens  de  l'Inégalité  , 
parmi  les  Hommes  par  J.  J.  RoulTeau  ,  citoyen  .de  | 
Genève,  8-  t  vol.  ^imft.   «75  5-  à  /  1.  10 y. 

tuai  fur  l'Hiftoire  Générale  &  fur  les  Mœurs  &  l'Ef- 
prit  des  Nations  depuis  Charlemagne  jufqu'à  la  pri- 
fe  de  Port  Manon,  en  i7j«  par  Mr.  De  Voltaire, 
in  S.  7  vol  KÂmfl.  ;757«  à  laquelle  on  a  joint  une 
table  Générale  des  Matières    exatïement   travaillée   à  /  9, 

Fils  (le)  Naturel  ou  les  Epreuves  de  la  Vertu,  Comédie t 
en  Cinq  Actes,  &  en  profe ,  avec  l'Hittoire  véritable- 
de  la  pièce  par  Mr.    Diderot,    1   vol.  12.  ^Amft.  1757. 
à/o.   12  f.  "J 

TL  |.  RouiTeau    Citoyen  de  Genève,  à  Mr.  d'Alembert 

"  de  l'Académie  Francoifé  ,  de  l'Académie  Royale  de« 
Sciences  de  Paris  /de  celle  de  Prude,  de  la  Société 
Royale  de  Londres  ,  de  l'Académie  Royale  des  Bel- 
les-Lettres de  Suéde  ,  &  l'Inititut  de  Bologne,  fur 
fon  article  Genève  dans  le  VIE  Volume  d^  VEmcm 
clopedie,  &  particulièrement  fur  le  projet  d'établir  un 
Théâtre  de  Comédie  eu.cettç  ville  8.  1  W.  *p»f- 
à  /.  I«  10  [. 
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